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ANNVAIBE DE L'ASSOCIATION 



POUR L'ENCOURAGEHEMT 



DBS ÉTUDES GRECQUES 



Les réunions du Comité ont lieu, rue Haute- 
feuille, 1 bis^ à huit heures du soir, le premier ven- 
dredi de chaque mois ; tous les membres de la Société 
ont le droit d'y assister, et ont voix consultative. Elles 
sont interrompues pendant les mois d'août, de sep- 
tembre et d'octobre. 

L'Assemblée générale annuelle a lieu le premier 
vendredi qui suit la fête de Pâques. 



Les demandes de renseignements et les commu- 
nications relatives aux travaux de l'Association doivent 
être adressées franc de port, rue Hautefeuille , 1 bis, 
au secrétaire, M. Ghassang. 



Les membres de l'Association qui ne résident pas 
à Paris sont priés de vouloir bien envoyer le mon- 
tant de leur cotisation, en un mandat de poste, au tré- 
sorier, M. Gustave d'Eichthal, 100, rue Neuve-des-Ma- 
thurins. 

Â Paris, les cotisations sont touchées à domicile. 



A MAESEnXE, les cotisations peavent être déposées chez 

HM. ATrromE Hesse et C'«, banquiers, rue Lafon, n« 9; 
MéLAS FRiAES, négociants, avenue Bonaparte, n** 9; 
GovNAnopouLos, négociant, bonieyard Saint-Hicbel , 3. 
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ANNU'AIRE 



X 



DE L'ASSOCIATION 



PODB L*BNC0DRA6IIINT 



DES ÏITUDES GRECQUES 



3* Année, 1869 



PARIS 

A, DURAND ET PEDONE UUMEL, LIBRAIRES-ÉDITEURS 

BVI C1JJA8, 9 (aNCIKNNI BUS DBS ORis) 

AD. LAINE, LIBRAIRB 
RUE DU lAiim-vimxs, it 



1869 
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77ryP^ ASSOCIATION 



POUB l'engottbagembnt 



DES ÉTUDES GRECQUES 



STATUTS. 

§ I. Objet de l'Association. 

Art. l**. L'Association encourage la propagation des 
meilleures méthodes et la publication des livres les plus 
utiles pour le progrès des études grecques. Elle décerne, 
à cet effet, des récompenses. 

2. Elle encourage par tous les moyens en son pouvoir le 
zèle des maîtres et des élèves. 

3. Elle propose, s'il y a lien, des sujets de prix. 

4. Elle entretient des rapports avec les hellénistes étran- 



5. Elle publie un annuaire ou un bulletin, contenant 
l'exposé de ses actes et de ses travaux, ainsi que Tindica- 

^ tion des faits et des documents les plus importants qui 
l concernent les études grecques. 

§ n. Nomination des membres et cotisations. 

6. Le nombre des membres de l'Association est illimité. 
Les Français et les étrangers peuvent également en faire 
partie. 
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7. L'admission est prononcée par le Comité , sur la pré- 
sentation d'un membre de l'Association. 

8. Les cinquante membres qui par leur zèle et leur 
influence ont particulièrement contribué à l'établissement 
de TAssociation ont le titre de membres fondateurs, 

9. Le taux de la cotisation annuelle est fixé au minimum 
de dix francs. 

40. La cotisation annuelle peut être remplacée par le 
payement, une fois fait, d'une somme décuple. La personne 
qui a fait ce versement reçoit le titre de membre donateur. 

§ m. Direction de l'Association. 

il. L'Association est dirigée par un Bureau et un Co- 
mité, dont le Bureau fait partie de droit. 
42. Le Bureau est composé : 

D'un Président, 
Deux Vice-Présidents^ 

et de au moins : 

Un Secrétaire-Archiviste, 
Un Trésorier. 

n est renouvelé annuellement de la manière suivante : 

I® Le Président sortant ne peut faire partie du Bureau 
qu'au bout d'un an; 

A* Le premier Vice-Président devient Président de droit ; 

3* Les autres membres sont rééligibles; 

4® Les élections sont faites par l'Assemblée générale , à 
la pluralité des suffrages. 

13. Le Comité, non compris le Bureau, est composé de 
vingt et un membres. Il est renouvelé annuellement par 
tiers. Les élections sont faites par l'Assemblée générale. 
Les sept membres sortants ne sont rééligibles qu'après 
un an. 

14. Tout membre, soit du Bureau^ soit du Comité, qui 
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n'aura pas assisté de Tannée aux séances sera réputé dé- 
missionnaire. 

15. Le Comité se réunit régulièrement au moins une fois 
par mois. Il peut être convoqué extraordinairement par le 
Président. 

Le Secrétaire rédige les procès-verbaux des séances; ils 
sont régulièrement transcrits sur un registre. 

Tous les membres de l'Association sont admis aux 
séances ordinaires du Comité, et ils y ont voix consulta- 
tive. 

Les séances seront suspendues pendant trois mois, du 
1" août au !•' novembre. 

16. Une Commission administrative et des Commissions 
de correspondance et de publication sont nommées par 
le Comité. Tout membre de l'Association peut en faire 
partie. 

17. Le Comité fait dresser annuellement le budget des 
recettes et des dépenses de l'Association. Aucune dépense 
non inscrite au budget ne peut être autorisée par le 
Comité que sur la proposition ou bien après l'avis de la 
Commission administrative. 

18. Le compte détaillé des recettes et dépenses de l'an- 
née écoulée est également dressé, présenté par le Comité 
à l'approbation de l'Assemblée générale, et publié. 

§ IV. Assemblée générale. 

19. L'Association tient, au mpins une fois chaque année, 
une Assemblée générale. Les convocations ont lieu à domi- 
cile. L'Assemblée entend le rapport qui lui est présenté 
par le Secrétaire sur les travaux de l'Association, et le 
rapport de la Commission administrative sur les recettes 
et les dépenses de l'année. 

Elle procède au remplacement des membres sortants 
du Comité et du Bureau. 
Tous les membres de l'Association résidant en France 
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sont admis à voter soit, en personne, soit par correspon- 
dance. 



§V. 



20. Les présents statuts ne pourront être modifiés que 
par un vote du Comité, rendu à la majorité des deux tiers 
des membres présents, dans une séance convoquée expres- 
sément pour cet objet, huit jours à l'avance. Ces modifi- 
cations, après l'approbation de l'Assemblée générale, 
seront soumises au conseil d'État. 



Adopté^ après révision du Comité, par rAssemblée générale de 
r Association le 2 avril 1869. 



U 
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EIBRE8 FONDATEURS. 



(1867.) 



M>VB3 ancien professeur de littérature grecque à rAcadémie de 
Genève, réda<^eur en chef du Journal de Genève, 

membre de l'Institut. 
(Alexandre), directeur du Musée de Saint-Germain. 
ïteiii;&9 secrétaire perpétuel de rAcadémie des Beaux-Arts. 
BÛAi. ^Michel), professeur au Collège de France. 
BnuKsi i>B Prbsle, membre de Tlnstitut. 
%oaiio€F (Emile), directeur de TÉcole française d* Athènes. 
Cajipaux, professeur à la Faculté des lettres de Strasbourg. 
Chassahg^ maître de conférences à TÉcole normale supérieure. 
Dârxmbbbg^ de la bibliothèque Mazarine. 
Dâtid (baron Jérôme), vice-président du Corps législatif. 
Dbhsqub, membre de Tlnstitut. 

DsLTÀions (Théodore-P.)y ministre plénipotentiaire de S. M. Hel- 
lénique. 
DsTiLLB (Gustave), ancien membre de TÉcole française d'Athènes. 
DinoT (Ambroise-Firmin), libraire*éditeur. 
DuxBNXB, helléniste. 

DuBUT (S. Exe. M. Victor), ministre de l'instruction publique. 
£GesB, membre de l'Institut. 
EiCHTHAL (Gustave d'), membre de la Société asiatique. 
GiDBL, professeur de rhétorique au lycée Bonaparte. 
GiBABD (Jules), maître de conférences à l'École normale supérieure. 
GouXY, rédacteur en chef de la Revue de r Instruction publique. 
GoiGHiAUT, secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions. 
Hâybx, professeur au Collège de France. 
HsuzxT, ancien membre de l'École française d'Athènes, professeur 
à l'École des Beaux-Arts. 



HiGNABD, professeur à la Faculté des lettres de Lyon. 

HiLLSBBANB, professeur à la Faculté des lettres de Douai. 

JouBDAiN, membre de llnstitut. 

Legouyé^ de TAcadémie française. 

LÉvÊQUB^ membre de l'Institut. 

LoNGPÉBiEB (de)^ membre de l'Institut. 

Mauby (Alfred), membre de Tlnstitut 

Mêlas (Constantin), de la maison Mêlas frères (Marseille). 

MiLLEB, membre de Tlnstitut. 

Naudet, membre de l'Institut. 

Patin^ de rAcadémie française, doyen de la Faculté des lettres 

de Paris. 
Pebbot (Georges), ancien élève de l'École française d'Athènes, 

professeur de rhétorique au lycée Louis-le-Grand. 
Ravaisson, membre de l'Institut. 
Renan, membre de l'Institut. 
Renieb (Léop), membre de l'Institut 
Saint-Mabc-Gibabdin, de l'Académie française. 
Thenon (l'abbé), directeur de l'École des Carmes. 
Thubot, maître de conférences à l'École normale supérieure. 
Yalettas (J.-N.), professeur (Londres). 
YiLLEBfAiN, secrétaire perpétuei de l'Académie française. 
Vincent, membre de lln&titut. 
Waddington, membre de l'Institut. 
Weil, professeur à la Faculté des lettres de Besanrx>n. 
Wescheb, ancien membre de l'École française d'Athènes. 
WiTiB (baron de), membre de Tlnstitut. 
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EIBRES OU BUREAU POUR 1860-1870. 



J*résiii^nt honoraire : M. Patin. 
Président .* M. Beulé. 
t^ Vice^fyrésident : M. Brun et de Pbbslb. 
%• F^ice-^résident : M. Hayet. 
Secrétctire-archiviste : M. Chassang. 
Secrétizire-adjoint : M. Rouvbay. 
Trésorier : M. Gost. d'EiCHiHAL. 



EIBRES DUCOIITÉ POUR 1869-1870. 



MM. Albxandbe. 
Bbulé. 
Bbéal. 

DSLTOtB. 

DiDOT (Ambroise-Firmio). 

D'EiCHTHAL (Gustave). 

FoncABT. 

Gidel. 

GiBABD (Jules). 

GiBABD (Julien). 

Glaghant. 

GOUMY. 
GuiLLAtMB. 

Hayet. 
Heuzey. 

DE LONOPiaiEB. 
MiLLEB. 

Talbot. 
Thubot. 
toubnieb. 
Wbschbb. 



COIIISSIOR ADIIRISTRATIVE. 



M. JouiDAiii (Oh.). 

M. Pefdi Lbhâluiiji (ÉiBile). 



COIIISSIOI DE PUBLICATIOR. 



MIL Giuu 
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lEIBRES DOIATEURS. 



BÊLoLm 

BjkUQUB hatioii ALB de Grèce, à Athènes. 
BcDÛ, membre de rinstitut. 
BEfinET i>B Pbssle, membre de rinstitut. 
CHKisTOPOUiiOs^ ancien ministre de Tinstruction publique et des 
cultes en Grèce. 

CoicsTAHTUfiDÀs (Zanos), à Gonstantinôple. 

CousTB (£.)f directeur de la manufacture des tabacs^ à Paris. 

DisiAUDiifs, 11, rue Maurepas (Versailles). 

DKYiLLft ( Gustave), docteur es lettres^ ancien membre de l'École 
française d'Athènes (f 1867). 

DiDOT (Ambroise*Firmin) ^ libraire-éditeur. 

Dbkmb, président à la cour d*Âgen (Lot-et-Garonne). 

Ddbuy (S. Exe. M. Victor), ministre de Pinstruction publique. 

EiCHTHAL (Gustave d*), membre de la Société asiatique, 

FoocABT, ancien membre de TÉcole française d'Athènes. 

Gianhabos (Thrasybule), négociant, à Gonstantinôple. 

GiLLON (Félix)^ magistrat, à Bar-le-Duc. 

Haghsttb (L.) bt G*^ libraires-éditeurs, à Paris. 

HoDSSATB (Henry)^ homme de lettres. 

Kabapahos (Constantin), docteur en droit, négociant, à C!onstan- 
tiuople. 

Labittb, libraire, à Paris. 

Lauobllb, peintre, membre de l'académie d'Amsterdam. 

Maggiab (Octave). 

BIabgellus (comte Edouard de). 

BiAYBOCOBDATO (Nicolas), nomarquc de Corfou. 

MouBiBB , vice-recteur de l'Académie de Paris. 

Patin, membre de l'Académie française. 
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Riant (Paul), docteur es lettres, de la Société des antiquaires. 
RiGHABD Kœnig, négociant, à Alexandrie. 
Sabaphis (Aristide), négociant, à Constantinople. 
Stephan ovic (Zanos), négociant, à Constantinople. 
Syobonos (Michel), négociant à Constantinople. 
UNiYBBSiTé d'Athènes. 

Vallianos (Andréas), négociant, à Constantinople. 
Zabiphis (Georges), négociant, à Constantinople. 
ZoG]UPHOS(ChristakisBitos), négociant, à Constantinople. 



— XV — 



LISTE CÉRÉRkLE DES lEIBRES AU 30 AVRIL 1869. 



MM. 

AsEiLLE^ 41 , avenue Gabriel. 

âbdebbahman-Bet, 47, me du faubourg St-Honoré. 

A.CATDOS (Nicolas), négociant, à Constant inople. 

Adert, ancien professeur de littérature grecque. à T Académie de 
Genèye, rédacteur en chef du Journal de Genève, 

AFiiiDOULi(Tliéodore), professeur à FÉcoIe de Médecine (Athènes). 

Agàthangelos, archevêque de Dramas (Constantinople). 

Agxtridès, professeur, 28, Kildare Terrace, Bayswater (Londres). 

Agelasto (£.)> négociant, allée des Capucines, 49 A (Marseille). 

ÂiBEBT frères , négociants, rue du Tapis-Vert^ 15 (Marseille). 

Alexanbbe, membre de Tlnstitut , 9, rue Mogador. 

Alexandbides (Zacharias), négociant^ à Constantinople. 

Alglate, avocat, 7> rue du Cardinal-Lemoine. 

Allaibe (E.)9 Twîckenham (Middlesex). 

Alpherakis (A.), à Taganrog (Russie). 

Ambanapoulos, négociant^ rue Sylvabelle, 113 (Marseille). 

Amiel, chef d'institution^ rue Saint-Jacques, 151 bis. 

Arastase (Grégoire), négociant^ à Constantinople. 

Anastasiadis (AO» à Taganrog (Russie). 

AiiDBÉADis (M"«)judirectrice de TÉcole primaire grecque, au Caire. 

AiTDBBADis (P.), docteur-médecin (Constantinople). 

AiriHOPOULos (Constantin), membre du tribunal de commerce 
(Constantinople). 

AinoNiADis (Alexandre), négociant (Constantinople). 

Abistabchis Stâybachis, membre du conseil d'Etat (Constan- 
tinople). 

Ahistoclès (Jean) , professeur de la grande École patriarcale, à 
Constantinople. 

AiHiRGAun, professeur au collège Rollin , 17, rue Cassette. 

Abttaios (Théodore), professeur à l'École de Médecine (Athènes). 

AssELnr, professeur au collège Rollin , 40 , rue de TOuest (Paris). 
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Athaiiàsachis (G.)» négociant, à Volo (Turquie d*Euiope). 

ÀTHAifÀSiÀDis (AOi ^ Taganrog (Russie). 

ATEateOG^NÈ3 (Georges), négociant (Constantinople). 

AuB^^ professeur au Lycée Bonaparte, 8, rue de Vienne. 

AuvRÀT (I*abbé Emmanuel), 70, rue de Vaugirard. 

AvGBBiNOS (A.-A.), à Taganrog (Russie). 

AviEBiNO (Alexandre), négociant, Gresham house (Londres). 

Babànoà (NOt négociant, 22, rue Impériale (Marseille). 

Bàgàult^ 4Z, rue Saint-Lazare. 

Bàgubrault db Pughessb (Gustave), licencié ès-lettres, 42, rue 
Jacob. 

Bahaux (J.), licencié ès-lettres, 71, boulevard Mont-Parnasse. 

Bailliâbb (Germer)^ 17, rue de l'École de Médecine. 

Bailly (Anatole), professeur au lycée (Orléans). 

Bailly (Ch.-A.), à St-Gratien (près Enghien). 

Balanos (Spyridion), professeur à TÉcole de Droit (Athènes). 

Ballakis (Chr.), négociant (Constantinople). 

Baltabd, membre de l'Institut, 4, rue de TAbbaye. 

Banque nationalb bb Gbàgb (Athènes). 

Babon (L.), ancien député, Fontenay (Vendée). 

Babbias, 71, rue d'Amsterdam. 

Babthélemy Saint-Hilaibb, membre de l'Institut, 29 biSy rue 
d'Astorg. 

Baby, professeur au collège Rollin, 47, rue Pigale. 

Basiadàs (Héroclès-Constantin), docteur es lettres et en méde- 
cine, rue Hamel-Bachi, 14 ((Constantinople.) 

Basili (G.-A.), sous-gouverneur de la banque nationale de Grèce. 

Basili (D.-M.), négociant, rue Breteuil, 32 (Marseille). 

Basiuadès (S.), négociant rue Nicolas, 32 (Marseille). 

Baude (Alph.), inspecteur général des ponts et chaussées» 18, rue 
Royale St-Honoré. 

Baudouin^ inspecteur général de l'enseignement primaire (Paris). 

Baudbeoil (db), 29, rue Bonaparte (Paris). 

Bbauibah, professeur au lycée Louis-le-Grand, 89, rue de lllni-* 
versité. 

Bbaussibb, professeur au lycée Charlemagne^ 90, rue des Feuil- 
lantines. 

Bblin, libraire-éditeur, 52, rue de Vaugirard. 

BÉLisAiBB (Jean), professeur de grec , 6, rue Canonge (Marseille). 

Bblisabios (R.)> à Taganrog (Russie). 
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Belot, professeur au lycée de Versailles. 

Bertzelos (MiltJadès), professeur à l'École de Médecine (Athènes). 

Benloew, professeur à la Faculté des lettres de Dijon. 

Benoist (Eugène)^ professeur à la Faculté des lettres de I^ancy. 

BenoIt (Ch.)y doyen de la Faculté des lettres de Nancy. 

Bebabd-Yàbàgnac, 31 , Avenue de Neuilly (Porte-Maillot). 

BsRçoBTf chef d*iD8titution , 8, cité Malesherbes, rue de Laval. 

Bebgatgh E^ licencié es lettres, 55, rue de Yerneuil. 

Bebgb (de la) du Cabinet des médailles , 12 , rue de Louvois. 

Bebgsb , professeur à la Faculté des lettres de Paris , 1^ rue 
Leregrattier-eb-rile. 

Bebuabdakis, S, place de la Sorbonne. 

Bebbahgbb (Vabbé H. de), curé de Noisy-le-Sec. 

Bebtbâiid (Alexandre)^ directeur du musée St-Germain en Laye. 

Beslay (François), avocat à la Cour impériale, 372, rue Saint- 
HoDoré. 

BÉTANT, consul de Grèce, à Genève. 

Bétolaud^ ancien professeur de l'Université, 53, rue du Bac. 

BironBNB, professeur au lycée de Bordeaux. 

Beugrot (comte), 101 bis, rue Saiut-Lazare. 

Beolb, membre de Tlnstitut, 25, quai Conti. 

BiE!«AYiié (Jules), membre de Tlnslitut, 1, rue de Fleurus. 

Bikelas (D.), négociant, 19, Old Broad street (Londres). 

BiHPos (Tbéoclètf )« archimandrite, professeur à TÉcole de théo- 
logie (Athènes). 

Blachb, de FAcadémie de médecine, 5, rue de Suresne. 

Blackie (John-Stuart), professeur à TUniversité (Edimbourg). 

BLAMPiGiiOTi (l'abbé), aumônier du lycée (Vanves). 

Blahc (Charles), de Tlnstitut, à Saint-Gratien (Seine-et-Oise). 

Blancabt^ professeur de grec moderne (Marseille). 

Blavbx, 181, avenue Raphaël (Passy-Paris). 

Bligribbes (de), ancien chef d'institution, 80, rue de Grenelle- 
Saint-Germain. 

Blondel (Charles), membre de l'École française d'Athènes. 

Blotnickt, 2, rue Saint-Louis-en-l'Ile. 

BoDiifiBB, correspondant de l'Institut, place du Château (Angers). 

Botssibb (Gaston), professeur au Collège de France. 

BoissoifADB (G.)> professeur agrégé à la Faculté de droit. 

Bollb (Gustave), avocat, 24, quai de l'École. 

BoifAFOU8> doyen de la Faculté des lettres d*Aix. 

b 
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BaiiiWTUiTpe docteur), M, me do Champ-ées-O imi (Rouen). 

BovcBAMD, BOUire, 1, pbee Boièldieii. 

BoucHABDAT^ profeasear à la Faculté de BiédecÎBe, 8, rue do 

Clottr^Ifotre-Dame. 
BoucHBB, licencié es lettres, 63, rœ d*As8as. 
BoucHBBis, professeor ao lycée (Hantpeflier). 

Bouchot, professeur au lycée Louis^e^rand, 58, ne de YaïuD- 
rard. 

BouiLUSB,direeteur de ITÉcolc normale supérieure, 4S, ne dTJIni. 
BouBBAKi (Démétrios), officier de Farmée bdlénique. 14. rue 
Cbcyert. 7 ' 

Bbaod (J.-B.), professeur, 9, rue SainteOoix (Nantes). 

BaiAL (Michel), professeur au collège de Fkance, 63, bouleraid 

Saint-Afichel. 
Bbblat (Ernest), négociant, 34, rue d*Haute?flle. 
Bbiau, bibliotbécairederÉcolo4e-Médecine,4l, ruedelaYictoîre. 
Bboglib (le prince Albert de), de rAcadémie française, 94. rue de 

lUniversité. 

Bbuiiet de Pbbslb, de l'Institut, 61, rue des Saints-Pères. 
Bubbt, docteur en droit, avocat (Caen). 
BoBHooF (Emile), directeur de l'École française d'Athènes. 
Gabahbl, membre de l'Institut, 17, rue de la Rochefoucauld. 
Gaffabblu (comte), député, 68, rue de Yarennes. 

Ci^iADx. ancien professeur au coUége, bibUothécaire de la rillc 
(Valendennes). 

Cahsn d'Abtsbs (comte), 47, rue Laffitte. 
Cabbn b'Artbbs, 47, rue Laffitte. 
Gahsn D'AmrBBs (Louis), 47, rue Laffitte. 

Caiibhd'Anvbbs(M-), n8,ruedeGrenclle^Sainfr<;ermain. 

^^uf^J^"P^"'^' professemr à la Faculté de droit de Gre- 
noble (Isère). 

Callioas (Paul), professeur à l'École de droit (Athènes). 
Campato, professeur à la Faculté des lettres (Strasbouriç) 
CAMPiTsrs, à Taganrog (Russie). 

^^il ^Pifi f " "^r ^'^ ^' ^^* I>ominique, à Arcueil. 
7m^;V''"^-^' '''''^'^ ^' '^ '^ Grandc^Armée, 4 

Cassimati, avocat à Syra (Grèce). 
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Cassoudis (Thémifltocle), négociant (Constantinople). 

Casiobki (Euthymos), professeur de philosophie à l'Université 
(Athènes). 

GAT2IGRAS GosMÂS, négociant (Marseille). 

GàUMOirr (de), correspondant de l'Institut (Caen). 

GAnssADB (de), bibliothécaire au Louvre, 25, rue de Laval. 

CsTPALA (Georges), négociant, Z, Winchester Buildings (Lon- 
dres). 

CiiFBBBB fl^Ot agriculteur (Oberviller, prèsSaarbourg (Meurthe). 

Chabodillet, conservateur du Cabinet des médailles^ 23, rue 
Bonrsault. 

Chaubond (Gustave de), à Briançon (Hautes-Alpes). 

Chabtbpib (de), maître surveillant et bibliothécaire à l'École nor- 
male supérieure, 45, rue dlJlm. 

Chappuis, professeur à la Faculté des lettres (Besançon). 

Chabamis (Adamantios), professeur à Taganrog (Russie méri- 
dionale). 

CHAsi£s,niembre de l'Institut, 8, passageSaiote-Marie, rue du Bac. 

Ghasles (Emile), 2 ter^ impasse Sainte-Marie, rue du Bac. 

Chassazi G, maître de conférences à l'École normale supérieure, 1 8, 
rue du Jardinet. 

Ghassbbiau (M>»*), 40, rue de Bruxelles. 

Ghastellux (comte Henri de), 90, rue de Varennes. 

CHATEL(Eug.], archiviste du département du Calvados (Caen). 

CHiniBB (G. de), 55, rue Bellechasse. 

Chkbbulibz (André), professeur de littérature ancienne à l'Aca- 
démie (Genève). 

Cebbbuliez (Victor) (Genève). 

CmlBOfiiiBT-GHAHPOLuoii (Léoucc), 10, rue de l'Oratoire. 

Chébornbt-Champoixion (René), 10, rue de l'Oratoire. 

Crbbbibb (de), membre de l'Institut, 22, rue de Londres. 

Chbvbbul, membre de l'Institut, au Jardin des plantes. 

Chbvbuux, censeur des études au lycée Bonaparte, rue du 
Havre. 

Choist, ingénieur des ponts et chaussées, à Rethel (Ardennes). 

Cbbistidis (Chr.-P.), négociant (Gonstantinople). 

Chkistopoulos, ancien ministre de l'Instruction publique et des 
cultes du royaume de Grèce. 

CHBYsovBLOins (Léouidas), négociant (Gonstantinople). 

CiBCOUBT (comte A.de),auxBruyères, près Bougival (Seine-et-Oise). 



Clatel (Victor), professeur aa lycée (Bourges). 

Cléanthe (Zenon), architecte (Constant! nople). 

Clebmort-Tonnebbb (duc de), 78, me de ÎUniyersité. 

Clérov (Henry), négociant, rue de I*Hôtel-de-yille (Rouen). 

Clugnex, professeur au collège de Pontoîse. 

CoHtf (Albert), docteur en philosophie, 42, rue Richer. 

Colin, 18, boulevard Montmartre. 

Combes (de), au château d*Amayé (par Evrecy, Calvados). 

CoNDÉs (Ëlie), rue Napoléon, 26 (Marseille). 

CoifDUBioin, ministre de Grèce, à Florence. 

CoNSTANTiNiDÉs (Ch.-Gcorges), rentier (Constantinople). 

CoifSTANTiNiDÈs (Zanos), négociant, à Constantinople. 

CoNTOSTAVLOS (Jean), négociant (Constantinople). 

CoNTUME, négociant, 5, cours Lieutaud (Marseille). 

CoBESis (N.), à Taganrog (Russie). 

CoBGiALÉGifO (André), négociant. Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

CoBGiALÉGNO, négociant, Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

CosTE (Olivier de la), licencié es lettres, 108, rue du Bac. 

CouBET (Alph.), docteur en droit, 2, rue Servan (Grenoble). 

Courtaud Ditebnéeessb, 7, rue Madame. 

CousTÉ, directeur de la manufacture des tabacs, 63, quai d'Orsay. 

Crassas (Ps.)i à Taganrog (Russie). 

Cbauk, 146, rue de Yaugirard. 

Crémieux (Emile), ancien agent de change, 2, place Wagram. 

CuRif lEU (le baron de), 68, rue de la Chaussée-d'Antin. 

CuYiLLiEB, professeur au lycée du Prince-Impérial (Yanves). 

Da Costa, substitut du procureur impérial, à Compiègne(Oise). 

Dam ALAS, négociant. Allée des Capucines, 65 (Marseille). 

Dabembebg, de la bibliothèque Mazarine, 1, rue de Seine. 

Dabbstb de la CHAYANtfB (Rod.), avocat, 7, quai Malaquais. 

Dabeste de la Chatarnb (Cléophas), doyen de la Faculté des 

lettres (Lyon). 
David (baron Jérôme), vice-président du Corps législatif, 6, place 

Saint-Michel. 
Dechabme (Paul), professeur au lycée (Montpellier). 
Dehèque, membre de Tlnstitut, 50, rue de Bourgogne. 
Delacboix, professeur au lycée Louis-le-Grand, 15, rue de la 

Vieille- Estrapade. 
Delagbatb, libraire-éditeur, 78, rue des Ëcoles. 
Delalauv (Jules), Ubraire-éditeur, 76^ rue des Écoles. 



DiLALÀiN (Henri), libraire-éditeur, 76, rue des Écoles. 
Dblalondb (rabbé)^ professeur à la Faculté de théologie, 32, rue 

d'EmemoDt (Roueu). 
Dkiaunay, professeur, à Emée (Mayeune). 
Delàunay (Ferd.)« 8, rue des Saussaies. 
I>EL£5SEBT (Ai™» Gabriel], 9, rue Basse (Passy-Çaris). 
DsLLAPOBTAS, à Tagaurog (Russie). 
Delobms (S.)^ 26, rue de la Ferme-des-Mathurins. 
DsLPSCH, professeur, ChristVHospital (Loudon). 
Delta (Thomas), négociant, 3, Winchester Buildings (Londres). 
Deltoub, professeur de rhétorique an lycée Saint-Louis* 42, rue 

Abbatuoci. 
DsLTAifNis (Théodore-P.), ancien ministre plénipotentiaire de 

S. M. Hellénique à Paris (Athènes). 
Delzons, professeur au lycée Saint-Louis, 36, rue. des Fossés- 

Saint-Victor. 
E>KiiABQUA^, docteur-médecin, 47, rue de la Victoire. 
Dkmabsy, archiviste paléographe, 69, boulevard Saint-Germain. 
I>EPASTA. (A.-N.), libraire (Gonstantinople). 
Dbpasta (Antoine), négociant (Gonstantinople). 
Dbschamps (Arsène), docteur en philosophie et lettres (Liège). 
Deschahbl QËmile), ancien mattre de conférences à TÉcole nor- 
male supérieure, 34, rue de Penthièvre. 
Dis Fraucs, professeur de rhétorique au lycée de Bourg (Ain). 
DisjAnnins, 11» rue Maurepas (Versailles). 
Dbthibb (Ph.-A.), docteur en philosophie, directeur de TÉcole 

autrichienne de Gonstantinople. 
Deyille (M«^« veuve), 112, rue de Provence. 
Devin, avocat, 12, rue de l'Échiquier. 
Dszbikebis (Reinhold), 9, rue Maison -Daurade (Bordeaux). 
DiALBGMSNOs (Gcorges), négociant (Gonstantinople). 
DuRGELis (Georges), avocat (Gonstantinople). 
DinoT (Ambroise-Firmin), libraire-éditeur, 56, rue Jacob. 
DiLBEBOGLOD (S.), négociant, Tbreadneedle street (G. J. Gavafy 

etC« (Londres) - 
DiTEBis (DéDoétrius), négociant, à Gonstantinople. 
D065BB (E.), 30, place des Garmes (Liège, Belgique). 
DoucBT (Gamille), de TAcadémle française, 32, rue du Bac. 
Doter (X.), maître d'études au collège (Schelestadt, Bas-Rhin). 
Dbapbtbon y professeur au lycée Napoléon, 9, rue Glotaire. 
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Drémb, président à la Ck)ar d*Agen (Lot-et^aronne). 

DuG^ membre de riDstitat,4, rue du Marché*Saint-Honoré. 

DucÂHP (Maxime)^ 43, rue du Rocher (Paris). 

DnFÀUiiE, de rAcadémie française, 48, rue de Provence. 

Dumas (E.-R.)* professeur au lycée, 12, rue Rougier (Marseille). 

DuMONT, inspecteur de renseignement moyen, rue Montoyer 
(Bruxelles). 

DuMONT (Albert), de l'École française d'Athènes, rue Jacob, 50. 

DuMBSicHsii (Ernest de), yice-consul de Danemark, 108, boule- 
vard Haussmann. 

DuPAivLOUP (Monseigneur), é^êque d'Oriéans. 

DuQUBSNS, 51, rue Laffitte. 

DuBAND, libraire-éditeur, 9, rue Gujas. 

DuBET (Mb*), 17, qual Voltaire. 

DuEUin, directeur de la manufacture de soie, à Athènes. 

DuBUT (S. Exe. M. Victor), ministre de Finstruction publique. 

Ddtsàu, professeur au collège Saint-Rambert (Lyon). 

ÉCOLE AJbert-le-Grand, à Arcueii (Seine). 

Eggeb, membre de Tlnstitut^ 48^ rue Madame. 

ÉoiN^is (Dionysios), professeur à TÉcole de droit (Athènes). 

EiGHTHAL (Adolphe d'), membre du Conseil supérieur du com- 
merce, 98, rue Neuve-des-Mathurins. 

EiCHTHÀL (Ad. d*), fils, banquier, 98, rue Neuve-des-Mathurins. 

EiCHTHAL (Eugène d'), 100, rue I^euve-des-Mathurins. 

EiCHTHÀL (Gustave d*), membre de la Société asiatique, 100, rue 
Neuve-des-Mathurins. 

ÉLàvEs (les) de l*École normale supérieure, 45, rue d'Ulm. 
ÉLÈVES (les) du Lycée d'Orléans. 
ÉLÈVES (les) de rhétorique du lycée d'Orléans. 
ÉLÈVES (les) de rhétorique du collège de Schelestadt (Ras-Rhin). 
ÉLÈVES (les) du collège de Valenciennes. 
ÉLÈVES (cinq) de la classe de quatrième du lycée de Montpellier. 
ÉLÈVES (les) de rhétorique du collège Stanislas, rue Notre-Dame- 
des-Champs. 

ÉLÈVES (les) de rhétorique du lycée Ronaparte (divis. Gidel-Talbot). 
ÉLUDE (Léonidas), professeur de grec moderne, 2, rue Royer- 

GoUard. 
EUÀSGOS (Constantin), négociant (Const^ntinople). 
ÉPUCAY (de 1*), 6, impasse Sandriè. 
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lEiUBeBm (Êmile)^ banquier, consul général de Grèce^ 20, rue 
laitbout. 
Is&àKts ^Emmanuel des)^ professeur au lycée (Orléans). 
lsi:&Mf(Gni (A.), banquier, rue Noailles^ 18 (Marseille), 
tnsiim OL.), professeur de rhétorique au lycée Saint-Louis, 17, 

n« Soufflet. 
EiniOA:PHOPOTTi:.os (A.-G.), négociant, Ethelburg house, Bishops- 
S&te Street (Londres). 

£c8XATHiiis(D.), négociant, boulevard Notre-Dame, 31 (Marseille). 

ÉTBULBn, professeur au lycée Saint-Louis, 13, rue de la Cerisaie. 

Fàohah (Edm.), docteur en droit de l'Université de Liège, rue et 
btol GomeUle. 

Faube (André), 80, rue Taitbout. 

Fatasd (Eugène), 18, rue d'Aguesseau. 

Fàybb (Léopold), 22, rue SoufOot. 

FiniLLBi DE CoNCHBs (baron), 78, rue Neuve-des-Mathurins. 

FiLON^ inspecteur de TAcadémie de Paris, 63, Boule?» St-Michel. 

Flobeht LsFèTBB, Conseiller général du département du Pas-de- 
Caiais^ 13, rue de Toumon. 

FoHTÀHiE (Médérîc), ancien notaire, 63, rue Blanche. 

FornAnis (G.), négociant, boulevard de Rome, 44 (Marseille). 

FouGABT, professeur au lycée Bonaparte, 13, rue de Toumon. 

FoucHSB DE Cabeil (comtc), 11, rue François !«'. 

Foulon (Monseigneur), évéque de Nancy. 

FouniaEB (Eug.), docteur es sciences, 72, rue de Seine. 

FnAHGOPOULO, 10, rue de l'Étrier (Marseille). 

Gavfabel^ professeur d'histoire au lycée de Besançon. 

Gaidoz (Henri), licencié es lettres, 82, rue de Madame, 

Galary, professeur de littérature française au lycée impérial de 
Taganrog (Russie). 

Gaucbon (Emile), directeur de la Gazette des Beaux-Arte^ 182, 
rue de Rivoli. / 

Galdskt (Ch.), 126, rue de Poissy (Saint-Germain-en-Laye). 

Gaknsau, 40, boulevard Gouvion Saint-Cyr (Ternes). 

Gabslli (Alexandre), négociant. Cours Lieutaud, 77 (Marseille). 

Gabuisb, architecte de TOpéra, 84, boulevard Saint-Germahi. 

Gabnibr (Auguste), libraire^ 6, rue des Saints-Pères. 

Gabioeh (Hippolyte), libraire, 6, rue des Saints-Pères. 

Gatteaux, membre de Tlnstitut, 41, rue de Lille. 

Gaddbt (Albert), 12, rue Taranne. 



GsBHABiyr, professeur à la Faculté des lettres (Nancy). 
Geobganthopoulos (J.)i docteur en droit, avocat (Constanti- 

nople). 
Gboboel, professeur au lyoée (Nancy). 
GcoRGiADÈs (C.-B.), 19, rue Sénac (Marseille). 
GEORGiABis (D.), négociant, rue Curiol, 7 (Marseille). 
GsoRGiADÈs (N.-Ph.)« négociant (Gonstantinople). 
GÉBOMS, membre de Tlnstitut, 6^ rue de Bruxelles. 
Ghinis, à Taganrog (Russie). 
GiANNABOs (Thrasybule), négociant (Gonstantinople). 
Gbschwind (Paul), élève du collège de Schelestadt (Bas-Rhin). 
GiARNABOS (Thrasybule)f négociant (Constantioople). 
GiDEL, professeur au lycée Bonaparte, 180> rue Saint-Lazare. 
GiouET, homme de lettres (Sens^ Tonne). 
GiLBBiT, 28, rue de Marignan. 

GiLLOii (Félix), magistrat, 5, rue des Tanneurâ(Bar-le-Duc, Meuse). 
GiNOOiLHAc (Monseigneur), évéque de Grenoble (Isère). 
GiouBDis (B.), à Taganrog (Russie). 

GiBABD (Jules), maître de conférences à TËoole normale supé- 
rieure, 26, rue Monsieur-le-Prince. 
GuABD (Julien), proviseur du lycée Louis le Grand, rue St-Jacques. 
GiBAUD (Charles), membre de Tlnstitut, à l'École de droit. 
Glachart, inspecteur général des études, 28, me Scheffer (Passy). 

Glycas (Nicépbore), archimandrite, professeur de l'école théolo- 
gique de Chalki (Gonstantinople). 

GoMBOS (Basili), négociant (Gonstantinople). 

GouiN (Ernest), constructeur, 4, rue Cambacérès. 

Gouinr, rédacteur en chef de la Revue de l' Instruction publiquef 
83, boulevard Saint-Germain. 

GouNABOPOULOs, négociant, 19, rue du Loisir (Marseille). 

GouNABOPOULOs (G.), doctcur eu médecine, consul de Grèce à 
Saint-Jean-d'Acre. 

Gou50o, membre de l'Institut, 19, rue de la Rochefoucauld. 

GBAtfDOAGNAGE (Charles) à Liège (Belgique). 

Gbéabo, inspecteur de l'Académie, 77, boulevard Saint- Michel. 

Gb^oibb VI, patriarche oecuménique de Gonstantinople. 

Gbégoibe, archevêque de Chios (Constantinople). 

Gbégobas (Germanos), archimandrite et professeur à l'école 
théologique de Chalki (Constantinople). 

Gb^hah, professeur au collège de Complègne (Oise). 



Gbuteb (Anatole), 10, rue du Mout-Thabor. 

Gbut£B (Gustave), 28, place Saint-Georges. 

Gbtpàbis (S.-NOf professeur de grec, 4, Traverse du Chapitre 

(Marseille). 
GusBABD, directeur de Sainte-Barbe-des-Champs (Fontenay). 
GoiGNiAirr, secrétaire perpétuel de l'Académie des Inscriptions 

et Bellefr-Lettres, 25, quai Conti. 
GuiLLÀUiiB, de rinstîtut, directeur de l'Ëcole des Beaux-Arts. 
GuiLLHBMASSY^ profcsseur, 5, rue Corneille. 
Gunor (Emile), membre de l'Académie de Lyon, 1, place de la 

Miséricorde (Lyon). 
GmixEMOT (Adolphe), professeur au lycée Bonaparte, 87, boule- 
vard Malesherbes. 
GmoN (Jean), docteur en droit (Constantinople). 
GuioHis (Michel), négociant (Constantinople). 
GuizoT (François), membre de l'Institut, 10, rue Billaut. 
GuizoT (Guillaume), 53, boulevard Malesherbes. 
Hachetts (Louis et O"), libraires-éditeurs, 77, boulevard Saint- 
Germain. 
Halphen (Eugène), avocat, 25, rue du Faubourg-Saint-Honoré. 
Hamel, professeur à la Faculté des lettres (Toulouse). 
Habgûu&t (comte Jean d'), 89, rue de l'Université. 
HATZFSI.D, professeur de rhétorique au lycée Louis-le-Grand, rue 

St-Jacques. 
Havex, professeur au collège de France, 38, rue des Écoles. 
Havsi (Louis), 60, rue des Écoles. 
Hazzivilo, négociant, 6, rue du Conservatoire. 
Heinbich, professeur à^ la Faculté des lettres, 28, cours Morand 

(Lyon). 
HsssB (Antoine), banquier (Marseille). 
Hetisch (Fabbé), supérieur du petit séminaire de la Chapelle- 

Salnt-Mesmin (Loiret). 
BsuiSY, conseiller, 4, rue de Crosne (Rouen). 
HsnzEY (Gustave), 25, rue de Tlmpératrice (Rouen). 
Heuzsy, ancien membre de TÉcole française d'Athènes, professeur 

à TÉcole des Beaux-Arts, 8, quai de la Mégisserie. 
HiGiiA&D, professeur à la Faculté des lettres de Lyon, 42, rue Im- 
I pénale (Lyon). 

Haj.fiBBAiiD, professeur à la Faculté des lettres de Douai. 
HmsiiH , professeur au lycée impérial (Lyon). 



Hi8 DS Li. SiLLB, SS, rue de Clichj. 

HiTTOBFF (Charles), 09, me Saint-Lazara. 

HoBTDs, andea chef d'institution, 94, me du Bac. 

Hon8Si.yB (Heory), à9, avenue de Friedland. 

Hdbaiilt (G.), professeur au I jcée Louis-Ie-Grand, II, me Bona- 
parte. 

HnBBBT (Alfred), 103, rue Lahyette. 

Hnoo, 34, rue&oyale. 

HoiLLtBB, ancien notaire, 49, rue de Provence. 

Hdssor (Hyacinthe), 14, me Harignan. 

Hdssoh (Georges), 191, rue Saint-Honoré. 

IncLESbis (Antoine), négociant (CoQStantin<^le). 

iHOLBSsis (Panaghis), négociant (ConataBtiuofile]. 

Irobbs (M^"), U, quai Voltaire. 

IoridEs, négociant, 19, Old Broad Street (Loodres). 

Jacobo [Hiltiade], 5, place de la Sorbonne. 

Jacquet (Ernest), S, me des Pyramides. 

Jacquet (père), 14, me Castîglione. 

JAimi (Jules), 5 bit, rue de la Pompe (Passy-Paris). 

Jatal (Emile), 35, me Saint-Roch. 

Jatal (Léopold), député, 6, rue d'Anjou S aint-Honoré. 

JiAmDte (S.), grand scévopbylax (Constantinople). 

JsARNKL, professeur à la Faculté des lettres (Dijon). 

J^BASiMos, archevêque de Chalcédoine (Constantinople). 

JOAiiHiDis (Em.), à Taganrog (Russie). 

JoLT (A.), professeur & la Faculté des lettres (Caen). 

JoDRDAiK, membre de rinsthut, 3(, rue de Luxemboui^. 

KAtLiAD^B (Constantin), secrétaire du conseil d'État (Constanti- 
nople). 

Kallihicos (D.), négociant (Constantinople). 

KALTOCOSBSSts (Démétrius-J.), négociant (Constantinople). 

KjufAKis (Atbanase), négociant (Constantinople). 

Kahakis (Constantin}, négociant (Constantinople). 

Kabafahos (Constantin), docteur en droit, négociant (Constan- 
tinople). 

Kahâthbodou (Conatantin), docteuc-médatin (Constantinople). 

Kasaïskaki> capitaine dans l'armée hellénique (Athènes). 

Raitalib (S. -G.), négociant (Constantinople). 

KniDOY (StaiTO-H.], n^odant (Constantinople). 

KXK60U.AT (comte Henri de), 48, rue de Vaiennes. 
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KoccoHis (D.-J.), négociant (Gonstantinople). 

KoBOMiLAs (Antoine) y typographe (Gonstantmople). 

KosTis (L.}« à Taganrog (Russie). 

KouMPABis (Aristide), astronome (Gonstantinople). 

Ktbukidis (Constantin), négociant (Gonstantinople)* 

L.... présenté par M. Giista?e d'Eicbthal. 

Lababthb, propriétaire^ 19, rue Jacob. 

Lababthb (Jules), 2, rue Drouot 

Labittb^ libraire^ 5, quai Malaquais. 

UcaoEL (Jules), 22^ rue d'Anjou-Saint-Honoré. 

L4C10IX, à la Briche-Sain^Deni8. 

LiGÀCHB, directear du service sténograpbique^ au Gorps législatif. 

LiGBAHOB (marquis de), membre de l'Institut, sénateur, 39, rue 

Bart>et-de-Jouy. 
LiGuiCHB (marquis de), 16^ rue Matignon. 
LAiœsLLB (Charles), 17, quai Voltaire. 
Linnois, ancien recteur, 87, rue de Saint-Pétersbourg. 
Lajmuihàis (Vicomte Henri), propriétaire, 14, rue Moneey. 
Lapbàdb (Victor de), de l'Académie française, 10, rue deGastries 

(Lyon). 
Ljju MiHOT, 1, rue Godot-de-Manroi. 

Li Saussatb (L. de), membre de l'Institut, recteur de l'Acadé- 
mie de L.yon (Lyon). 

LiSTEYBiB (Ferdinand de), membre de l'Institut, 11, quai Voltaire. 

LàCBEHT-PiCHÀT, 39, ruc de l'Université. 

Lâzopouxos ((reorges), professeur ((}onstantinop1e) 

Leblabt (£.), membre de l'Institut, 8, rue Leroux (ayenue de 
l'Impératrice). 

La Bbbt (Paul), représentant de la Compagnie des mines d'Anzin, 
22, rue Caumartin. 

Lkbbun, de l'Académie française, 1, rue deBeaune. 

Lbcomte (Eugène), agent de cbange^ 2, rue de la Ghaussée- 
d'Antîn. 

Lbgohtb (A.)^ professeur au lycée (Toulon). 

Leb Ghiij)B, 9^ rue de Pentbièvre. 

LiexEiTiL, professeur au Lycée (Gaen). 

Lieouxz, professeur au lycée Bonaparte, 28, rue de la Roebefbu- 
cauld. 

Lieomri, de l'Académie française, 14, rue Saint-Maro-Feydeau. 

LsHMAim f membre de l'Institut, 28^ me Balzac. 



Lemoiniie (John)^ ancien 67, boulevard Haossmann. 

LsRiERTf mattre de conférences à l*Éco1e normale supérieure, 

suppléant à la Faculté des lettres, 48, boulevard Saint-Germain. 
LioTÂBD (Eug.), ancien élève de l'École normale, place Louis XYI 

(Lyon). 
Lb Pnonx (Ferdinand), élève de FÉcole impériale des chartes 

(Saint-Quentin). 
Lbbord, professeur au lycée Chariemagne, 95, boulevard Saint- 
Michel. 
Lbbot (Alph.), professeur à l'Université, 139, rue Saint-Gilles 

(Liège). 
Lbuonne (M"'), 17^ quai Voltaire. 
LivÉQUB (Charies), membre de l'Institut, professeur au collège 

de France (Bellevue, près Paris). 
LÉYi-ÀLYABBZ, i9, ruc de Lille. 
Lbyillair, 40, Faubourg-Poissonnière. 
Lbyis Mibepoix (Comte de), 131, rue de Lille. 
Léyy Bing, banquier, 15, rue de la Banque. 
LiLLBBs (db), 46, rue de Bourgogne. 
Loibbt, professeur au lycée (Cahors). 
LoRGPBBiBB (DB),membre de l'Institut, 50, rue de Londres. 
LoBBAUf, docteur-médecin, 11, rue de TOdéon. 
LoYSBAU, professeur au lycée (Angers). 
LuBBBSÀG (comte de), 9, boulevard Malesherbes. 
IfAGGiAB (Octave), négociant, 33, boulevard des Italiens. 
IfAGRABAL, agrégé de l'Université, chef de bureau au ministère 

de l'instruction publique, rue de Grenelle-Saint-Germain. 
Maigbbt (Edouard), 3, boulevard des Capucines. 
Màigbbt (Théodore), 3, boulevard des Capucines. 
BIàliacà (Abraham), professeur (Constantinople). 
Maliadis (Démétrius), docteur en droit, avocat (Constantinople). 
Maroliàdis (Panagiote), négociant (Constantinople). 
Marousis (D.), à Taganrog (Russie). 
Mabcellus (comtesse de), 16, rue Martignac. 
Mabcbllus (comte Edouard de), à Gironde (Gironde). 
Mabibtte, correspondant de Tlnstitut de France, en Egypte. 
Mabion, professeur au lycée (Montpellier^ 
MABSAiin, 3, rue des Bons-Enfants. 
Mabtir (Henri), historien, 54, Ranelagh (Passy-Paris). 
Mabhr (Th.-Henri), doyen de la Faculté des lettres (Rennes). 
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Î^TIR Paschoud, pasteur, 198, rue de RiVoli. 
MiTKTOD^Kis (Alexandre)^ docteur en droit, juge au tribunal con- 
sulaire belléuîque (Constantinople). 
Mâtoieii, député, 67, rue Sainte-Anne. 
Màysmcs (Charles), 60, rue Notre-Dame des Champs^ passage Sta- 
lùslas. 

U^n^ir CWfred), de l'Institut, directeur des archives. 

Ma^tbocobbato (D.-A.)) négociant, 37, Theadneedle street (Lon- 
dres). 

Matbocobdato (Tïicolas), nomarque de Corfou (Grèce). 

MAnoGBni (Spyridîon), docteur-médecin (Constantinople). 

Hâtkogeni (M"**' Marie), à Constantinople. 

Matbooobdato (Éiienne-M.)> négociant (Constantinople). 

llATsoGOBDATO, 5, HIC Boissy-d'Auglas. 

Maximos (Pantaléon), négociant (Constantinople). 

Matbabgues (Alfred), ancien professeur, 40^ rueBlanjche. 

MÊLAS (Constantin), Cours Bonaparte, 103 (Marseille). 

MÊLAS (Michel), Cours Bonaparte, 103 (Marseille). 

MÊLAS (B.), négociant^ Oid Broad street (Londres). 

MÊLAS (G.), chez P. Sugdury, à RostofT-sur-Don (Russie). 

Menu de Saiht-Mesmiit , préfet des études au collège Cbaptal, 
rue Blanche. 

MÉBEAUX (Amédée), ex-président de l'Académie des sciences, arts 
et belles-lettres, 36, rue du Champ-des-Oiseaux (Rouen). 

Mebbuau, conseiller d'État, 45, rue de Chabrol. 

Mbssagbb (£.), 5, rue Tronchet. 

MÊTAXAs (Georges), Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

MsTAXAS (J. ), docteur-médecin. Allée des Capucines, 25 (Marseille). 

Meybb, inspecteur de l'Académie de Paris, 31, avenue Trudaine. 

MÊziÈBES, professeur à la Faculté des lettres de Paris, 77, boule- 
vard Saint-Mîchel. 

MuouLi (André), capitaine de port du gouvernement hellénique 
(Constantinople). 

MicHAiLiDÊs (Georges), docteur en droite juge au* tribunal consu- 
laire hellénique (Constqptinople). 

MiCHALiNOUDÈs (J.-A.)> négociant, Place Centrale, 5 (Marseille) 

Michel, 76, rue d'Assas. 

MicHSLET (Jules), membre de l'Institut, 76, rue d'Assas. 

MiCHOGLOU (Alexandre)^ négociant (Constantinople). 

MiCHOGLOU (Jean), négociant (Constantinople). 



MiCHOTTB, 8. rae de Rouvres (pare de Neuilly). 

MicRULÂCHi (S.-E.)9 négociant, Allée des Capucines, 27 (Blarseille). 

MiLL (John Stuart), recteur de llIniTersité de Saint-Andrew 
(Londres). 

MnxBB, membre de llnstitut, bibUoAécaire du Corps législatif. 

MiRACouLis (D.)i docteur-médecin (Constantinople). 

MoLiROS (Léon), ingénieur, rue du Cardinal Fesch, 3. 

MoROriiOT, professeur au lycée Bonaparte, 66, rue du Rocher. 

MoNHiEB (Fr.), docteur ès-lettres, 9, rue de Babylone. 

MoifTAeHB, directeur de Finstitution François I*' (Angouléme). 

MoiiziB (E. de), à Sarlat (Dordogne). 

MoBAND, juge au tribunal (Boulogne-sur-Mer). 

MoBTBMÂBT (marquis de), 16, rue Matignon. 

MouBiEB, Tice-recteur de l'Académie de Paris, à la Sorbonne. 

MoussouBi (S.), négocianti rue Yaron, 63 (Marseille). 

Nâsos, directeur de la C** d'assurance ie Phénix^k Aihbies. 

Nàudbt, membre de Tlnstitut^ 184, rue de Riyoli. 

Nattllb (Edouard), licencié es lettres (Fontanée^ près Genève). 

Nayillb (Ernest), correspondant de Tlnstitut (Genève). 

Nayillb (Louis), licencié es lettres (Genève). 

NbfftzbBj rédacteur du journal le Temps, 10, fauboui^ Mont- 
martre. 

NBGBBPoims (Ménélas)^ négociant, à Constantinople. 

NÉGBOPONTis CD.), h Taganrog (Russie). 

NÉOPHYTE, archev#^ue de Dercon (Constantinople). 

NiGOCLBs (Pierre), négociant ((}onstantinople). 

NiGODÈHE, archevêque de Cyzique ((}onstantinop]e). 

NicoDÈME, archevêque de Vodena ((}onstantinople). 

NicoLAmàs (G.), de lUe de Crète (Athènes). 

NicoLAiDBS (Théodore), négociant, 4, rue Dieodé (Marseille). 

NicoLAiDÈs (Xénophon), négociant, 48, boulevard Longchamp 
(Marseille) 

NiGOLAiDÈs (N.), à Taganrog (Russie). 

Nicolas (Michel), professeur à la Faculté de théologie protestante 
(Montauban). 

NiOTis (Stamatios), professeur à rÊcole commerciale hellénique 
de Chalki (O)nstantinople). 

NiSABD (Charles), 108, rue de Grenelle-Saint-Germain. 

NiSABD (Désiré)^ de TAcadémie française, sénateur, a, rue Casi- 
mir-Delavigne. 
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Rbâbb (iUigaste) , inspecteur de rAcadémie de Paris, 45, boule- 
vard Haussmaïui . 
!(ovicos ^ÂJidrê), négociant, à Constantinople. 
KonisoT^ C^mUe)^ professeur de la grande École patriarcale (Gons- 

tanânoplé). 
l!(oii&BiT (^Robert)^ avocat à la cour de Cassation et au conseil 

d^tal, 10, rue Garancière. 
(KjcofioiiiDits (Basilios)^ professeur à l'École de droit (Athènes). 
OLLÉLàPAUHE, professeur au lycée de Versailles, à Suresne. 
OpnsMxnii, 30, rue Saint-Georges. 
Omumnis (Théodore)^ antiprytane de lUniversité, professeur 

de botanique (Athènes). 
OiPHAHiDÈs (Démétrîus), président de l'Académie de médecine, 

professeur à llInÎTersité (Athènes). 
OijXLLABD (Henri), professeur de rhétorique au collège, 41, rue 

Saint-Michel (Chartres). 
OuBSEL (Paul), 59, rue de Turenne. 
Pàhdia K4LLI, négociant (Marseille). 
Pâhobios (N.), 23, boulevard du Nord (Marseille). 
Pautâlidès (Thém.), prêtre de l'Église grecque orthodoxe, rue de 

la Grande- Année, 23 (Marseille). 
Pantazis (Miltiade), professeur (Constantinople). 
Papa (Daniel)^ négociant (Constantinople). 
Papadopoulos (Démétrius), docteur-médecin (Constantinople). 
Papadouca (Jean), docteur-médecin (Constantinople). 
Papabeigopodlos, professeur à TÉcole de droit (Athènes). 
Pabahika (M.)^ professeur de Técole commerciale hellénique de 

Cbalki (Constantinople). 
Pabapartapoulos (Jean), professeur de l'École commerciale hel- 
lénique de Chalki (Constantinople). 
Paxis (Gaston), docteur es lettres, t, rue d^Assas. 
Paspalli (Nicolas), négociant^ à Constantinople. 
Paspatis (Alexandre), docteur-médecin (Constantinople). 
Pasqust^ professeur au lycée Bonaparte^ rue du Havre. 
Passy (Louis), 49, rue de Qichy. 
Patin, de TAcadémie française, doyen de la Faculté des lettres de 

Paris, 15, rue Cassette. 
Pedous laAvniBL, libraire-éditeur, 9, rue Cujas. 
Pei.AGAUi> (£')* licencié es lettres, 15, quai de l'Archevêché (Lyon). 
PiuciBB, professeur au collège (Compiègne). 
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Pelletibb, président à la Cour des comptes, 46, avenue Gabriel. 

PÉPTif Lehalleur (Emile), docteur en droit, 5, rue de Gref- 
fûlhe. 

Pebdicabis (Lycurgue), négociant (Constantioople). 

PÉBiEB (Pierre-Casimir), licencié es lettres, 76, rue Galilée. 

J^EBBENs, professeur au lycée Bonaparte, 9, rue de GrefTûlbe. 

Pbbbot (Alfred), professeur au lycée (Nîmes). 

Pebbot (Georges), maître de conférences à l'École normale supé- 
rieure, 21, rue Jacob. 

Pessonnbaux, professeur au lycée Napoléon, 30^ rueMonsieur-le- 
Prince. 

PiTAVEL (le Révérend A.-H.), 10, avenue Percier. 

Pétavel-Olupp (Emmanuel), 10, avenue Percier. 

Petit (Louis), docteur es lettres, porte Bellon, à Senlis (Oise). 

Petit de Julleville, ancien membre de l'École française 
d'Athènes, professeur au collège Stanislas, 76, rue d'Assas. 

PETrr-JEAN, principal du collège de Schelestadt (Bas-Rhin). 

Petbakidis (Pierre), professeur de l'École Commerciale hellénique 
de Chalki (Constantinople). 

Philabbtos (G.-D.), négociant, Boulevard du Chapitre (Marseille). 

PHfLfPPOS lOANNOU, profcsseur à l'Université (Athènes). 

Photiadis (Nicolas), négociant (Constantinople). 

PiAT (Albert), 98, rue Saiiit-MaurPopincourt. 

PiEBRON (A.), professeur au lycée Louis-Ie-Graud, 76, rue d'Assas. 

PiLLON (Alphonse), propriétaire, Roye-sur-Malty (Oise). 

Piscis, 19, rue du Cirque. 

PiTTi (A.), négociant. Boulevard du Nord, 27 (Marseille). 

Plessas (Nicolas), docteur-médecin (Constantinople). 

Plocque, ancien bâtonnier de Tordre des avocats, 41, rue Saint- 
Georges. 

POMABEL atné, professeur à Sarlat (Dordogne). 

Pompeby (de), au château de Salsoigne (Aisne). 

PoTous (Xénophon), négociant (Constantinople). 

PoTBON, 10, rue d'Antin. 

Pbachb , 290, rue Saint-Honoré. 

Pbat (Léon), rue de Berry, 42. 

Pbessensé (Edmond de), pasteur, 58, rue de Clichy. 

Pbetentebes (Typaldos), médecin de S. M. hellénique, professeur 
à l'École de médecine (Athènes). 

Pboïos (A.), négociant (Constantinople). 
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?itixii6NÀDi> (Eugène), caissier de la Société immd)îlière des 

ouvriers, 8, impasse Bourdin. 
PtALTis (N.)i à Taganrog (Russie). 

PsicHA, négociant^ 19, Gresham house (A?ierino etC*) (Londres). 
PsTCHÀRis (M™* Marie-A.) (Coostantinople). 
PsTouAis (Antoine), négociant (Constantinople). 
QoisnKL (Adolphe) négociant (Havre). 
Qosux DE Saiitt-Hilaibe (Marquis de)» 1, rue Soufflot. 
QumoT, professeur au lycée Bonaparte» 17, rue de la Tour-d'Au- 

vergne. 
lUixi (Georges), piytane de TUniversité^ professeur de droit 

(Mhènes). 
RiLu(y.), négociant» 11, Finsbury Circus (Londres). 
BiLuScHaizzi ABG£nTi,nég^, allée des Capucines, 41 (Marseille). 
Rargabé (Rizo), correspondant de l'Institut à Athènes. 
RiPHABL (R.), trésorier du consulat hellénique (Constantinople). 
Raftabchis (Jean)» homme de lettres (Constantinople). 
Rataisson, membre de Tlnstitut, 9, quai Voltaire. 
Kehan, membre de llnstitut, 29^ rue Vanneau. 
Renieb (Léon), membre de l'Institut» à la Sorbonne. 
Behiebi, soos- gouverneur de la Banque nationale de Grèce 

(Athènes). 
Herouaiud (Léopold)» 3, rue de Grammont. 
BnziHAS (D.-G.)> négociant, 23, allée des Capucines (Marseille). 
Rbtises de Manny (vt« de], à Fontainebleau (Seine-et-Marne). 
Reyilloct» professeur à la Faculté des lettres de Montpellier. 
RsTj!iALi>» professeur à la Faculté des lettres d'Aix. 
Rhaixis (Etienne), négociant (Constantinople). 
Rhasts (Démétrius)» premier drogman de l'ambassade hellénique 

(Constantinople). 
Rhossetos (Constantin), négociant (Constantinople). 
Riant (Paul), docteur es lettres, de la Société des Antiquaires, 3» 

rue de Vienne. 
RiCHABD RŒNI&, négociant» à Alexandrie (Egypte). 
RiFF, principal du collège d'Obemai (Bas-Rhin). 
RiGOLLOT, professeur» rue et hôtel Corneille. 
RruiET (Albert), ancien professeur de littérature étrangère à 

l'Académie de Genève (Genève). 
Riiiif» professeur au collège RoUln» 313, rue Saint- Jacques. 
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RoBsn (Chailes), eorreqioiidant de Ilnslitiit, 9, rue des 

Pères. 
EoGHs sa Tbillot (Alexandre db], professeur ao lycée, 84^ rue 

de la CommaDderie (Nancy). 
RoDOCANAXi (Emmanuel P. T.), négociant, 39^ Finsboiy Circus 

(Londres). 
R0DOCA.NAKI (T.-E.)> négociant (Marseille). 
RoDOGANAKi (Antoine), négociant, 49, me de Noailles (Marseille). 
RoDOGÂif AKi (Emmanuel Z.), négociant, 23, New dty Chambers 

(Londres). 
RoDOCAHAKi (Michel), nég^, allée des Capucines, 35 (Marseille). 
RoDOGAifAKi (ÎP.), 43j ayenue Gabriel (Marseille). 
RoDOCÀiiAKi(Stamali),nég.,TraTerse du Chapitre^ lA (Marseille). 
Robots, 39, rue Godot-de-Mauroy. 
Rougeaud (Louis de), rédacteur en chef du journal le Jura (Lona- 

le-Saunier). 
RoNTOPOULOs ( D.-S.), secrétaire de première classe du consulat 

hellénique (Gonstantinople). 
RoPAS (Th.), docteur médecin, à Alexandrie (Egypte). 
RoQUB (Phoclon), chargé d*affaires de Grèce, 13, rue de Turin. 
RoQUBPLAN (Nestor), 38, rue Taitbout. 
RossBBUw Saiht^Hilaibb, professeur à la Faculté des lettres de 

Paris, 74, rue d'Anjou (Versailles). 
Rothschild (baron Alphonse de), 71, rue Laffitte. 
RouGÉ (▼ic4>mte de), membre de Tlnstitut, 68, rue de Babylone. 
RouYBAT (Alfred), professeur au collège Rollin, 36, rue d*£nfer. 
Rot (J.), licencié es lettres, 76, rue de Yaugirard. 
RuDLBB, professeur au collège de Schelestadt (Bas-Rhin). 
RuBLLB (Gh.-Em.), attaché à la Bibliothèque des Sociétés saTantes, 

6, rue Bellechasse. 

8ABATIBB, ministre plénipotentiaire, 85, ayenue de la Reine-Hor* 
tense. 

Saguo, archéologue, 81, rue Sdnt-Martin, à Versailles. 
SAnnB^BBUTB, membre de l'Académie française, sénateur, 11, rue 
du Mon^Pamas8e• 

Sairtb-Clairb Dbyillb (Henri), membre de llnstitnt, 47, rue 
Madame. 

Saint-Mabg GiBABDiH, membre de l'Académie française» $, rue 
Bonaparte. 




Sinn-KKiiik T jLir.iaA.TT]>isB, professeur à la Faculté des lettres, 
30 ^e Saint-Benoîst. 

SiiAUQK, pToCesseuT au lycée Louis-le-Grand, 6, rue de l'Ëcole- 
de-Médecine. 

Salt^go PAUTAuoif , négociant^ allée deMeHhan,S5 (Marseille). 
Sàiiims (Aristide), négociant (Gonstantinople). 
SàiOET CFrancisque), 17 bis^ rue de la Tour-d' Auvergne. 
Saxipouos ÇNieolas), professeur à llIniTersité (Athènes). 
SàUTÂGE, ingénieur en chef des mines^ directeur do chemin de 

fer de l'Est. 
SiTouSy professeur au lycée Gharlemagne, 333, rue de Rivoli. 
Sci&AXAHGÂS (L.], à Taganrog (Russie). 
ScàAAMAnGAS (P8.-A)^ à Taganrog (Russie). 
ScAiUMAiiGÀS (S.), à Taganrog (Russie). 
ScBUEMAHiv (Henri), 6, place Saint-Michel. 
ScuLYos, négociant, Old Broad street^Vagliano Brothers (Londres). 
ScLiTAHiOTis, négociant, 81, boulevard Bonne-Nouvelle. 
ScouLOonis (Etienne), négociant (Gonstantinople). 
SionABi frères^ négociants, allée des Capucines, 47 (Marseille). 
SsiixisEï (Aimé), 61^ avenue de l'Aima. 
Sekiabis (Panthias), négociant (Gonstantinople). 
SBUGHAHir, professeur au lycée de Versailles. 
SÈSABT (Henri), licencié es lettres^ 69, rue de Grenelle-Saint- 

Germain* 
Sebsos MiLTiAnàs, négociant (Marseille). 
SBTASioponLO (Alexandre), négociant (Gonstantinople). 
SDEBicimi Nbgrbpoutis, nég^^ rue^du Théâtre franç.^ 4 (Marseille). 
SiMioN (comte), sénateur, 23, quai d'Orsay. 
Smuiios (Jean), négociant (Gonstantinople). 
Sisco, professeur au lycée Napoléon lU (Bastia). 
Sktlizzi (Jean Isidoridis), 68, boulevard Mont-Parnasse. 
Sodiri ACABÉHiQUE de Maine-et-Loire (Angers). 

SoClili GSNÉBALB D'ÉnDCATION El n'SNSBIGRBMENT, 83, ruC 

de Grenelle-St-Gennain. 

Son AXIS, avocat (Athènes). 

SoPHocLBs (Gabriel) , directeur de l'école grecque de Péra ( Gons- 
tantinople). 

SooGDooBrs (Constantin), négociant (Gonstantinople). 

SouvADZOGLOUS (Basilc), négociant (Gonstantinople). 
SpAjionnis (Alexandre), négociant, rue de Rome, 80 (Marseille). 



Stàthopoulos, à Tagaorog (Russie). 

Stephàrotic (ZaDOs), à Constantmople. 

SuGDUBT, négociaDt, Gresham hoose, MaoroBasidi, 50 (Londres). 

SuBELLt ingénieur en chef des ponts el chanssées, dîrectear du 

chemin de fer du Midi, 15, place Vendôme. 
Stoeonos (Michel), négociant (Constantinople). 
Syobonos (Antoine), négociant (Constantinople). 
Talbbbt, directeur do collège Rollin, 43, me lîioniondL 
Tàlbot, professeur au lycée Bonaparte, 39« rue Godot-Mauroy. 
Tàntalidis (Elias), professeur de FÉcole théologique de Chalki 

(Constantinople). 
Taeeàl, 14, cours la Reine. 
TATTEOBAiif , conseiller à la Cour impériale d'Amiens, S3, rue da 

Loup (Amiens). 
Tàteeiiies, 30,* rue Neu?e*des<Iapucines. 
Taxis (Basile), négociant (Constantinople). 
Telft (J.-B.)« professeur de littérature classique à IlTniTersité de 

Peslh. 
Tebtu (Comte de), Tertu par Trun (Orne). 
Tbstenoies-Lafatettb (Philippe), rue de la Bourse^ 28 (St- 

Etienne), Loire. 
TniDENAT (l*abbé H.)« profL au collège de Juilly (Seine-et-Marne). 
Theron (l'abbé), directeur de Técole des Carmes, 76, me deVau- 

girard). 
Thbocbaeidis (K.), à Taganrog (Russie). 
THEODOBinis (Nicolas), pharmacien (Constantinople). 
Thirior^ professeur au lycée Bonaparte, 198, me de Coureelles. 
Thoubon (Victor), ancien président de TAcadémiedu Yar (Toulon). 
Thubot, mattre de conférences à l'École normale supérieure^ 77, 

me du Bac. 
Toibal, 13, me de T Abbaye. 
Tiopoolos (Achille), me du Coq, 4 (Marseille). 
TiYiEB, professeur au lycée (Amiens). 
Tougabd (Pabbé Alb.)t professeur au petit séminaire (Rouen). 
TouBii I EB, répétiteur à PËcole des hautes études, 9, me Serrandoni. 
TouBTCULOif (baron de), enclos Tissié-Samis (Montpellier). 
TBAifCHAU, proviseur an lycée (Orléans). 
Tbayebs (Emile), archiviste paléographe^ 33, me Pigalle. 
Tbesse, 183, me de Rivoli. 
Tbéyebbbt (Armand de), professeur de rhétorique au lycée (Agen). 
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TuooT (Lioeien)^ 68, chaussée d*Antin. 

Txi&KETraiK (Auguste), ancien conseiller d'État de la république 

^Genève). 
HniTKBSiTK D* Athènes. 
XJvEAiis ^lsinayl)> conseiller rapporteur à Alger. 
^àeku>poGi.os (Th.), négS allée des Capucines, 25. A. (Marseille). 
^àLàssopouLOS (Athanase), négociant (CoDstantinople). 
NàLEiTAs(J. li.), prof% 29,Ledbury Road,NottingHill (Londres). 
Yilliauos (André), négociant ((}onstantinople). 
Yallieb (Jérôme)^ négociant, rue SyWabelle, 9Â (Marseille). 
Yafhiabis (Apostolos), docteur-médecin (Constantinople). 
Yafhiâdis (Georges), journaliste (Constantinople). 
Yabnibb, professeur au lycée de Caen. 

YsieoTis (M.), professeur de grec, boul. du Nord, 27 (Marseille). 
YiBHA. (baron de], 6, place Henri IV (Lyon). 
YiLLEMAiN, secrétaire perpétuel de l'Académie française, au palais 

de riustitut. 
YnxBMAii, professeur, 5, rue Corneille. 
YiLLBRicH (Micbel), 66, rue du Rocher. 
ViKBT (E.), bibliothécaire de r£cole des Beaux-Arts, 1, rue de 

Madame. 
YiTET, de l'Académie française, 9, rue Barbet-de-Jouy. 
Ylacbos (Angelos), ancien chef de division au ministère de l'ins- 
truction publique, à Athènes. 
TLARGAu-BàNDJÉBi (le pHncc), 18, rue Marignan. 
YouTTBAS (Stra?os-Jean), journaliste (Constantinople). 
YouTziHA frères, négociants, boulevard de Rome, 5 (Marseille). 
YmsTO (M. P.), 8, rue de Miroménil. 
Ybbtos (Jean-A.), journaliste (Constantinople). 
Ybisachi (B.), négociant, rue Senac, 65 A (Marseille). 
YTàddingtoii (H.), membre de l'Institut, 8, rue Boissy-<l*Angla8. 
Y^BU (H.), professeur à la Faculté des lettres de Besançon. 
Y^eschbb , ancien membre de l'École française d'Athènes, 33, 

avenue de Saxe. 
YfiDÀL, professeur à la Faculté des lettres de Besançon. 
VViTTB (baron de), membre de l'Institut, 7, rue Fortin. 
WoLOWSKi, membre de l'Institut, 49, rue de Clichy (Paris). 
TBXBiriz fils» consul de Grèce (Lyon). 
TouBDi^ négociant, 35, rue St-Basile (Marseille). . 
Tpsilahti (princesse), 48, avenue Gabriel. 
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Ypsilanti (prineesse Elisabeth), 48^ avenue Gabriel. 

YciVG, directeur de la Re?ue des cours littéraires et sdentifiques , 
53, rue de Yemeuil. 

Zâfieopoulo (Constant)^ négociaut, rue du Gog, 4 (Marseille). 

Zaîmis (Tbrasybule)^ ancien député, anden ministre (Athènes) • 

Zàmbàco, médecin^ 21, rue Marignan. 

Zasifi (Léonidas)^ négociant, rue du Coq, 4 (Marseille). 

Zabifi (Périclès), négociant, 3, Winchester Buildings, E.O. (Lon- 
dres). 

Zabiphis, négociant» à Gonstantinople. 

ZiBÂS (Etienne), secrétaire du patriarcat (Gonstantinople). 

ZOGRÀPHOS (Xénophon), docteur-médecin (Gonstantinople). 

ZoGRÀPHOs(Ghristaki8Bitos)f négociant (Gonstantinople). 

ZYCKUUiiis (N.), négociant, lime street diondres). 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 2 AVRIL 1869. 



DISCOURS DE M. EGGER 



PRÉSIDENT. 



MSSSIBUBS BT GHXBS GONFRÈaSS, 

y Association pour rencoaragement des études grecques 
achèire aujourd'hui sa deuxième année d'une existence 
déjà prospère, ainsi que le constatent les deux rapports que 
TOUS allez entendre. 

Accueillie , dès ses débuts, par les sympathies les plus 
honorables et les plus efficaces, elle a vu, depuis un an, 
s'accroître encore , avec ses ressources , la valeur réelle et 
la valeur morale des récompenses dont elle dispose. En 
même temps que vous décerniez pour la seconde fois le prix 
proposé pour le meilleur ouvrage de critique savante sur 
des auteurs grecs , votre comité , grâce au don libéral de 
M.Christakis Zographos, a pu ouvrir un nouveau concours 
pour les ouvrages utiles au progrès des études helléni- 
ques, concours où seront admis mfime les livres écrits en 



— XL — 

grec. Les élèves de nos lycées, comme les philologues de 
profession, ont eu leur part de vos encouragements. Avec la 
bienveillante autorisation de M. le ministre de Tlnstruction 
publique, non-seulement les lauréats parisiens, mais ceux 
des concours académiques de la province, ont reçu de nos 
mains des prix qui, nous le savons, ont partout excité une 
émulation salutaire. 

L'ensemble de vos actes, la périodicité de vos studieu- 
ses réunions, le nombre et la variété de vos correspondances 
avec la province et l'étranger, n'exercent pas une moins 
heureuse influence dans le domaine des études classiques. 
Sans prétendre à être une puissance, vous êtes une auto- 
rité, dont les représentants, déjà nombreux, entretiennent 
ou ravivent les saines traditions, soutiennent les courages 
ébranlés par le paradoxe et l'esprit de parti. Vous avez fait 
mieux encore. Quand l'opinion publique s'est émue de 
quelques projets de réforme qui menaçaient d'atteindre 
les études grecques dans nos écoles universitaires, vous 
avez, dans une série de séances, discuté les opinions de vos 
adversaires , vous les avez combattues par de solides rai- 
sons, et, tout en indiquant certaines améliorations désira- 
bles, vous avez défendu les principes d'une éducation fon* 
dée sur l'histoire même de nos mœurs, de nos institutions, 
de notre langue et de notre littérature. Présenté avec une 
juste déférence au ministre compétent, puis librement ré- 
pandu en votre nom par l'impression , le mémoire qui ré- 
sumait vos idées sur l'enseignement classique a éclairé 
bien des esprits qui ne cherchaient que la lumière, rassuré 
bien des consciences qui ne demandaient que de nouvelles 
preuves à l'appui de leurs vieilles convictions. On a senti 
que nous avions confiance en nous-mêmes et l'on est venu 
à nous avec d'autant plus d'ardeur (1). 

(1) Combien a été opportune la publication du mémoire qui fonne 
le Premier Supplément à l'Amiuaire de 1868, c'est ce que l'on peut 
voir par les débats qui ont occupé plusieurs séances de la chambre des 
représentants de Belgique durant le mois de février 1869. On lira par- 



Dans cet accroissement de nos forces une notable part» 
\e le sais, reyient non pas à nos compatriotes, mais aux 
amis des lettres grecques en Suisse, en Belgique, en Angle- 
lerre, et surtout aux Hellènes. Naguère encore vingt* 
quatre Hellènes de Taganrog nous envoyaient leur sous- 
cription par les soins de l'un d'entre eux, ancien auditeur 
des cours de la Sorbonne. La Grèce nous envahit; mais 
fous n'avez rien à craindre de cette pacifique invasion. 
Notre société toute française, par l'objet qu'elle se propose 
et par le caractère de ses fondateurs, voit dans l'hellénisme 
ce qu'y virent jadis les ardents et féconds ouvriers de la 
Renaissance , un élément de civilisation qui ne saurait 
s'affaiblir chez nous sans qu'il y ait péril pour notre édu- 
cation publique et pour l'autorité morale de notre pays. 
Avec de telles convictions, c'est surtout vers la Grèce an- 
cienne que nous tournons les yeux. Mais si, dans le culte 
de ses grands souvenirs et de ses grands modèles, nous 
voyons s'allier spontanément à nous les héritiers directs 
de l'hellénisme antique, nous ne pouvons que leur tendre 
une main amie. Quand les Grecs d'aujourd'hui, touchés de 
l'hommage rendu à leurs ancêtres, nous apportent, les 
unsladime des profits d'un honnête et heureux négoce^ 
d'autres l'obole prélevée sur les honoraires d'un modeste et 
laborieux enseignement, que ce concours soit à leur hon- 
neur ! L'un d'eux me le disait naguère, et j'aime à vous re- 
dire ses paroles : « Ce que vous faites pour entretenir en 
France l'amour du grec parmi vos maîtres et vos écoliers 
est en définitive et toujours à notre profit. Nous y sommes 
intéressés, il n'est que juste que nous ayons part à la dé- 
pense. » Noble façon de confondre en une même cause les 
intérêts de l'hellénisme à Constantinople, à Athènes et à 



ticolièranent avec intérêt les discours prononcés par M. Faider, 
du Bogier, Grandgagnage, Schollaert; ces discours, ainsi que VExa- 
«es des ré firmes à apporter dans renseignement moyen du premier 
degré (Bruxelles, 1869), ont été adressés à notre Association par nos 
eollègaes de Belgique et sont déposés dans notre Bibliothèque. 
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Paris, dans une région supérieure aux luttes et aux pas- 
sions politiques! Gomme membres de cette grande et uni- 
verselle cité que rêvait déjà la philosophie grecque , nous 
ne pouvons qu'accueillir avec confiance ceux qui , en ré- 
compense d'un zèle si efficace, ne nous demandent que 
d'aimer leur langue et leur nation. 

L'accord des esprits et des cœurs en vue de l'œuvre 
libérale que nous poursuivons est éloquemment exprimé 
par la liste même de nos associés , liste déjà nombreuse 
dans notre dernière publication, et qui le sera plus encore 
dans notre prochain Annuaire^ où figurent les principales 
nations, les principales communions religieuses du monde 
civilisé, où l'Université de France se trouve rapprochée 
des universités d'Angleterre et de Hongrie; le souvenir 
même des associés que nous avons perdus depuis notre 
dernière assemblée générale nous donnera de ce même 
accord une touchante .expression (i). 

C'est d'abord un jeune Hellène , Emile Notaras , récem- 
ment sorti avec honneur des épreuves de la licence en 
droit devant notre Faculté de Paris, et qui succombait^ 
quelques mois après, sous l'atteinte d'une maladie cruelle. 
C'est M. P. Barbet-Af assin , jadis chef d'un de ces grands 
établissements d'éducation où les maîtres, anciens lauréats 
de nos concours, savaient si bien montrer à leurs élèves 
le chemin des victoires universitaires. C'est le vétéran de 
la tribune et du barreau français, M. Berryer, dont la gloire 
nous touche de près puisqu'elle réveille les glorieux échos 
de la parole de Démosthène. C'est M. Yictor Lanjuinais, 
digne héritier d'un nom illustre dans les annales de nos 
assemblées. Cest enfin H. Vincent, mathématicien qui re- 
devint helléniste longtemps après les études du collège et 



(1) Depuis que oe discoon a été prononcé, nous avons appris la 
mort de M. Ganellopoolo, le jeone et ardent rédactear de Vlndépen- 
danee heUénique. Dieu veuille que nous n'ayons pas, sans le savoir, 
fait d'autres omîsiions de oe genre dans la très-raf^ revue qu'on va 
lirel 



r 
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de l'École normale, et cela pour mieux connaître l'histoire 
des sciences q[ii'il était chargé d'enseigner. Celui-là était 
Vieu des nôtres , par ses origines , par ses longues études 
SOT la musique, sur l'astronomie et la chronologie grec- 
ques, par son adhésion empressée aux premiers actes qui 
toudèreut Qotre Association. Gomme professeur et comme 
èrudit, il a donné tous les bons exemples, et surtout celui 
d'un admirable courage contre les souffrances du corps et 
contre celles de l'âme. Qu'il me soit permis d'en témoi- 
^er ici au nom des souvenirs d'une vieille amitié : c'a été 
un spectacle à la fois triste et beau que la vie de cet homme 
de cœur. Né presque infirme, il avait su néanmoins suffire 
à des travaux et à des devoirs qui semblaient au-dessus 
d'une santé plus forte que la sienne; ni les douleurs sour- 
des et journalières, ni les accès violents de la maladie, ni 
les plus cruelles pertes de famille, n'avaient suspendu son 
indomptable activité. Je l'ai vu trois ou quatre fois frappé 
dans ses plus chères affections, relever la tète et comme 
se ressaisir lui-môme pour continuer son travail de savant, 
travail d'autant plus méritoire que le succès en fut souvent 
contesté. La mort lui est venue par un lent progrès, dont il 
a suivi toutes les phases avec la sérénité du sage pour qui 
l'avenir n'a point d'effroi, parce que le passé ne lui laisse 
point de remords ; la douleur n'a pu ni faire tomber la 
plume de ses mains avant le coup fatal, ni détourner ses 
yeux des difficiles problèmes qu'il étudiait sans relâche 
depuis tant d'années. Avec la pensée des choses éternelles 
son âme, jusqu'au dernier moment, a vécu pour la famille, 
pour l'amitié , pour la science qui lui avait fait à l'Acadé- 
mie et, je puis dire aussi, parmi vous, une seconde famille. 
Combien on est heureux de croire, Messieurs, que ces 
fortes âmes ne quittent nos étroits horizons que pour en 
embrasser de plus larges et de plus purs , où brillera sans 
nuages devant elles la vérité si longtemps et si ardemment 
poursuivie au milieu des misères de ce monde ! Et pour- 
quoi chercheraifr-je une autre fin à ce discours que la reli- 
gieuse impression de pareils souvenirs? Ils ont leur mora« 
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lité consolante; sachons nous y arrêter sans molle tris- 
tesse. L'hommage qae nous rendons à nos morts est plein 
d'augures heureux et fortifiants ; il affermit en nous l'amour 
du devoir et la confiance en l'avenir par la certitude que 
nul bon exemple ne sera perdu et que l'œuvre commencée 
ne manquera jamais de continuateurs. D'ailleurs, si nous 
aimons tant l'antiquité classique, dont le culte nous ras- 
semble ici, n'est-ce pas parce qu'elle abonde pour nous 
en leçons qui enseignent tous les genres de courage, et 
parce que son viril génie nous défend, dans les épreuves 
de la vie, contre les défaillances de l'esprit et contre celles 
du cœur? 



RAPPORT DE M. CHASSANG 



segr£taire 



SUR LES TRAVAUX DE L'ANNÉE 186S-69. 



UMSSaJJBSf 

Dans une séance de l'année qui vient de s'écouler, on 
de nos confrères a émis le vœu que les procès-verbaux de 
ces séances fussent publiés dans l'Annuaire. Le comité n'a 
pas cru devoir déférer à ce désir; il n'a pas cru que le grand 
jour de la publicité convlntaux menusdétails que rappellent 
nécessairement des procès*verbaux ; mais il a confié au 
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secrétaire le soin d'en donner la substance dans le rapport 
qu'il doit, chaque année, soumettre à l'Assemblée gêné- 
nie. Le présent rapport n'est donc autre chose qu'un ra- 
pide exposé des travaux du comité et du bureau, un tableau 
Mêle des actes de l'Association pendant sa deuxième 
année d'existence. 

M. le Président vous rappelait tout à l'heure une ques- 
tion qui a occupé le plus grand nombre des séances de 
cette année, qui en a même nécessité deux par mois, en 
mai et en juin ; et ce sont les séances qui ont été le plus 
soiyies par les membres de l'association étrangers au comité 
et au bureau. Un rapport de M. le ministre de l'instruction 
publique à l'Empereur ayant mis à Tordre du jour la ques- 
tion de savoir si le grec devait rester obligatoire ou deve- 
nir facultatif dans les études classiques, l'Association pour 
reneowragemeni des études grecques ne pouvait, sous peine 
d'abdiquer en quelque sorte, rester indifférente ou du 
moins înactive. La discussion ouverte sur ce sujet dès la 
séance du 3 avril n'a été close qu'à celle du 3 juillet. M. le 
ministre lui-même ayant, dans une audience où il a reçu 
les membres du bureau, déclaré qu'il n'avait encore rien 
arrêté, et qu'il ne voulait que provoquer un débat contra- 
dictoire, le comité de l'Association a chargé son bureau 
d'élaborer sur cette importante question pédagogique un 
exposé des principales raisons qui peuvent être invoquées 
contre un changement si radical dans le système actuel 
de nos études. 

Cet exposé a fait l'objet de longues délibérations du 
comité, qui a jugé convenable de le publier en supplément 
à l'Annuaire de 1868, sous ce titre : Observations sur quel" 
qu^s réformes proposées pour l'enseignement du grec dans 
les établissements secondaires. A la fin de ces laborieuses 
séances des remerclments unanimes ont été votés à notre 
Président pour l'initiative et l'actif dévouement qu'il y 
avait déployés. 

Ces séances multipliées et ces délibérations , qui furent 
aussi intéressantes qu'animées, n'étaient qu'un incident, 



J 
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après lequel le comité est rentré dans le calme de ses oc- 
cupations et de ses devoirs ordinaires. 

Et d'abord il a dû, aux époques voulues, remplir cette 
condition qui est, à vrai dire, la raison d'être de notre Asso- 
ciation, et qui est déterminée au commencement de nos 
statuts : il a dû chercher à encourager la propagation 'des 
meilleures méthodes et la publication des livres les plus 
utiles aux progrès des études grecques en décernant des 
récompenses aux maîtres et aux élèves. 

Vous vous rappelez, Messieurs, que Tannée dernière les 
récompenses de l'Association n'avaient pu parvenir qu'aux 
lauréats du concours général de Paris ; mais des mesures 
avaient été indiquées, et elles ont été prises cette année, 
comme elles le seront toujours désormais, pour les éten- 
dre aux élèves des lycées et collèges de province lauréats 
dans les concours académiques. C'est ainsi (fae nous avons 
pu au nom l'association couronner en 1868, à Paris et dans 
les provinces^ les jeunes gens dont les noms suivent : 

Concours général de Paris. 

Mater (Emile), élève du lycée Louis-le-Grand (rhétorique). 

Gavaignâc (Ëugène-Godefroy), élève du lycée Charlemagne 
(seconde). 

Roche (Jean-Étienne)^ élève du lycée Charlemagne (troi- 
sième). 

Concours de province. 

GHAUVETy de l'Académie de Lyon (rhétorique). 
RiQuiER, de l'Académie de Toulouse (seconde). 
Phiupponet, de l'Académie de Paris (lycée de Vendôme, 
troisième). 

Les remerciments que nous ont adressés MM. les provi- 
seurs nous attestent que ces récompenses ont produit 



I 



— XLVIl — 



l'effet que nous en attendions, et nous nous plaisons à 
espérer que nos couronnes seront pour la jeunesse un nou- 
veau sujet d'émulation dans l'étude des lettres grecques. 

L'Association a été plus heureuse encore pour les ré- 
compenses décernées aux maîtres. Un seul ouvrage était 
cette année, présenté pour notre prix , mais son mérite 
éminent Ta fait couronner par les suffrages unanimes de 
la commission chargée de l'examiner. C'est le volume dans 
lequel un helléniste bien connu de tous, M. H. Weil, a réuni 
sept tragédies d'Euripide : Hippolyte, Midée, Hécuhe, les 
deux Iphigénie, Electre, Oreste. L'Association a été heureuse 
de voir un tel livre et un -tel candidat se présenter à ses 
concours. Voici en quels termes M. Thurot, rapporteur, 
rend compte de l'ouvrage de M. Weil : «La décision de la 
commission a été déterminée par les améliorations impor- 
tante3 que ce travail apporte au texte de ces sept tragédies. 
La méthode a paru aussi recommandable que les résultats 
par la sagacité circonspecte, par l'alliance de l'érudition 
et du goût qui se montrent partout dans le commentaire 
critique et explicatif. L'introduction générale et les noti- 
ces particulières sur chaque pièce sont des modèles de 
critique et de bon langage. L'annotation est à la fois sobre 
et utile. La commission aurait seulement désiré plus de 
brièveté dans l'indication des variantes. Elle exprime la 
confiance que cette édition si bien conçue sera complétée, 
et elle propose de donner le prix à cette première partie' 
dans la pensée que l'ouvrage sera continué avec le môme 
soin et que les volumes suivants répondront à l'attente ex- 
citée par celui que TAssociation récompense aujourd'hui, o 

A partir de l'année prochaine, grâce à une libéralité au- 
dessus de tout éloge, notre sphère d'action va s'élargir. 
Au prix ordinaire de l'Association va se joindre un autre 
prix annuel de mille francs fondé par M. Christakis Zogra- 
phos, de Constantinople, et auquel pour cette raison le 
comité a cru devoir attacher le nom du-généreux dona- 
teur. Dès le mois de juillet 1869, le prix Zographos , an- 
noncé dans les journaux et dans un deuxième Supplément 
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de rAnnuaire de 4868, et qui a une destination plus spé- 
ciale que le prix ordinaire de l'Association, sera donné au 
meilleur ouvrage publié récemment, en français, en latin 
ou en grec, sur l'histoire ou la théorie de la langue grecque, 
ou à une traduction française, également publiée, d'un ou- 
yrage grec non encore traduit dans notre langue. 

Après les récompenses à décerner^ le comité avait à s'oc- 
cuper de la publication de l'Annuaire de 1869. Une com- 
mission de publication nommée à cet effet a déterminé la 
composition de cet Annuaire, qui sera plus que le double 
que celui de 1868, et qui est' déjà en grande partie imprimé. 
Il ne reste plus à y ajouter que les actes et les résultats de 
l'assemblée générale d'aujourd'hui. Il sera donc distribué 
dès la fin du mois d'avril ou au plus tard dans les pre- 
miers jours du mois de mai. 

Le comité s'est ensuite préoccupé des moyens d'affermir 
l'existence de la Société, de la propager et d'étendre ses 
relations. 

Malgré ses développements financiers, dont M. le tréso- 
rier va vous entretenir, l'Association n'avait pas d'existence 
civile, ne pouvait ni recevoir, ni aliéner, ni gérer ses fonds 
que sous le nom et la responsabilité personnelle du tréso- 
rier. D'après l'avis de la commission de comptabilité , il 
a été arrêté dès le 6 novembre 1868 que le président ferait 
auprès des autorités compétentes les démarches nécessai- 
res pour que l'Association fût reconnue comme société 
d'utilité publique. La demande est aujourd'hui soumise 
au conseil d*État. Elle a nécessité quelques formalités 
préalables, qui ont réclamé du temps ; mais les démarches 
suivent leur cours, et nous pouvons espérer que Vannée 
prochaine le Président aura à vous annoncer une décision 
favorable. 

C'est en vue de la propagation de la Société qu'ont été 
successivement publiés les deux Suppléments à l'Annuaire 
de 1868. Le second n'a pas tout à fait produit l'effet que 
nous en espérions, celui d'un plus rapide accroissement 
de notre liste ; mais le premier nous a valu de nombreu- 
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^ adhésioTis, et le zèle de nos confrères de Paris, de la 
province et de Tétranger ne cesse de nous en amener 
^ chaque séance d'aussi considérables par le nombre que 
pu \e caractère des personnes. 
\a dèireloppeinent continu de l'Association a natureile- 
meul étendu les relations du comité, qui s'est trouvé en 
tappoTt de correspondance avec plusieurs donateurs ou 
60c\felès savantes, avec la Société académique de Maine-et- 
Loire, avec la Société générale d'éducation et d'enseigne- 
ment, avec l'Université nationale d'Athènes, avec T'EXXifivixèç 
^tXfi^koqftxbç 26XXoYo< àe CoDstantinople. Notre Annuaire sera 
envoyé à ces diverses sociétés, qui nous adressent leurs 
publications. Notre Président a été assez heureux pour re- 
connaître en partie les libéralités qui nous viennent en 
particulier de Constantinople, en appuyant auprès du mi- 
nistre de l'instruction publique une requête du StjXXo- 
7o< à l'effet d'avoir part aux distributions de livres faites 
par le ministère. 

L'Association a reçu également de plusieurs de ses socié- 
taires l'hommage des livres récemment publiés par eux, et 
qui sont venus grossir notre bibliothèque en voie de for- 
mation. Quelques-uns de ces livres ont fait l'objet de rap- 
ports oraux ou écrits, qui ont occupé une partie des 
séances du comité. C'est ainsi que M. Daremberg a rendu 
compte de llndex manuscrit d'Homère par M. Giguet, pré- 
ci eut travail qui attend encore un éditeur, mais qui dès 
maintenant, grâce à la libéralité de l'auteur, ^st à la dispo- 
sition de tous les membres de l'Association. C'est ainsi' que 
M. Brunet de Presle nous a fait connaître les ^iXoXoyixje 
ndpiprfOL de M. Philippos Joannou et le Ilapvaaadç de M. Rhap- 
iarchis. C'est ainsi que M. Gidel a fait sur les *ËXXy)vix1 
dyixSoxa de M. Sathas une lecture qui est en grande partie 
reproduite dans l'Annuaire de 1869(1). 

(1) Noos continuons à recevoir VIndépendance helléniqve, le Neo^ 
XôroÇf le Mv^iJXdv, le CaMer d'honneur, intéressante publication sco- 
laire qae dirige, à Montpellier, M. Marion, et nous avons reçu, 

d 
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D'autres lectures ont été faites, dans le cours de nos 
séances, par MM. Egger et d'Eichthal, qui nous ont donné la 
primeur, l'un de son mémoire Sur une nouvelle renaissance 
des études grecques et latines en Europe et de deux chapitres 
de son livre en ce moment sous presse sur l'histoire de 
l'hellénisme en France; Tautre, d'un chapitre de son ou- 
vrage également sous presse, Sur la prononciation natiO' 
nale du gree^ et d'un intéressant article publié dans un 
journal sur Voltaire et la question grecque en 4770. Il n'est 
pas besoin de dire que chacun de ces rapports et chacune 
de ces lectures ont donné lieu à d'amicales et instructives 
discussions. 

Vous le voyez, Messieurs, l'année 4868-69 à été bien 
remplie. Mais, si laborieuse qu'elle ait été pour le comité, 
il nous reste une tâche à remplir aujourd'hui. L'Assemblée 
générale n'a pas seulement, cette année, à renouveler, dans 
les conditions prescrites par les statuts, le comité et le bu- 
reau : c'est là sa part d'action ordinaire ; elle a deux an* 
très décisions à prendre : 

La première concerne l'époque où elle devra se réunir. La 
date primitivement fixée était le mois de mars. Mais, sur la 
demande de plusieurs de nos Associés de province, et sauf 

oatre les ouvrages cités ci-dessas, tous les exemplaires ({ui restaient 
des divers ouvrages dafea comte Auguste de Marcellus, don généreu- 
sement adressé à rAssociation par son frère, le comte Edouard de 
Marcellus; *- dix Mémoires relatifs à Tépigraphie et à l'archéo- 
logie, de M. Wescher ; — une Notice sur Fr. Dûîmer, par M. Gode- 
froy ; — le Rapport de M. Egger sur les progrès des études grecques ; 
sa Notice sur le duc de Clermont-Tonnerre, traducteur d*l8ocrate; 
ses Mémoires sur des fragments inédits d*Hypéride et sur les traduc- 
tions d*Hérodote, et une lecture à rAcadéi|iie des inscriptions ; — les 
Études juridiques sur Vandennê Athènes, de M. Cailiemer; --* un 
Mémoire de M. Heuzey, Sur la ville d^Bané en Macédoine ei son sane- 
tuairedePluton, ei Sur l'exaltation de lajleur, bas-relief antique 
de stffle archaïque; — VHistoire de l'art grec avant PérieUs^ de 
M. Beulé; — un Mémoire de M. Blackie sur la prononciation grec- 
que;^ YBuripide de M. Well;— le Manuel des racines grecques 
et laUnes, de M. Bailly. 
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l'approbation de la prochaine Assemblée générale, c'est- 
à-dire de celle-ci, elle sera reportée du premier vendredi 
de mars au premier vendredi après Pâques (1). 

lia seconde décision est relative aux statuts de l'Asso- 
ôaUon, qui ont dû être revisés en vue de nous fedre recon- 
naUre comme société d'utilité publique. A partir du jour 
oli VAssociation aura été reconnue officiellement comme 
lelle^ aucun changement ne pourra être apporté aux statuts 
sans l'autorisation du Conseil d'État; le comité a donc jugé 
prudent de les faire revoir par le bureau qui lui a proposé 
quelques modifications peu importantes. Ces modifica- 
tions, qui se réduisent à des remaniements de détail et à 
la suppression d'articles d'un caractère transitoire^ ont été 
adoptées par le comité, sauf ratification de l'Assemblée 
générale, qui doit se prononcer après avoir entendu la 
lecture de la nouvelle rédaction (2). 

(I) VAsBeaMée générale a voté oe changement dans la séance du 
2 avril. 

(2) Lecture faite de cette nouvelle rédaction, qui est imprimée dans 
Je présent Annuaire, la ratification en a été également votée dans la 
même séance. 
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RAPPORT 
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COMMISSION DE COMPTABILITÉ. 



POOE L0 

DIX MOIS MARS-DÉCEMBRE 4868. 



Des circonstances particulières avaient, l'année dernière, 
déterminé votre commission à arrêter au 29 février 4868 
le compte des recettes et dépenses de la Société depuis sa 
fondation, en 4867. Cette fois, l'époque du règlement coïn- 
cide avec la fin même de l'année, et le compte n'embrasse 
par conséquent que dix mois, du i*' mars au 34 décem- 
bre 4868. 

Recettes. 

(Produit dei cotisations.) 

17 cotisations de donateurs^ à 100 fir 4^700 ''• » 

Cotisation de l'Université d'Athènes 400 » 



A reporter. 2,100 00 



k 
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Bepcrt. 2,100 fr. 00 

Cotisations ordinaires à iO fr. 6,260 (i) » 

Don. .....••. ••••••• 20 » 

Boni sur les ootisations de Londres 11 85 

Total des cotisations 8,391 85 

Deuxième semestre sur 20 obligations des chemins de 

VOuest 145 80 

En caisse au 29 féirrier 4868 '622 » 

Total de la recette 9,159 65 

Dépenses. 

Impresaion de l'Annuaire et du premier Supplément et 

autres menus travaux « . . . . 864 » 

Frais de reliure pour liTres de prix 192 » 

Loyer delà salle Hautefeuille et indemnité à l'agent. . . 332 » 
Dépenses du secrétariat : expéditions d'imprimés, af- 
franchissements^ fournitures, frais divers: 270 n 

Dépensa du tréserier : frais d'encaissement des cotisa- 
tions et divers 154 70 

Complément au fonds Zographos pour achat de 61 obli- 
gations de l'Ouest 65 05 

Six cotisations portées à l'actif et non touchées. 60 )» 

Total des dépenses courantes 1,937 75 

A^iat de 15 obligations des chemins de l'Ouest 4,889 10 

En caisse au 31 décembre 1868 2,332 80 

Total égal à la recette 9,159 65 



" L'actif de la Société au 31 décembre 1868 se composait 
de: 

30 obligations des chemins de l'Ouest • 9,545 fr- 54 

Eu caisse 2,232 80 

Total 11,778 34 



(f) Sur cette somme 10 fr. sont applicables à l'exercice de 1S67 et 
:i30 fr. à Texercice de 1869. 
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Cette somme, produit de notre épargne pendant les deux 
premières années de notre existence, peoft être considérée 
comme une réserre, nos dépenses courantes paraissant 
devoir 6tre couvertes et même notablement dépassées par 
le simple produit de nos cotisations ordinaires^ maintenues 
au niveau de l'année dernière. 

Dans l'actif ci-dessus ne figure pas le fonds offert à l'as- 
sociation par H. Oiristakis Zographos, négociant àConstan- 
tinople, pour l'établissement d'un prix annuel destiné à 
l'encouragement des études grecques. Ce fonds est aujour- 
d'hui représenté par 61 obligations des chemins de l'Ouest, 
achetées moyennant 20^065 fr. 05 c, dont 20,000 fr. fournis 
par le donateur^ et 6S fr. 05 c. par l'Association. Ces Oi 
obligations, de même que les 30 appartenant à votre ré- 
serve, sont déposées à la Banque de France, au nom de vo- 
tre trésorier, en attendant qu'elles puissent l'être au nom 
de la Société elle-même, si, comme nous l'espérons, elle 
obtient la faveur sollicitée par elle d'être reconnue comme 
établissement d'utilité publique. 

Les livres de M. le comte de Harcellus, libéralement of- 
ferts à la Société par son frère^ M. le comte Edouard de 
Marcellus, ont été confiés à MM. Durand et Pedone Lauriet, 
libraires, qui ont bien voulu en accepter le dépôt. Le co- 
mité examinera les moyens de donner à ce fonds la desti- 
nation la plus utile. 
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Les bases restent les mêmes que pour le budget de 1868. 
Mais le nombre de nos adbérents s'étant él^vé, dans l'in- 
tervalle, de plus d'un tiers, il en résultera pour le tirage et 
l'expédition de l'Annuaire un accroissement de dépense 
correspondant. Le recueil lui-même sera d'ailleurs consi- 
dérablement augmenté. 

Pour les distributions de prix dans les lycées, nous avions 



Tâimée dernière an certain nombre de volumes en réserve. 
Cette année nous aurons à supporter la dépense entière. 

En tenant compte de ces accroissements, les dépenses 
pour 1869-1870 peuvent être évaluées approximativement 
comme il suit : 

Dépenses préwtes. 

Impression de T Annuaire^ arriéré de 1868 et dixers i^600 ^* 

Prix de l'Association i^OOO 

Prix aux élèves des lycées à Paris et dans les départements. 500 

Loyer de la salle et indemnité à l'agent 350 

Dépenses du secrétariat 300 

Dépenses du trésorier 150 

Siqtplément pour élever à 1^000 fir. le prix Zographos. . . 100 

Dépenses imprévues 200 

Total des dépenses prévues 4,200 



Ci 



En ce moment, nos rentrées s'élèvent à environ 3,600 fr., 
dont la plus grande partie provenant de Paris. En évaluant 
à leur montant probable les cotisations des départements 
et de l'étranger, et balançant nos pertes et nos acquisi- 
tions nouvelles, nous croyons pouvoir évaluer à 7,000 fr. le 
montant total des cotisations pour 4869. Nous aurons ainsi 
poar : 

ReceUes prévties. 

Cotisations • 7,000 fr* 

Arrérages de 30 obligations de l'Ouest, à i4 ir. 60 c 438 

d* de iO obligations (pour un semestre) à 7 fr. 30. 73 

Total dés recettes prévues 7,511 

Total des dépenses prévues. . • 4,200 

Excédant prévu 3,200 



Les arrérages du fonds Zographos, s'élevant à environ 



900 fr., et la dépense du prix Im-mêine, à part le sopplé- 
ment fourni par nous, restent en dehors de ces éTaluations. 

La Membres de la eomimisnom de coM^pimbiêUé, 

Énu Pipis Lsuiuui. 

Mje iréioneTy 

GCSTATB D'EKHIIEAL. 



MSMOIRËS ET NOTICES. 



LES ESTIENNE 



HXU.É1IISTES £T IMPRIMEURS DE GREC AD SEIZIÈME 

SIECLE (i), 

PAR M. E. Kgger. 



\\ est toujours difficile de marquer précisément le point 
ou commencent certaines évolutions de l'activité humaine. 
Par exemple , le premier mouvement de la Renaissance , 
particulièrement en France, peut être placé à plusieurs 
dates différentes , selon qu'on le considère aux points de 
vue divers de la science , de la littérature et de Tart. 
Quant au sujet spécial de nos études, nous avons pu néan- 
moins marquer deux périodes assez nettement distinctes 
dans le renouvellement de Thellénisme en France. Ce sont, 
d'abord, les premiers et timides essais suivis d'un pro- 

(1) Le morceau qu'on va lire, et dont l'Association a entendu la 
lecture dans une de ses séances mensuelles de 1868, forme la plus 
grande partie du IX" chapitre de l'ouvrage intitulé VUellénisme en 
.^once, onvrage en ce moment sous presse, et qui doit prochai neanent 
être publié par la Librairie académique de Didier (2 volumes in-s''). 

1 



2 MÉMOIRES ET NOTICES. 

grès rapide, soit dans les procédés typographiques, entre 
Gilles Gourmont et Néobard , soit dans Tart de publier 
et dMnterpréter les textes antiques, entre Tissard et Budé. 
La fondation du Collège* de France et la diffusion des 
beaux caractères grecs de Garamond ouvrent très-claire- 
ment une ère nouvelle à la culture hellénique, et, vers le 
môme temps , le Champ fleury de Geoffroy Tory (1529) 
marque un progrès mémorable dans rimprimerie fran- 
çaise et dans l'association de la gravure avec la typo- 
graphie. Garamond, Tory (1) et Budé sont , chacun en 
son genre, d'habiles et puissants ouvriers de la Renais- 
sance. On doit dire néanmoins que ni Tarchéologie ni la 
philologie n'ont trouvé encore leurs méthodes au temps 
où Budé disparaît de la scène , et que notre imprimerie 
savante elle-même ne soutient qu'imparfaitement une 
concurrence, alors difficile, avec les grands imprimeurs 
de Florence et de Venise. C'est au nom des Ëstienne que 
s'attachera éternellement chez nous l'honneur d^une labo- 
rieuse et féconde alliance entre la philologie, qui épure et 
commente les textes anciens, et l'imprimerie, qui sait les 
reproduire avec une élégante exactitude. 

L'Italie est fière à bon droit de l'œuvre des Aide, mais 
la France l'est à bien plus juste titre de l'œuvre des Ës- 
tienne. Sur les neuf imprimeurs qu'a produits cette famille 
durant un siècle et demi, il n'y en a pas un qui n'ait des 
titres particuliers à l'estime, et il y en a deux, Robert I^^ 
et Henri II, qui se placent au premier rang, on peut le 
dire, parmi les grands personnages de l'histoire de 
France (i). 

(1) Sur Geoffroy Tory on lira sartout l'ouvrage spécial de M. Aug. 
Bernard (Paris, 1857, in-8»),*et V Essai typographique et bibltogra- 
phique de M. Â.-F. Didot sur V Histoire de la Gravure sur bois (Paris, 
1863, in-S**;. 

(1) Qu'il me suftise de renvoyer, pour tous les détails d'hisloire et 
de bibliographie que renferme celte leçon, aux Annales de Vimpri» 
merie des Ëstienne, par J.-A. Renouard (2* édit., ;Pari8, 1848), aux 
notices de M. Ambr.-Firmin Didot dans la Nouvelle Biographie gêné'- 
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On dit que la. fatnîlle des Estîenne, famille originaire de 
Provence, était ^l'ancienne et noble souche, et M. Didot a 
publié, dans son Essai sur la typographie^ un tableau gé- 
néalogiqiie de cette famille, qui remonte jusqu'à Pan i270. 
^tous oas, c'est là une gloire qui fût restée bien obscure, 
si, vers la fin du quinzième siècle, un Henri Ëstienne, fils 
de Geoffroy Ëstienne et de Laure de Montolivet, ne se fût 
adonné à l'imprimerie, qui venait d'être introduite en 
France. Geoffroy Ëstienne, s'il faut en croire la tradition, 
déshérita son fils pour le punir d'avoir ainsi dérogé : ce 
fut pourtant l'origine d'une gloire qui rehaussa bien la no* 
blesse des Ëstienne, si elle ne la fonda pas. En 1502, Henri 
Ëstienne, premier du nom, dans une petite boutique qui 
avait pour enseigne des Lapins, in officina cuniculorum, 
publiait un abrégé des Éthiques d'Aristote en latin , avec 
une introduction par Le Fèvre d'Étaples, qui devait donner 
plus tard la première traduction française du Nouveau 
Testament. C'était déjà une imprimerie savante que 
celle d'Henri I". Le nom seul des correcteurs qu'elle em- 
ployait, Beatus Rhenanus, Michel Pontanus, un Cretois 
nommé Pierre Porta, indique assez qu'on n'y imprimait 
pas uniquement pour le gain, et que Ton songeait, dans le 
choix comme dans l'exécution deç livres, aux plus sérieux 
intérêts de la science. La première devise de cette maison 
avait été : Pltis olei quam vini^ juste symbole d'une so- 
briété studieuse ; la seconde : Fortuna opes au ferre, non 
animum potest^ semble, comme le dit justement M. Didot, 
on présage de l'avenir réservé à la famille des Ëstienne. 
Durant tout un siècle^ en effet, on voit cette laborieuse fa- 
mille^ avec les alliés qu'elle recrute et qu'elle anime de son 
^mple (i ) , lutter d'un infatigable courage pour le pro- 



raie^ et à son Essai sur la Typographie (1851), extrait de VEncyclo*- 
pédie moderne. On lira aussi avec intérêt les notices de M. Dehèque 
dans V Encyclopédie des gens du monde, au mot Ëstienne, 

(i) Ëstienne Dolet, dont le nom se retrouvera plus loin dans cette 
histoire, mériterait ici une place honorable, si son activité d'érudit et 
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grès des lettres et de la typographie. Henri I^^^ en mou- 
ranty laissa trois fils, François, Robert et Charles; je né- 
glige à regret le premier et le troisième, pour ne m'oc- 
cuper que du second, né à Paris en i503 , mort à Genève 
en i559. Il était doué de facultés heureuses, et Tbn ne s'é- 
tonnera pas qu'il les aitpromptement développées, si Ton 
songe que, parmi les familiers de son père, étaient le Grec 
Lascaris, Guillaume Budé^ les trois Du Bellay, maint autre 
personnage illustre du même temps. Resté orphelin de 
bonne heure, mais sous la tutelle intelligente de Simon 
de Colines^ que sa mère avait épousé en secondes noces , 
Robert devint bientôt un très-habile imprimeur, comme 
le montre, dès 1523, son Nouveau Testament latin. A par- 
tir de cette époque, il multiplie, sibit dans les langues ori- 
ginales, soit dans les traductions françaises , les éditions 
de la Bible, et quelques-unes de ces éditions sont des mo- 
dèles que l'on serait heureux de pouvoir aujourd'hui re- 
produire dans toute leur perfection , par exemple son 
Nouveau Testament in-16, en grec, de 1546 et de 1549, el 
son Nouveau Testament in-folio de 1550. Ce qui n'est pas 
moins remarquable, et ce qui prouve l'esprit libéral du 
savant éditeur, c'est que le bon marché de ses livres égale 
la beauté de leur exécution. Un nouveau Testament latin 
in-S**, avec notes marginales (nous en avons le témoignage 
par des catalogues authentiques), ne coûte que six sous 
d'alors , soit un franc vingt centimes de notre monnaie. 
Une Bible in-folio, en hébreu, ne coûte que cent sous, soit 
vingt francs. Le Nouveau Testament de 1546, en grec, se 
vend d'abord un franc soixante centimes, puis deux francs. 
Nos imprimeurs modernes descendraient difficilement à 
de pareils prix sans se ruiner. Ce n'est pas tout. Pour fa* 
ciliter l'usage des livres sacrés^ Henri Estienne refait à 
neuf et*de sa propre main ce qu'on appelle une Concor- 
dance f ou table alphabétique des matières de tous les Li- 

d*impiimeur ne 8*était presque uniquement dévouée au latin et au 
français. 
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Très saints; il l'imprime à ses risques et périls, en onze 
cents pages k quatre colonnes en petits caractères^ « qui 
malisenty au jugement des connaisseurs , avec ce que les 
Elzèvirs ont produit de plus parfait en ce genre. » Son 
ardeur n'est pas moindre pour la publication des auteurs 
profanes. Après les Aide, il restait encore à publier pour 
la première fois bien des livres de haute importance : les 
Âniiquités romaines et les écrits de rhétorique de Denys 
d'Balicaraasse^ les Histoires de Dion Cassius, les œuvres 
au médecin Alexandre de Tralles et celles d'Appien ; puis, 
ce qui se rattacbail aux études bibliques, V Histoire ecclé- 
siastique et la Préparation évangélique d'Eusèbe, et les œu- 
vres de Justin le Martyr. A quel point Téditeur de tous ces 
\ivTes 6lait grammairien autant que typographe consommé, 
cela se voit par le soin scrupuleux avec lequel il a consti- 
tué les textes ou revisé les traductions ; cela se voit aussi 
par son prodigieux Trésor de la langue latine, qui offre le 
dépouillement méthodique de toute la latinité digne de 
ce nom, et que n'ont pas fait complètement oublier les 
grands ouvrages, aujourd'hui classiques, de Forcellini et 
de Freund. Le même homme qui, en onze années, impri- 
mait trois fois ce volumineux ouvrage, préparait en même 
temps les matériaux d'un pareil Trésor pour le grec, mul- 
tipliait les livres élémentaires à Tusage de la jeunesse , 
soutenait mainte controverse avec Messieurs de la Sor- 
boDoe, et quelquefois des luttes plus périlleuses encore 
avec l'autorité séculière, armée contre lui par les réclama- 
tions des théologiens. 

Ce fut vraiment, pour l'imprimerie française, une fatale 
coïncidence que de rencontrer ainsi tout près de ses dé- 
buts le mouvement de la Réforme. François l^ était assu- 
rément un prince libéral, on peut croire même qu'en ma- 
tière de dogmes son esprit était disposé à une parfaite 
tolérance. Ses encouragements aux poètes, aux savants , 
aux imprimeurs, témoignent, on l'a vu dans une de nos 
leçons précédentes, du sentiment le plus élevé et le plus 
favorable à la diffusion des lumières; mais enfin, Fran- 
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çois I^ était un souverain catholique, obligé par ce titre, 
à défaut de convictions très-fermes, à défendre l'ortho- 
doxie contre les novateurs, et cela nous explique trop bien 
comment^ après avoir deux fois sauvé Dolet de la potence, 
il finit par l'abandonner, en 1546, à la haine de ses enne- 
mis (i); cela nous explique comment, à deux ou trois re- 
prises^ sa main a pu signer des ordonnances de répression 
plus que sévères contre les abus, et môme contre l'usage 
de la presse. Robert Estienne , qu'il honorait d'une con- 
fiance et d'une estime particulières, inclinait visiblement 
vers les doctrines nouvelles. Imprimer du grec était chose 
déjà un peu suspecte aux yeux de messieurs de la Sor- 
bonne, qui ne savaient point cette langue et se fâchaient 
d'avoir à l'apprendre pour les besoins nouveaux de la po- 
lémique. Mais imprimer les livres saints en grec et en hé- 
breu^ les imprimer en latin et même en français, et cela 
sans autorisation préalable, sans révision de la part des 
docteurs compétents ; propager ainsi, au nom d'une cri- 
tique purement humaine et tout à fait libre, des écrits d'un 
caractère sacré, y introduire des variantes et des interpré- 
tations souvent neuves, souvent contraires aux traditions 
de la faculté de théologie, c'était s'exposer à bien des tra- 
casseries, à bien des périls. Robert Estienne n'évita ni les 
unes ni les autres; il les provoqua peut-être, et, en tous cas, 
il fut forcé, après bien des luttes, de quitter Paris pour 
Genève, où il ne devait pas toujours trouver beaucoup plus 
de tolérance chez ses nouveaux coreligionnaires , ni en 
montrer assez, à son tour, envers les opinions qu'il avait 
abandonnées. Il est plus triste de dire qu'une accusation 
de mauvaise foi, presque de vol, l'accompagnait dans son 

(1) Voir le récit émouvant de ces vicissitudes dans le livre de 
M. J. Boulmier sur Estienne Dolet (Paris, 1867, in-8°). On trouvera 
un utile complément à cette biographie dans la thèse de M. Guibal, 
de Joannis Boissonei (Jean de Boysson) vita, seu de litterarum in 
Gallia meridkma restilutione (Toulouse, 1863, in-8°), thèse qui fait 
le fond de la notice française, sur le même sujet, publiée par M. Gui- 
bal dans la Revue de Toulouse, juillet et août 1864. 
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eiil. On lui a souvent reproché (ce qui nous ramène direc- 
tement à l'histoire des lettres grecques) d'avoir emporté 
avec Ini les poioQons de ces beaux caractères dus au talent 
de Garamond et à. la munificence de François I^^i"; mais 
feu Firmin Didot père^ et plus récemment M. Auguste 
Bernard {\)y tous deux typographes et bons juges en ma- 
tière d'honneur, ont clairement fait justice de cette ma- 
lencontreuse imputation. Les poinçons de Garamond sont 
toujours restés en France, et sous bonne garde ; ils y sont 
encore, à Vlmprimerie impériale. Les matrices frappées 
a^ec ces poinçons, quoique destinées à rester Tinstru- 
ment privilégié de nos imprimeurs» servirent pourtant à 
fondre des caractères qu'employèrent bientôt les impri- 
meurs étrangers (2) , mais dont ils n'ont pas manqué de 
faire honneur aux artistes français et au roi, leur généreux 
patron. Par conséquent , Robert Estienne n'a point abusé 
de son droit d'imprimeur royal en imprimant des livres à 
Genève avec les grecs du roi. 

Quoi qu'il en soit de cette question secondaire , tant de 
travaux, tant de controverses et de luttes où il déployait de 
grandes ressources d'esprit, mais où sa passion aussi se 
donnait carrière, épuisèrent avant l'&ge les forces de Ro- 

(1) Le premier, dans un mémoire qui accompagne sa traduction 
denéocrite (Paris, 1833, in-8»); le second, dans l'ouvrage inti- 
tulé : la Estienne et les Types grecs de François P^ (Paris, 1856, 

(2) C'est ce que fait précisément voir le célèbre helléniste Sylburg 

dans la Préface de son Alphabetum grxcum^ imprimé en 1591, chez 

Wecfael, à Francfort, p. 4. J'aime à transcrire ici ce témoignage, qui 

est peu connu : « Franciscus Valesius... cas suisduntaxat Lutetis ty- 

pographis peculiares esse voluit. In quorum numerum quum etiam 

maternas avus vester, Andréas Wecheiius, esset cooptatus, partim 

Heaiici II ^regis favore, partim magni illius Fernelii, cui neptis erat 

aria vestra, precibus, regiorum typorum exemplar. hoc impetravit : 

pcfft, persecutionia lempore, in Germaniam secum intulit; ut aliquot 

Mnnia ante Robertus Stephanus, eadem fortuna, idem characterum 

geskUB Genevam sacum asportarat. Hoc nobili typorum génère efficta 
tent b«c GrœciB lingus primordia. > 
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bert Estîenne* Il mourut à cinquante-six ans, laissant ses 
affaires assez en désordre, mais néanmoins florissantes, 
tant ses travaux avaient jeté d'éclat et assuré à sa maison 
une riche clientèle. D'ailleurs, la juste faveur du roi Henri II 
avait fait beaucoup pour atténuer les rigueurs de la loi 
contre le huguenot exilé. L'imprimerie de Robert subsistait 
à Paris, exploitée par un de ses fils; elle allait passer aux 
mains d'un successeur capable de continuer et d'agrandir 
encore un si noble héritage de travail et de savoir. Ce fils, 
c'était Henri Estienne, deuxième du nom, né en 1528/déjà 
marié sous les yeux et diaprés les conseils de son père , 
déjà grammairien, déjà collaborateur utile de l'imprimerie 
paternelle, déjà éditeur lui-même de livres qui commen- 
çaient sa réputation d'helléniste. 

Robert Estienne, mécontent de Robert II et de Char- 
les P', ses deux fils, qui n'avaient pas, comme lui, adopté 
le parti de la Réforme^ savait gré au contraire à Henri 
de l'avoir suivi dans les rangs de l'Église nouvelle, et, 
à ce titre, il l'avait désigné comme héritier et continua- 
teur de sa maison. Henri se montra dignç de cette con- 
fiance. 

Dès l'âge de quinze ans, il savait et parlait le grec à peu 
près comme sa langue maternelle, mieux que le latin, que 
plus tard pourtant il parla et il écrivit avec autant d'élé- 
gance que de facilité (1). Aussi conseillait-il volontiers que 
l'on suivit cet ordre dans l'enseignement des langues an- 
ciennes, et que l'on commençât par le grec, conseil que 
depuis on a plus d'une fois renouvelé, mais inutilement. 
A peine arrivé à l'âge d'homme, on l'avait envoyé pour 
parcourir l'Italie en commis voyageur et en fouilleur de 

(1) Feu Léon Feugcre a curieusement étudié tout ce détail de )a 
vie d*H. Estienne dans sa notice en tête d'une utile réimpression de 
la Conformité du langage françois avec le grec (Paris, Delalain, 1853, 
in-12 ; notice réimprimée, en 1859, au tome II des Caractères et Por- 
traits littéraires du seizième siècle, in-8^). Il n'y manque qu'un sen- 
timent critique plus personnel et plus ferme sur les questions de 
philologie. 
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bibliothèques^ et il avait, durant trois années, fait mer- 
veille à ce double et laborieux métier. Hommes et choses, 
liyres et monuments, langues et manuscrits, il avait tout 
consulté, tout su tourner à son profit, si bien qu'il rentrait 
en France avec une malle pleine de notes et de copies de 
tons genres, avec une mémoire non moins enrichie de 
souvenirs. 

En 1551, on trouve de beaux vers grecs de sa façon à 
la suite du Justin imprimé par son père. Trois ans après, 
il lance dans le public son charmant et coquet volume de 
TAnacréon, texte grec inédit, avec une traduction latine de 
quelques-unes de ces jolies pièces, traduction qui est un 
chef-d'œuvre de grâce et d'habileté ; ce petit volume aura 
sur les destinées de notre poésie française une influence 
que nous étudierons bientôt. Dans le même temps, il pré- 
pare une édition d'Eschyle, qui sera la première complète 
des sept tragédies subsistantes de cet auteur, une édition 
prineeps d'Athénagoras et de Maxime de Tyr^ des Extraits 
de Ctésias et d'autres historiens, les deux livres d'Appien 
sur la guerre d'Espagne et sur la guerre d'Annibal. 11 ré- 
dige un petit recueil de tous les textes grecs, traduits jadis 
en latin par Gicéron, Ciceronianum lexicon grœco-latinum, et 
c'est vraiment plaisir de voir comment, dans la préface de 
ce recueil, il parle de son père, de cette vie austère et la- 
borieuse, des exemples qu'elle lui donne, de l'émulation 
qu'elle lui inspire. Dans son enthousiasme pour les souve- 
nirs de l'antiquité, cette émulation lui rappelle Thémisto- 
cle, que les trophées de Miltiade empêchaient de dormir, 
Alexandre, qui craignait que Philippe ne lui laissât plus de 
victoires à remporter. Lui. aussi il craint que Robert ne lui 
enlève la matière des travaux qu'il a rêvés : o Gum tôt tan- 
« taque in omni génère , non solum quae jam olim , quse 
« non ita pridem, quae nuper, quse nuperrime edidit, sed 
« etiam quae in manibus nunc habet, volumina ob oculos 
V pono, quœnam spes quaerendi insigni aliquo opère no- 
<i minis superesse possit non video, ac mihi praeclusum 
n esse ad typographicam gloriam omnem plane aditnm 
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« existimo (i). o Cependant il ne perdra pas courage, et, soit 
comme aide de son père dans la préparation du Thésaurus 
lingu3R grœcXy soit comme imprimeur de textes grecs et 
latins, il saura se rendre utile et s'honorer* Il y parut 
bien, en effet, par la série non interrompue de ses publi- 
cations aussi variées qu'importantes. Ce fut d'abord, en 
1550, l'année même où il perdait son père : un Diodore de 
Sicile, augmenté de dix livres inédits; puis, divers mor- 
ceaux également inédits de Denys, de Dion, d'Appien ; en 
1562, les discours du rhéteur Thémistius et les Hypotyposes 
de Sextus Empirions; en 1564, le lexique médical d'Éro- 
tien; en 1567, les déclamations de Polémon et d'Himérius. 
Dans l'intervalle de ces deux dernières publications il avait 
perdu sa première femme, Marguerite Pillot, dont il a cé- 
lébré en vers charmants les vertus aimables et les talents 
solides; deux ans après , il épousa Barbe de Ville , qui lui 
donna une fille, Florence, mariée plus tard au célèbre 
philologue Isaac Casaubon. 

Au milieu de toutes ces publications et de ces événe- 
ments domestiques s'achève le gigantesque travail du 7%^ 
saurus. Il y a comme préludé, soit dans le Ciceronianum 
Lexicon, soit dans son Dictionnaire des termes de médecine 
(1564), qui le montre aussi expert à l'interprétation des 
mots scientifiques qu'on l'a vu jusquHci familier avec le 
style des poètes et des orateurs. Plus il avance dans sa vie 
laborieuse, plus on le voit préoccupé du grand dessein que 
lui a légué son père, et auquel il attache lui-même une si 

(1) Ces nobles déclarations répondent suffisamment, ce me semble, 
au reproche d'ingratitude filiale que je vois exprimé contre H. Es- 
tienne dans une lettre du président Bouhier (il février 1735), qu'on 
lit dans les Mémoires de l'abbé d*Artigny (1752), t. V, p. 388. Bouhier 
connaît pourtant et il cite la préface du Lexicon. — Ce livre n'a été 
réimprimé qu'une fois (Turin, 1743, in-8°); mais il vient d'être refondu 
et mis au courant de la science dans une thèse érudite de M. Victor 
Clavel, qui a pour titre : de M. T. Cicérone Grxcorum interprète. 
Accedunt etiam laci gnecorum auctorum cum Ciceronis interpréta- 
iionihus et Ciceronianum Lexicon grxco-latinum (Paris, 1868, in-s""}. 
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juste ambition • Jusqu'en 1571, dans ses préfaces, dans ses 
notes sur les auteurs grecs, revient sans cesse la mention 
du Thésaurus, Il y renvoie même plus d'une fois , comme 
oa îerait à. un livre déjà publié. Le livre ne parut qu'en 
IS72; mais, sans doute, quelques parties en étaient depuis 
\oBglemps aclievées et déjà sous presse. On n'imprime pas 
en une année cinq gros volumes grecs-latins à deux colon- 
nes, oli plus de cent mille mots grecs sont d'abord classés 
et expliqués selon leur ordre d'étymologie, puis rangés par 
ordre alphabétique pour la facilité des recherches, avec 
accompagnement de nombreux opuscules^ qui sontcomme 
les pièces justificatives du travail critique qu'avait exigé 
une si savante nomenclature. 

"1572, date mémorable à bien des titres, tristement cé- 
lèbre par le massacre de la Saint-Barthélémy, par la mort 
de Coligny, de Ramus le philosophe, de Denys Lambin le 
latiniste ; signalée aux amateurs de notre littérature par la 
Franciade de Ronsard, aux philologues de tous les pays où 
Ton s'occupe de grec par la publication du Thésaurus. 
Henri Esticnne avait alors quarante-quatre ans, et le 7%e- 
saurus n'était que la principale de ses publications ; dans 
cette même année, il donnait un Plutarque latin en treize 
Tolames. Il déclare que ce Trésor ^ de riche l'a fait pauvre, 
et de jeune Ta fait vieux ; on le croit sans peine : 

Ai Thésaurus me hic de divite reddit egenum, 
Et facit ut juvenem ruga seuilis aret. 

En publiant ses Concordances de la Bible, Robert Es- 
ticnne adressait à ses confrères les imprimeurs cette tou- 
chante prière : «Montrez-vous équitables pour un des vô- 
o très, je vous en prie et vous en conjure; accordez-lui de 
« vous-même pour quelques années un privilège; épargnez 
a la moisson d'autrui, permettez qu'il améliore et perfec- 
a lionne l'œuvre commencée et encore mal polie ; c'est 
« pour vous qu'il travaille. » El il semble que cette prière 
ait été entendue. Henri Estienne fut moins heureux : la 
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gloire ne lui manqua pas, mais les profits lui échappèrent. 
Il avait eu bien vite un concurrent déloyal; c'était Scapula^ 
Tun de ses correcteurs d'épreuves, qui avait, dit-on, abusé 
de sa confiance pour composer au fur et à mesure un lexi- 
que abrégé, et qui le livra bientôt au commerce. Comme 
il devait arriver, Tabrégé faisait tort à la vente de l'ouvrage 
original. Quelques riches cadeaux (entre autres un beau 
présent de l'empereur Maximilien), et un débit assez lent 
furent la seule récompense utile d'un travail herculéen , 
accueilli par l'applaudissement universel de l'Europe sa- 
vante {{). 

Rien n'ébranlait ce ferme courage, rien n'arrêtait cette 
ardente passion pour les lettres. Henri Ëstienne, comme 
son père, et plus que son père encore, avait à faire face aux 
devoirs les plus divers : direction d'une grande impri- 
merie, correspondance avec les savants du dehors, dis- 
putes avec les théologiens, voyages fréquents de Genève à 
Paris et de Paris à Genève, selon qu'il avait plus à craindre 
de l'intolérance des protestants ou de celle des catholi- 
ques, voyages lointains en Allemagne et jusqu'en Hongrie, 
où il trouvait, outre des clients pour sa librairie, des amis, 
de hauts protecteurs (2) ; il suffisait à tout ; mais il avait 
contracté, dans cette dispersion même de ses forces, un 
invincible besoin de mouvement. Trois fois marié, et cela 
à des femmes qui paraissent toutes trois avoir été dignes 
de lui et lui avoir assuré les douceurs comme l'honneur du 
foyer domestique, père de quatorze enfants, dont, il est 
vrai, quatre seulement lui survécurent, il ne sut jamais, 

(1) Voir en particulier sur ce sujet les divers prospectus relatifs à la 
nouvelle édition du Thésaurus publiée par H. A.-F. Didot ; divers ar- 
ticles, de M. J.-Y. Le Clerc, dans le Journal des Débals (août 1S31 ; 
avril 1832; août 1833; octobre 1836); de M. Magnin, au Journal des 
Savants (novembre 1840); de M. Beulé, au même journal (août 1865); 
M. D. Nisard, au Moniteur du 29 mai 1865. 

(2) Le plus célèbre est le banquier Fugger, dont il s'est quelque- 
fois appelé l'imprimeur, comme Robert s'appelait Timprimeur du 
roi. 
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néanmoins, contenir sa vie, soit à Genève, soit à Paris, 
dans le calme d'un ménage heureux. On ne lui reproche 
aucune faiblesse en dehors de sa maison ; mais il est cer- 
tain qu'il la délaissait souvent. La passion du philologue 
Vaâdait sans doute à rassurer sa conscience de mari et de 
père, car l'agitation de ses continuels voyages n'ôtait rien 
àVactivité de ses travaux. Sur les grandes routes» où il al- 
lait presque toujours à cheval, il composait, pour les écrire 
à chaque étape, soit certains ouvrages originaux, comme 
ce prodigieux recueil de cinq mille vers iambiques qu'il 
piû)lia en i58î, sous le titre de Principum Musa monitrix^ 
soit des traductions de ses chers auteurs grecs, par exem- 
ple de mainte épigramme de VAnthologie^ et même, sur 
quelques-unes de ces épigrammes, il s'est livré au prodi- 
gieux exercice d'en exprimer le sens en latin de cinquante 
manières différentes. Ce qu'il ne pouvait imprimer dans 
ses ateliers de Paris ou de Genève, il trouvait ïe moyen de le 
faire publier par les presses d'un confrère. £n un mot, 
partout et dans toutes les conditions de sa vie, on le trouve 
utilement occupé à son œuvre de propagateur des lettres 
antiques. 

Mais, le trait que -nous avons surtout à faire ressortir 
dans cette étrange et puissante figure de philologue, c'est 
le patriotisme. Derrière le grec et le latin, Henri Estienue 
n'a jamais cessé, non plus que son père, de voir la langue 
française, et, dans celle-ci, ce qu'il a toujours aimé, c'est 
l'expression de notre génie national. Robert avait donné 
en français une des premières grammaires de notre lan- 
' gue. Henri la réimprime en latin , et l'accompagne d'ob- 
servations, sous le titre d'Hypomneses de gallica lingua; de 
ce livre, la seule préface suffirait à nous montrer en lui un 
très-habile connaisseur des langues du midi, de notre 
français parisien et de nos dialectes provinciaux. Le livre 
lui-même est plein d'idées ingénieuses, souvent justes; 
c'est peut-être pour la première fois qu'on y trouve expri- 
més et régulièrement appliqués quelques principes d'éty- 
fflologie néo*latine, et particulièrement le principe de la 
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transformation régulière des sons en passant du latin au 
français. Mais ce recueil d'observations n'était pas le pre- 
mier manifeste de Thelléniste patriote. Dès 1579, dans une 
conversation avec Henri III, il atait signalé ce qu'il appelle 
la Précellence du langage français sur toutes les autres 
langues de l'Europe ; il raconte lui-même en vers latins 
d'un tour négligé, mais agréable, ' comment le roi le prit 
au mot, et le somma de lui dire ses raisons à l'appui de sa 
belle thèse. Le prince voulait même qu'Henri Estienne les 
improvisât séance tenante; l'autre s'en défendit le mieux 
qu'il put, et promit du moins d'écrire un livre sur cette 
matière. Il l'écrivit, et il imprima, sous le titre modeste de 
Projet y ce manifeste original, piquant, parfois même d'une 
certaine éloquence, en faveur de la langue à laquelle déjà 
toute l'Europe lettrée rendait hommage (1). D'ailleurs l'hel- 
léniste aussi trouvait son compte à ce panégyrique du 
français; car il en avait démontré, quatorze ans aupara- 
vant, la conformité avec le grec^ de façon qu'il alliait dans 
la même admiration le langage d'Homère et celui de 
Ronsard. 

Jaloux à ce point de sa langue maternelle, il la voulait 
sévèrement maintenir dans ses lois naturelles et dans son 
génie propre. Or, depuis les expéditions de Charles YIII et 
de ses deux successeurs en Italie, depuis le mariage de 
Henri II avec Catherine de Médicis, les modes et le parler 
italiens nous avaient envahis ; à Fontainebleau^ à Blois, à 
Paris, l'italianisme corrompait notre langue, comme il 
changeait nos coutumes, comme il donnait le ton à nos 
peintres, à nos sculpteurs, à nos architectes, comme il 
pénétrait jusqu'à notre politique. Henri Estienne s'éleva 
contre cette déplorable influence dans ses Dialogues du 
nouveau langage françois italianisé, oîi il confie à un per- 
sonnage nommé Philoceltes (l'ami des Gaulois) le soin de 
combattre la doctrine et les mauvais exemples de Philau- 

(1) Réimprimé avec des notes et une bonne notice préliminaire, par 
L. Feugëre (Paris, Delalain, 1850, in -12). 
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sone (l'ami des Italiens). Chez les Romains, le vieux Galon 
se plaignait de l'invasion du grec dans la cité romaine y 
parce qxie le grec apportait avec lui tous les raffinements 
d'une société corrompue (1); de môme Henri Estienne 
CTaînt pour nos mœurs, autant que pour notre langue^ 
celle fatale imitation de Tltalie des Médicis. Sa verve est 
inépuisable à en signaler les périls, et elle s'égare parfois 
dans des digressions qui lui attirèrent bien des haines et 
des tracas. C'est probablement par suite de cette publica- 
tion qu'il jïut être soupçonné d'avoir écrit contre Cathe- 
rine de Médicis un violent pamphlet, dont il ne parait pas 
être le véritable auteur. Mais un protestant zélé , un bour- 
geois de Paris qui avait échappé au massacre de la Saint- 
Barthélémy, un imprimeur qui avait eu plus d'une fois à 
défendre la liberté de ses presses contre les rigueurs de la 
persécution catholique, était bien excusable de mettre un 
peu d'excès dans ses réclamations contre la politique des 
Médicis en France. 

Au reste, pour Henri Estienne, tout devenait prétexte à 
passer de l'histoire ancienne à l'histoire moderne, et à faire 
voir que, sous l'habit d'un imprimeur de grec et de latin, 
battait un cœur de citoyen français. L'esprit des anciens 
ne servait souvent que d'aiguillon à sa malice gauloise. 
Éditeur d'Hérodote, en 1566, il sentait le besoin de justi- 
fier un peu le vieux conteur ionien du reproche de crédu- 
lité. Ce qu'il avait écrit sur ce sujet dans une préface latine, 
il Toulait le mettre en notre langue; de là sortit un gros 
livre : De la Conformité des merveilles anciennes avec les 
modernes j ou Traité préparatif à V apologie pour Hérodote (^), 
qui a pour épigraphe ce quatrain médiocre^ mais très-ex- 
pressif : 

Tant d'actes merveilleui en ceste œuvre lirez 
Que de nul autre après émerveillé serez, 

(i) Plutarque, Caion V Ancien, c. 23. 

(2) Déjà Camérarius, déjà même Aide Manuce, l'avaient précédé 
dans cette défense d*Hérodote. 



HËHOIRES ET NOTICES. 
Btpourrei vous, içavans, du phisit ici preodre, 
Vous, non Kjavans, pourrez en riant y apprendre. 



En réalité, la prétendue défense d'Hérodote n'était, sous 
la forme française, qu'un pamphlet contre les mœurs du 
siècle, une satire où n'étaient épargnés ni les princes, ni 
les papes, ni les prêtres, ni surtout les moines. Le sectaire 
perçait à chaque page sous la fausse modestie de l'éditeur 
érudit d'un livre ancien. 

On voit par là combien vivante est l'érudition chei Henri 
Estienne, combien mfilée à tout ce qui intéressait et pas- 
sionnait ses contemporains. Dans ses voyages, comme k 
Paris, il observe tout en politique, en théologien, en mo- 
ralisle, autant qu'en amateur des chefs-d'œuvre de l'anti- 
quité. Un jour qu'il se trouve dans une ville d'Allemagne, 
où s'est réuni un congrès de princes, il en pro&te pour 
leur adresser un véhément appel à la croisade contre les 
Turcs (1S94]. L'humiliation que les Turcs font peser sur 
l'Europe est une des douleurs qui agitent le plus sa vieil- 
lesse; elle se fait jour jusque dans sa controverse tonte 
littéraire contre le latiniste Juste Lipse, si bien qu'on a 
plaisamment proposé d'intituler le livre qu'il écrivit sur ce 
sujet : De latinilate lipiiona advernu Turcas. Le mot est de 
Scaliger. Loin de se calmer en vieillissant, Henri Estienne 
devint plus ardent que jamais pour tout ce qui touche à 
l'honneur et au bonheur de la nation française. Ces senti- 
ments débordent dans un de ses derniers ouvrages imprimé 
à BAle, où il passa une partie de l'année 1590; c'est le re- 
cueil un peu confus que je rappelais plus haut : la Mute 
ctmaeillère de» princes, et qui, selon son litre, contient de 
longues réflexions sur les devoirs de la royauté, sur les 
périls qui l'entourent, sur les dangers de l'adulation, et 
aussi sur les dangers de la calomnie (l). Sur ce dernier 

(I) Ajoutez-y, ce qui caraclériM bien l'univertelle activité d'Es- 
Vienne : IJuidem Itàelliu in grallam priHâjmm tcripHu de Ârtilo- 
lelicx Ethietâ d^erentiaabhUloricaetpottictt,vl>imuUiArtiloleUi 
iocl Bel emendanlur Ptt expUcantur, 
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sujet, il avait raôme commencé tout un poSme en vers 
français destioé au roi , dont il n'a publié qu'une centaine 
devers, encore avec la précaution d'en traduire le com- 
mencement en latin pour l'usage de ceux qui ne lisent pas 
facWement notre langue. Ces vers nous montrent Henri 
Mienne sous un nouveau jour. Quelques petites pièces, çà 
eWà Insérées dans ses autres écrits, ne laissent pas deviner 
qu'il maniât le vers français avec autant de finesse et de 
figneur que la prose; mais quatre pièces qu'on lit en tête 
des Dialogues du nouveau langage français italianisé, nous 
montrent ce qu'il aurait pu faire en ce genre, s'il avait eu 
le goût de s'y appliquer. Le tour et le ton de ces condo- 
lèanetB^ remontrances et épistres satiriques rappellent la 
meilleure école des poètes contemporains. L'Épltre sur la 
calomnie, en vers alexandrins, est d'une touche plus ferme 
encore, et le langage se soutient parfois au niveau de la 
pensée, qui est d'une remarquable noblesse. L'auteur, 
d'ailleurs, y a l'occasion de se défendre contre un repro- 
che que sans doute il avait souvent entendu, c^lui de quit- 
ter trop souvent la France, au risque de paraître l'oublier, 
et il a sur ce sujet des réponses d'un accent délicat et ton- 
chant. On me permettra donc de citer ici une page à 
l'appui de mon jugement sur la poésie d'Henri Ëstienne , 
ou, si l'on aime mieux, sur son talent de versificateur (i). 
•Gomme presque tous ses contemporains, soit en vers, soit 
en prose, notre philologue écrit trop vite, mais c'est tou- 
jours avec une sincérité de sentiment qui fait pardonner 
hien des négligences : 

* 

Par ton moyen ma muse en face une ouverture, 
Qui sur toy« et non pas sur Apollon s'asseare. 
Puisse de Ghiverni le grand entendement 
Trouver à ce vieil mal un nouveau règlement. 
Et si Je rude chant de ma muse petite 
D'un prince tant disert Toreille ne mérite, 

(t) £e Proëme eu la préface d'un œuvre de Henri Sstienne, intitulé 
tSnnemé mortel des calomniateurs. 

t 
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Fais qa'un Ronsard, si bien Virgilianizant, 
Un Des-Portes, si bien Ovidianizant, 
Soyent par lai commandez de cest œavre entreprendre, 
Bien limé, bien poli et parfaict le luy rendre. 
Si le mien n*est monté à la perfection, 
Imperfaicte pourtant n'est mon affection. 
Encor est-ce beaucoup, en cas de grand ouvrage, 
Quand foible est le pouvoir, être fort de courage. 
Combien que mon pays souvent j*aye absenté, 
Mon bon vouloir de lui onq absent n'a esté : 
Et jamais à mon cueur nation étrangère 
De ma France l'amour n'a faict mettre |en arrière : 
Aucuns plaisirs ne m*ont en leurs lags faict tnmber, 
Jusques à me pouvoir cest amour desrobber, 
Bien que la nouveauté, amorce en tout plaisante, 
Soit en cas de plaisirs, doublement attrayante, 
Car au profond du cueur engravé je m'avois, 
Que si Ulysse aima son terroir Ithaquois, 
Tant rude et montuenx, et ne trouva contrée 
Qui semblast mériter luy estre préférée : 
Et si de son désir tellement fut espris, 
Que l'immortalité mesme il eut à mespris : 
(Encore que de tous il ait ce tesmoignage. 
Qu'il estoit de son temps des sages le plus sage) 
Moy, qui entrant an monde, en ce lieu fu logé 
Que nommer on peut bien du monde un abrégé. 
Ou (si on aime mieux) nommer un petit monde : 
Faut-il pas qu'en cela Ulysse je seconde? 



Le ton s'élève encore et touche à l'éloquence, à travers 
certains embarras de langage et une certaine faiblesse 
d'expression, dans les vers suivante, où il montre bien 
quel sentiment il avait de la dignité des lettres, et quel 
rôle déjà les lettrés savaient prendre, sans attenter pour 
cela aux privilèges de la noblesse, dans une cour comme 
celle des Valois ou du Béarnais : 



Je sçay qu*on favorize un conseil d'avantage 
Qui est mis en avant par un grand personnage. 
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D'un petit compagnon la vergongneuse voix 
En un mesme propos n'est point do mémo poids. 
Et tel aucunes fois des oracles diroit. 
Que pour son bas degré coudoyer on voudroit. 
Quant à moy jusqu'aux grands ne me surliausseray. 
Mais aussi, d'autre part, tant ne m'abbaisseray, 
Que des lettres l'honneur, en m'oubliant, j'oublie. 
Gai Cne desplaise à ceux qui leur portent envie) 
Une honte muette à celuy ne convient 

Qui au moins quelque lieu auprès des muses tient. 

Et puisque nous disons qu'un valet d'nn grand maistre 

Doit estre respecté, voire bardi peut estre : 

La langue ne doit point par honte chanceler 

D'un qu'on peut des sçavans bon disciple appeler, 

Et ne devons juger que cette hardiesse 

D'aucune qaaJité passe la petitesse. 

Ainsi s'achevait au milieu d'incessants travaux, de cour- 
ses fatigantes, d'ardeurs passionnées, cette vie du grand 
philologue, qu'on peut bien appeler aussi le grand patriote. 
D avait soixante-dix ans, et rien encore ne montrait en lui 
le déclin de l'âge. Un jour qu'il revenait de Genève à Paris, 
après avoir passé par Montpellier, il fut soudainement 
frappé, à Lyon, d'une maladie grave; transporté à lliôpi- 
tal de cette ville, il y mourut loin de sa famille et de ses 
amis, et fut enterré sans honneur, comme protestant, au 
milieu même d'une émotion populaire hostile à la religion 
réformée. On s'arrête avec respect devant la tombe où 
s'ensevelissent tant de savoir, tant d'esprit, tant de cou- 
rage. Quelque reproche qu'ait pu mériter par moments la 
conduite d'Henri Estienne, on se dit qu'elle a néanmoins 
donné im mémorable exemple de dévouement à la vérité 
et aa culte des belles-lettres. Pour résumer sur ce grand 
homme l'opinion des contemporains, qui ihérite de rester 
celle de la postérité, qu'il nous suffise de transcrire ici ce 
que son gendre Gasaubon écrivait, à la nouvelle de sa mort, 

dans ses Éphémérides récemment publiées en Angleterre (1). 

(1) Oxford, 1850, p. 67-69. J'emprunte, sans y presque rien chan** 
ger, cette citation à la Notice de M. Didot. 
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« 13 mars 1598. Je venais d'entrer dans ma bibliothèque 
à rheure ordinaire ; mon Âme était triste ; ma prière faite, 
je me mettais au travail, quand on vint m'apprendre la 
mort de mon très-cher et très-illustre beau-père, Henri 
Estienne. C'est à Lyon qu'il est mort, loin de chez lui, et 
comme en exil, lui qui possédait une belle maison à Ge- 
nève; loin de son épouse si respectable, loin de ses en- 
fants, dont quatre encore lui restaient. Malheur I malheur 
d'autant plus grand que nulle nécessité ne l'obligeait à 
quitter ses foyers I Faibles humains que nous sommes ! 
Quand je pense, ô mon cher Estienne, aux vicissitudes que 
tu as éprouvées I Toi qui d'un commun accord pouvais oc- 
cuper la première place parmi les hommes de ton rang , 
tu as préféré t'en éloigner plutôt que de rester avec eux le 
soutien de notre Église ; toi à qui ton père avait laissé une 
grande fortune, et qui as préféré la dépense à l'épargne; 
toi qui par un don de la Providence n'avais point de ri- 
vaux dans les lettres anciennes, surtout dans les lettres 
grecques, que ton destin était d'illustrer, et qui as préféré 
aller chercher bien loin ce que tu avais sous la main {{) ! 
Mais, mon cher Estienne, ce n'est point ta faute, c'est celle 
de l'esprit humain. Il est aussi rare d'apprécier lee biens 
que l'on possède que d'en savoir user. Tant que tu as été 
jeune, les services que tu as rendus aux lettres sont tels que 
bien peu pourraient t'égaler, et presque aucun te surpas- 
ser. Les nombreuses preuves que tu en as données en grec 
et en latin montrent que tu es véritablement un grand 
homme. Fasse le ciel que moi et les miens nous imitions 
tes vertus, ta vigilance et ton zèle infatigable ! Si l'on a eu 
quelques torts à te reprocher, comme de t'ètre trop sou- 
vent absenté de ta maison, que le ciel aussi nous en pré- 
serve I Je t'en supplie, grand Dieu, daigne venir en aide 
aux enfants et à toute la famille des Estienne ; qu'elle 
croisse en vertus et en piété I Je recommande surtout à tes 
bontés mon épouse, qui maintenant est malade, et dont je 

(1) Maluitti alla curare quam t^v oicdpTav xoff|uIv. 
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Ytis entexKlr^G les oris elles sanglots, quand elle apprendra 
la mort de son père. Console-la, Père des miséricordes, et 
fais-DOUS tous deiuc persévérer à jamais dans ton amour, 
avec les chers enrants que tu nous as donnés ! Amen. » 

De telles paroles sont un hommage qu'affaiblirait tout 
cotnmentaire. 



NOTICE CRITIQUE 



8UB LE 



PABISINUS L D'ESCHYLE, 

MANUSCRIT DE LA BIBUOTHÈQUE IMPÉRIALE , 

PAE M. A. PlBREON. 



Les douze manuflcrîts parisieDS d*Eschyle. — Le numéro 2886, ou 
Parisinus L. — Descriplion de ce manuscrit. — Date du Pari- 
sinus X. — Fausse légende sur son origine. — Collation de Peler 
Needbam. — Plagiat d*Anthony Askew. — Triomphe du plagiaire. 
— Hypothèse de G. Hermann et hypothèse de Maurice Haupt. — 
Présomptions défavorables à TbypoÛièse de Haupt. — Confrontation 
du Mediceus et du Parisinus L. — Les blancs du texte, dans le 
Parisinus X. — Les autres lacunes. — Rejet de l'hypothèse de 
Haupt. — Conclusion. 

La Bibliothèque impériale possède un assez grand 
nombre de manuscrits d'Eschyle. D'après l'article JEschy» 
lus dans la Table du Catalogue imprimé, elle en possède 
jusqu'à douze. Ce sont les numéros 39, 2782 A, 2785, 2786, 
2787, 2788, 2789, 2790, 2791 , 2792 , 2884 et 2886. Mais il 
faut s'entendre sur le sens de cette expression : manuscrits 
d^ Eschyle. La plupart des nôtres ne contiennent que trois 
des tragédies du poète : Prométhée enekainé, les Sept contre 
Thèbes^ les Perses. Les numéros 2782 A et 2884 n'en con- 
tiennent que deux chacun : Prométhée enchaîné, les Sept 
contre Thèbes. Il n'y en a qu'une dans le numéro 2790 : Pro- 
méthée enchaîné. Il n'y en a qu'une non plus dans le nu- 
méro 2791 : Agamemnon. Le numéro 39 ne contient pas 
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même une tragédie entière : on ne trouve d*Eschyle, dans 
ce mannscrit , qu'un simple fragment du Prométhée en- 
chaîne, perdu, pour ainsi dire, au milieu d'une trentaine 
d'ouYTâges divers. 

Le moins incomplet de nos manuscrits d'Eschyle n'a ni 
k^amtmwm ni les Choéphores. U porte le numéro 2886. 
C'est celui que G. Hermann, dans son édition posthume , 
nomme Parisinus et Parisinus L : Parisinus^ lorsque ce 
manuscrit est le seul des Parisiens qui contienne la pièce, 
comme c'est le cas pour les Euménides et les Suppliantes; 
Parisinus L, quand les variantes d'autres Parisiens sont ci- 
\ées concurremment avec les siennes. Cette désignation, Z, 
a été empruntée par Hermann à Wellauer, qui appelle le 
même manuscrit Regius L, La lettre L, étant la douzième, 
de l'alphabet, convient parfaitement au numéro 2886, le 
douzième et dernier dans l'ordre des chiffres. Mais c'est par 
un pur effet du hasard que Wellauer était tombé juste. Il ne 
connaissait ni le nombre exact de nos manuscrits d ^Es- 
chyle, ni leurs vrais numéros, il prenait même son L dans 
le sens de dixième, car il n'a point d'I ni de J dans sa no- 
menclature. 

C'est en 1740, date du Catalogue imprimé, que le Pari- 
sinMs L a reçu le numéro 2886. Auparavant, dans la classi- 
fication de 1682, il se nommait 352i. Auparavant encore, 
dans la classification de 1620, il s'était nommé 1997. Enfin, 
au seizième siècle^ quand les livres du Roi étaient à Fon- 
tainebleau, on l'avait coté gid I3 gccxxi (1821). Tous ces 
numéros sont restés visibles sur la première page écrite. 

Le volume, couvert d'une reliure fort moderne, est un 
gros in-12 de papier ordinaire. Il a 301 feuillets, ou 602 pa- 
ges, sans compter le feuillet du titre , qui n'est point 
chiffré. Chaque page est de vingt vers seulement. L'écri- 
ture est très-nette, mais trop courte. D'ailleurs l'exécu- 
tion laisse à désirer. Le calligraphe fait ses groupes de 
lettres sans se préoccuper ni du commencement ni de 
la fin des mots. Il ne met point les iota souscrit?. Il a 
une ponctuation tantôt excessive, tantôt insuffisante. Il 
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coiffé ses t et ses u, comme faisaient les derniers Byzan- 
tins, de ce tréma parasite qu'avaient jadis imaginé les scri- 
bes d'Alexandrie. 

La première moitié du volume (159 feuillets) est remplie 
par quatre tragédies de Sophocle : Œdipe à Colone^ Anti- 
gone, les TrachinienneSy Philoctile, C'est là ce qui explique 
la place du manuscrit dans l'économie du Catalogue im- 
primé : il compte comme manuscrit de Sophocle. Tout le 
reste du volume est consacré à Eschyle. Voici l'ordre des 
matières : 

Vie (TEschykf f. i60. Argument du Prométhée enehaîné^ 
f. i61, verso. Prométhée enchaîné^ f. 162, verso. Argument 
des Sept contre Thèbes^ f. 190. Les Sept contre Thèbes^ f. 
492, medio recto. Argument des Perses^ f. 219. Les Perses, 
f. 220. Argument des Euménides^ f. 248. Les Euménides^ 
f. 248, medio recto. Les Suppliantes (point d'argument) , 
f. 274, verso. 

Le Parisinus L est un texte pur et simple. Il n'a ni scho- 
lies aux marges, ni gloses interlinéaires. Je ne compte pas 
quelques variantes ou quelques corrections consignées çà 
et là par une seconde main, et qui ne sont que des em- 
prunts faits aux textes imprimés. 

On ignore absolument l'âge exact du Parisinus L. Une 
note assez récente, sous le titre du manuscrit, est ainsi 
conçue : « 16" siècle peut-être. » Cette note, qui est de 
Boissonade (1), n'est autre chose que la traduction en 
français de ce qu'on lit, dans le Catalogue imprimé, à la 
fin de l'article sur le numéro 2886. : «Saeculo decimo sexto 
exaratus videtur (2). » Ce qui est certain, c'est que, si le 
Parisinus L est du seizième siècle, il est des premières 
années de ce siècle, et non point des dernières. Mais il est 
probablement de la fin du quinzième siècle. 

(1) L'écritare est la même que celle d'une petite Table des matières 
coUée soQt la oouvertare, et où l'on reconnaît, au premier coup d'œil, 
la main de Boiasonade. 

(a) Yoyei le tome II du Catalogue, page &66. 
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D'après une tradition que tous les éditeurs d'Eschyle 

voQt se transmettant l'un à l'autre depuis une centaine 

d'années» le Parisinus L est l'œuvre de Janus Lascaris, le 

même qu'on nomme en français Jean Lascaris. Schûtz 

(t. 1, p. ^i) : a Mstus in charta eleganter exavatus olim 

• manu Jani Lascaris. » Wellauer (t. I, p. x) : « Reg. I. 

I Ghartaceus» manu Jani Lascaris exaratus. » Hermann 

{Préface de Maurice Haupt, p. vu) : a P. sive Par. L. Codex 

«bibliothecae Parisiensis 2886» chartaceus, Jani Lascaris 

e manu scriptus. » Weil (t. I, section m, p. 4) : « Pâri- 

« siensis 2886, Jani Lascaris manu scriptus. » Je pourrais 

citer d'autres échos de la tradition ; mais les principaux 

suffisent. 

Le fait si nettement affirmé , et avec une si unanime 
persévérance, par des hommes du plus grand mérite et 
qu'on a lieu de croire bien renseignés, n'a pourtant aucun 
fondement d'aucune espèce. Il suffit, pour s'en convaincre, 
d'ouvrir Montfaucon, au chapitre des calligraphes. Voici 
l'article sur le prétendu scribe du Parisiniis L : « Janus 
c Lascaris codicem regium num. 2378, anno 1500. » Ajou- 
tez : seripsit (1). La Bibliothèque impériale ne possède, et la 
Bibliothèque du Roi n'a jamais possédé, qu'un seul manus- 
crit de la main de Janus Lascaris , le 2378 de Montfau- 
con. C'est aujourd'hui le numéro 1250. Il a été primitive- 
ment DGGxxiv; il s'est appelé ensuite 781. Montfaucon 
le désigne d'après la classification de 1682. Ce manus- 
crit n'a absolument rien de commun avec le Sophocle 
et l'Eschyle du Parisinm L. C'est un traité du pa- 
triarche Nicéphore contre l'hérésie des Iconomaques ou 
ennemis des images, avec une collection de passages 
fur la doctrine orthodoxe , empruntés aux Pères de 
TÉgUse. - 

On objectera que les catalogues sont souvent incomplets, 
et que Montfaucon n'a point eu à examiner le 3521 de son 
temps^ notre 2886, notre Parisinw £, qui passait pour ano- 

(l}MoQtlaucoD, PalœographUi GretcOy pag^ 100. 
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nyme. C'est sans doute aux caractères de récriture qu'on 
aura reconnu dans le Parisinus L la main de Janus Las- 
caris. C'est ce que je -me disais à moi-même, avant d'avoir 
mis en regard l'œuvre authentique de Janus Lascaris et 
le Parisinus L. Mais l'hypothèse n'a pas tenu même une se- 
conde. Les écritures ne se ressemblent point du tout. Effa- 
çons donc pour jamais le nom de Lascaris, dans les notices 
du Parisinus L, et ne répétons plus un dire en contradic- 
tion formelle avec les faits (1). 

On peut déterminer approximativement la date de l'en- 
trée du Parisinus L dans la Bibliothèque du Roi. Il a ap- 
partenu à François P' ; mais il n'est point mentionné au 
catalogue grec d'Ange Yergèce, qui passe pour être de 
1544, époque de la translation des livres à Fontainebleau (2). 
Le Parisinus L est donc une des dernières acquisitions de 
François V^. 

C'est il y a cent et quelques années que ce manuscrit 
a commencé à être cité par les philologues ; mais la 
collation où ils puisent leurs variantes du Parisinus L est 
antérieure à 1740. Elle a été faite dans un temps où le 
manuscrit portait encore le numéro 3521. Il y avait alors, 
en Angleterre, un amateur passionné d'Eschyle, nommé 
Peter Needham. C'est pour lui que le Parisinus L a été col- 
lationné, on ne sait par qui. Needham se proposait sans 
doute de faire une édition d'Eschyle ; car il s'était procuré 
non-seulement les variantes du Parisinus Z, mais celles de 
cinq autres Parisiens, celles mêmes du Mediceus de Flo- 
rence. Il avait de plus recueilli les variantes des principa- 
les éditions. Toutes ces leçons qu'il avait amassées, il les 

(1) Le Parisinus L portait probablement sur sa garde, avant qu*on 
Feût revêtu de sa reliure actuelle : ex Jani Lascaris manuscrlptis 
(manuscrit ayant appartenu à Janus Lascaris). Janus Lascaris avait 
une bibliothèque; et il adonné ou vendu à François I'' plusieurs de 
ses livres. C'est cette suscription qui sera devenue, par une interpré- 
tation erronée, écrit de la main de Janus Lascaris, 

(2) Voyez les articles ÂloxvXoç et So^oxXyIc dans ce catalogue, qui 
est le manuscrit 3065 de la Bibliothèque impériale. 
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a transcrites de sa main, et avec l'indication de leur ori- 
gine, à la marge d'un exemplaire de TEschyle de Stanley. 
Ce volume est conservé dans la bibliothèque de l'Univer- 
sité de Cambridge (1). 

Peter Needham n'a jamais rien publié. Ce n'est qu'après 
sa mort qu'on a commencé à connaître ses collations. 
John Burton est le premier philologue qui en ait donné un 
spécimen dans sa Pentalogie. CetteP^to/o^te est un choix 
de pièces empruntées aux trois tragiques grecs, imprimé 
pour la première fois en 1758. Eschyle n'y figure que par 
les Sept contre Thèbes. Aussi Burton ne cite-t-il que les 
variantes de cette tragédie. Elles lui avaient été commu- 
niquées par Anthony Askew, et Anthony Askew avait 
oublié de lui dire qu'elles venaient de Peter Needham. 
fiorton, qui croyait que les collations de Needham étaient 
Tœnvre d'Askew lui-même, ne manqua pas de faire hon- 
neur à son ami, en le présentant comme un des hom- 
mes qui avaient le mieux mérité d'Eschyle. Askev^ ne ré- 
clama point. Il laissa toute sa vie les philologues répéter 
ces expressions que nous avons si souvent rencontrées 
dans les livres : collationes Askewiana, codices ab Askewio 
eoUatù Or, il ne s'était jamais donné d'autre peine que 
de copier les annotations de toute sorte qu'il avait trou- 
vées à la marge du Stanley de Needham (2). 11 n'y a aucun 
doute possible sur le plagiat. L'exemplaire. d'Eschyle à 
la marge duquel il avait fait sa transcription est aujour- 
d'hui à côté de celui de Needham, dans la bibliothè- 
que de l'Université de Cambridge; et tout le monde 
peut s'assurer de [visu que Blomûeld n'a point calomnié 



(1) Blomfielâ, Pré/ace du Prométhéey page vi : « Septem codicum 
« collationes, hinc illi.iic a Petro Needhamo conquisitas, adscripserat 
• Ule margini exemplaris editionis Stanleianœ, quod nunc in biblio- 
« theca Àcademi» Cantabrigiensis servatur. » 

(2) Blomfield, Préface du Prométhée, page vi : « Bas omnes AsLe- 
> nus (sic)f qaa erat iide, usque ad ipsaNeedhami verba etsymboliun, 
« in suum iGschyli exemplar transtulit. » 
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Askew, en l'accusant de s'être fait une réputation usur- 
pée (1). 

Non -seulement Askew était un plagiaire; mais c'était 
un plagiaire inintelligent. Il lui est arrivé plus d'une fois 
de ne pas même comprendre ce que Needham avait voulu 
dire. Voici un remarquable exemple de ses méprises. 
Needham enregistre, comme je l'ai dit, les variantes des 
éditions, en même temps que celles des manuscrits. De là 
ses formules Col. et Col. ^ St.^ pour désigner les leçons 
de l'édition de Cologne, reproduction de celle de Henri 
Estienne. CoL é Si, est devenu, chez Askew, eollalio 
per Stephanum facta (2). 

Rien n'était plus grossier que la supercherie d'Askew. 
11 eût suffi à Burton, pour s'en apercevoir, d'ouvrir le Ca- 
talogue imprimé des manuscrits du Roi. Depuis près de 
vingt ans, quand il citait des Golbertins d'après Askew, il 
n'y avait plus de Golbertins ; et pas uns des quatre Royaux 
d'Askew n'avait conservé son numéro du temps de Need- 
ham. Mais Burton ne pensa point au Catalogue; et, ce qui 



(1) BiomOeld, Préface du Promélhée, page ix : « God. reg. P., quo- 
rum oollationes in Bibl. Acad. Cantabr. aaservaniur duobiis libria, 
quorum marginibus adscript» fuerant a Petro Needhamo, et postea 
ab Antonio Askevio. » 

(2) Blomfield, Préface des Sept contre ThèbeSf p. vu : « Oocarrant 
qaidem in margine libri Needhamiani, de quo in Prafotîone ad 
Promethea mentio facta est, litter» Cd., id est, editio iEcchyli, Go- 
loniœ in Gorpore Poetarum data. Pono hoo editio textnm Henrici 
Stephani repnesentat; nndeiactum est, ut Needbamut sspevarie- 
tates hune în modnm désignant : Col. ^ St. Sed qunm haud valde 

déganter exaratom sit oompendiom illud ^, sed magis ad formam 
litenep, Askeviut, Needhami scrioia oompilans, bas notas faoeta 
interpretatut est, colUUionem per Stq^hanum faetam... Quippe uno 
exemplo monttrare volni, quali fnerit in hujusmodi rebut peritia 
Askevios, de eruditionis lama, malis artibns oomparata, dndnmde- 
pelli oœptus. » Gette condamnation d'Askew par un savant anglais, 
par ttn évèque, par le plus bienveillant et le plus évangélique des hom- 
mes, nous met bien à l'aise pour qualifier comme il convient les pro- 
du paeudo-philologne. 
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est bien plas extraordinaire encore, c'est que personne, 

onsitele entier durant, n'y pensa plus que lui. Maurice 

Haupt est le premier qui ait donné les vrais numéros de 

quelques-uns de nos manuscrits d'Eschyle, et notamment 

celui du Partstnifs L. Si Blomfield s'est aperçu du plagiat 

d'Askew et Va dénoncé au monde^ c'est uniquement parce 

qu'il a eu sous les yeux le Stanley de Needham et celui 

d'Askew, et qu'il en a comparé les annotations. 

Askew réussit au-delà même de son espérance. Schiitz^ 
pour désigner les quatre Royaux cités par Burton, n'ima- 
^na rien de mieux que de leur forger des noms avec le 
nom même d'Askew. Voilà comment nous avons des ma- 
nuscrits d'Eschyle qui s'appellent, chez les éditeurs. As- 
htmiamu A, Âskewianus B^ Askewianus C, Askeivia- 
nus D. Voilà aussi comment, depuis la collation de plu- 
sieurs Parisiens par Brunck et par Vauvilliers, la descrip- 
tion de nos manuscrits d'Eschyle est devenue, dans les 
préfaces des éditeurs, un clûtos inextricable. Tel des ma- 
nuscrits coUationnés par Brunck ou par Vauvilliers était 
de ceux qui avaient été déjà coUationnés avant 1740 pour 
Needham . Mais Brunck et Vauvilliers donnent les numé- 
ros véritables , ceux du Catalogue imprimé , et le même 
manuscrit, désigné par Askew sous un numéro, par Brunck 
ou Vauvilliers sous un autre numéro, compte deux fois, et 
passe pour deux manuscrits différents. Notre 2787 , par 
exemple, le 3320 de Needham et d'Askew, est une première 
unité comme Askewianus A^ et une seconde unité comme 
Regius B. Maurice Haupt lui-môme, en dépit de toute sa 
bonne volonté et de tous ses efforts, n'est point parvenu à 
débrouiller la confusion. 

Quoi qu'il en soit, le Parisinus L d'Eschyle a longtemps 
^rté le nom à! Askewianus D, et peut-être le porte-t-il 
encore dans l'habitude de quelques savants. Pendant 
longtemps aussi, les éditeurs n'ont cité que ses variantes 
des Sept contre Thèhes (1). C'est par Samuel Butler, de 

(1) V. ScbûU, éd. de 1S09, 1 1, p. vi, art. Codiees abÀskeuio coUati, 
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4809 à 1815, qu'on a connu toutes les leçons du Pami- 
nus L recueillies par Needham. Butler avait en main la 
copie askewienne des collations de Needham, et il s'en est 
servi, dans son édition, pour toutes les tragédies du poète. 
Seulement il avait pris, comme jadis Burton, la copie pour 
un original , et les collations de Needham sont, chez lui 
aussi, des collations asketviennes. Il ne s'est douté de son 
erreur que lorsqu'elle a été publiquement signalée par 
Blomfield ; mais on ne voit pas qu'il l'ait jamais con- 
fessée (1). 

Le Parisinus L n'est point un des deux manuscrits dont 
s'est servi Bruncken 1779, pour corriger le texte du Pro-^ 
méthéeeiAe^ Sept contre Thèbes; il n'est pas non plus un 
des cinq dont Yauvilliers , en 1787, a donné les notices et 
relevé les variantes (2). Depuis l'helléniste quelconque dont 
Needham avait employé les yeux et la main, personne, 
absolument personne, n'a jamais fait une étude sérieuse du 
Parisinus L. On pourrait croire, d'après une phrase de 6. 
Hermann, que ce manuscrit a été collationné une seconde 
fois, au commencement de notre siècle. Mais la phrase de 
Hermann ne concerne que la tragédie des Suppliantes (3). 
Le prétendu collateur s'était contenté de jeter un coup 
d'œil sur les Suppliantes et les Euménides^ et d'en extraire 
quelques leçons. Il n'a même jamais su quel était exacte- 
ment le numéro du manuscrit d'où il avait tiré ces va- 

(1) Blomfield,. Préface des Sept contre Thèbes^ page vii : « Paaio 
« longius progressas est Butlerus, qui bas ipsas varietates colUUiones 
« Àskevianas vocal. Quem errorem, haud sane gravem, a me obiter 
« notari floquo animo feret vir eruditus, laboris soi laude minime 
« fraudandus, etc. » 

(2) Le travail de Yauvilliers est imprimé dans le tome premier 
des Notices et Extraits publiés par l'Académie des Inscriptions, pa- 
ges 324-340. 

(3) Àdnotationes ad Supplices^ page 3 du tome II de Tédition pos- 
thume : «Parisinus a Wallauero littera L notatus, quem et Antonios 
« Askewius et Godofredus Fœhsius oontulerunt. » Il est bien étrange 
que Hermann, tant d'années après la protestation de Blomfield, dise 
encore AskeWf comme Scbûtz et Wellauer. 
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riantes (1). Immanuel Bekker a eu la curiosité de par- 
courir une heure ou deux le texte du Parisinus L ; mais ce 
qull eu a cité est fort peu de chose. William Linwood 
s'est fait euToyer par M. Hase le vrai texte du Parisinus Lj 
pour quelques passages des Eutnénides; mais M. Hase 
ne s'est occupé que des passages au sujet desquels il 
avaîtété consulté par Linwood (2). Ainsi tout ce qu'on sait 
du Parisinus Ly ou presque tout ce qu'on en sait, prô- 
nent d'une source unique, la collation antérieure à 1740. 
Le coUateur de Needham a fait mollement sa besogne ; 
et sa liste des yarîantes du Parisinus L est extrêmement 
incomplète. Ce travail avait d'ailleurs le défaut radical de 
toutes ces collations pour lesquelles on paye des manœu- 
vres plus ou moins habiles. Ce sont précisément les parti- 
cularités essentielles, les faits vraiment caractéristiques , 
que le délégué du savant anglais ne signale point. Ce qu'il 
donne comme provenant du manuscrit 3521 se trouve en 
effet dans le Parisinus L; mais il y a, dans le Parisi- 
11115 L, des milliers de choses qu'un philologue eût notées, 
et qu'il n'a point aperçues, ou qu'il a négligées comme 
insignifiantes. Le Parisinus L est donc très-mal connu, ou, 
pour me servir d'un terme plus juste , très-imparfaitement 
connu. 

Les leçons du Parisinus L sont souvent identiques à 
celles du Mediceus de Florence. Cependant YAskewia- 
nus D, chez les éditeurs, a souvent aussi des leçons qui 
lui sont propres. De là un problème queHermann etHaupt 
se sont posé, et qu'ils n'ont pas résolu tous les deux de la 
même façon : a Le Parisinus L est-il ou n'est-il pas une 

(i) Haupt, Prtface, p. vu : « Qui hanc librum Parisinum iterum, 
• sed DOD ea qaa par erat diligentia, excussit Godofredus Fœhsius, 
« talsas est quam quasin Sylioge lectionum, anno 1813 édita, p. 158 
t et 164, ex EumenidUms et SuppUcibus aitulit, ea tribuit codici Pa* 
■ risiDO, 2782. » 

(2) Haupt, ibid. : « Nonnulla iode excerpsit Immanuel Bekkerus ; 
« in JSumeniditnu de aliquot versuam scriptura Gulielmom Linwoo^ 
« diom certiorem fecit Carolus Benedictus Hanus. » 
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copie du Mediceus?n On comprendra Timportance du pro- 
blème, dès que j'en aurai mis l'énoncé sous une autre 
forme : a Le Parisinus L n^a-t-il d'autre valeur que celle 
d'un apographe, ou bien est-il un témoin per se des textes 
antiques?» Dans la première hypothèse, la science n'a pas 
même à s'occuper de lui. Dans la seconde hypothèse, le 
Parisinus L est un véritable instrument critique , et ce 
manuscrit doit être classé parmi les plus précieux que nous 
possédions. 

Hermann pense que le Parùinus L n'est point une copie 
du Mediceus^ mais qu'il provient du même original que 
le Mediceus. Cet original était écrit en onciales, ou, comme 
s'exprime Hermann, en lettres carrées. Ainsi, dans l'opi- 
nion de Hermann, le Parisinus L est pour nous une image 
d'après nature, et, au même titre que le Mediceus, if est 
la représentation du manuscrit en onciales depuis des 
siècles perdu (i). 

Maurice Haupt, l'éditeur de l'Eschyle posthume de Her- 
mann, croit qu'il y a plus de vraisemblance à considérer le 
Parisinus L comme une copie du Mediceus, Les différences 
entre le Mediceus et le Parisinus L ne sont, suivant lui, 
ni très-nombreuses ni très-graves. Il les explique en sup- 
posant que le calligraphe ,du Parisinus £ a eu , tantôt 
des fantaisies savantes, tantôt des distractions. Les leçons 
propres au Parisinus L ne sont, dans cette hypothèse, 
que des corrections ou des inadvertances (2). 

Si Haupt avait tenu en main le manuscrit pendant une 

(1) Hermann, Annotationes ad Supplices, page 3 : « Codex Medi- 
n cens, ut multis indiciis cognoscitur, descriptus est ex libro litteris 
« quadratis scripto ; qaod non obliviscendum est recte eo uti volenli- 
« bus.... Parisinus fontem habuit illum antiquum librum, ex quo 
« descrlptus est Mediceus. » 

(2) Haupt, Préface, page vn : « Nescio tamen an probabilios suspi- 
« cemur ab ipso Mediceo codice originemejuarepetendam esse ; a quo 
« oodice non videtur ita discrepare, ut dissimililudo non possit orta 
« esse ex describentis negligentia et aliqao etiam emendandi co- 
« nata. » 
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heure seulement, il aurait cherché^ à coup sûr , quelque 
autre explication. La sienne ne se conçoit que si le Pari- 
MUi L est tout entier dans la collation de Needham : et 
encore ! Mais il n'y est pas à moitié ; il y est à peine. Les 
dîSërences entre le Mediceus et le Parisinus L sont extrê- 
mement nombreuses. J'en ai compté jusqu'à deux cents 
par millier de vers. Beaucoup de ces différences sont 
graves, et tout à fait irréductibles aux deux catégories de 
Haupt. Enfin le calligraphe du Parisimis L n'est à aucun 
degré l'homme que Haupt se figure. Ce calligraphe est un 
copiste très-soigneux, très-scrupuleux, et qui se préoccupe 
onîquement de reproduire son original avec exactitude. 
Même les leçons les plus inintelligibles et les plus absurdes, 
il les transcrit telles quelles; même les corrections les plus 
faciles à faire , il ne les fait point. II pousse la religion de 
Texactitude jusqu'à laisser des blancs dans le texte, là où 
l'original n'était plus lisible, et là môme où le moindre 
effort de correction, pour parler comme Haupt, aurait 
réussi à combler les lacunes. 

Si nous entrons dans le détail, l'hypothèse de Haupt 
s^écroule^ on peut dire, de tous les côtés. On en jugera 
par le petit tableau où je mets en regard quelques-unes 
des leçons appartenant aux cinq pièces qui sont communes 
aa Mediceus et au Parisinus L. Je désigne les vers par les 
chiffres de la cinquième édition de Guillaume Dindorf, 
celle de 1865. 
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Med, 
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Par. 
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SI. 
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PpOTUV. 


» 


Oecov. 


i> 


28. 
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US. 
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OTraiOpiotç. 
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D 


441. 


» 


iai^EffO' ofu)i. 
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Vers 145. Med. 
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Par. L. 
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» 146-147. 
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ictTpabç.... Tsîoje 
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^iriytY^Oei, 


» 657. > 
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B 
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» 917. D 
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Par. 
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Par. 
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» 


345. 
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1) 


SufOeipt. 


1) 


580. 
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645. 
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irÉfiiccTt. 


1) 


656. 


B 


&ico8coxei. 
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s3 iico^wxtt. 


B 


677. 
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tSi 93t, 
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TJk 9Jk. 
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M. 
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diayoïev. 


» 


679. 
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M. 
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» 


23. 
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» 


30. 


B 


fie Tbîv. 
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fieoTwv. 


B 


36. 


B 


OltfXCtV. 


B 


OVtfStlV. 
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es 



Ver» 


54. Med. 


x{e«. 


Par. L. 


aca. 


D 


58. » 


IJtic. 
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•t TK. 


» 


359. » 


6^* at(ji9tToç. 


» 


If' affisTo^. 


» 


430. » 


^ixaioc. 


9 


$txa{o)ç. 


9 


687. » 


Stxsmav. 


» 


S' IxdariKiv. 


D 


694. i> 


(AsLSlXttV. 


D 


fA^ df^ixslv. 


O 


700. » 


m^civ. 


» 


9<0tV. 



Suppliantes. 



TS SI. ^tfd* 


d^pOtvV. 


Par. £. 
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9 3. D 
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» 
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9 6. » 


Zup{<f. 


9 


2up(av. 


» 16. D 


xéXffott. 


» 


xiaaat. 


» 30-3i. » 


d' la|A<W. 


)| 


8t9{A^. 


» 321. » 


â(^}fif. 


» 


(i^VM. 


9 846. » 


duoXou. 


» 


SiAou. 


» 847. n 


aî(AOV f^W 9*. 


» 


«ffAOVlÇ. 


m 8.54. » 
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ra6c. 


» 864. » 
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» 


^Ou (AU). 


B 871. » 


tOpt(aiC. 


B 
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» 885. » 


Pp^Ttoç d(poc dlToe. 


9 


xpOTMoa poffttTau 



II y a certainement^ parmi les cinquante et tant de le- 
çons que je viens de comparer, des différences qu'on pour- 
rait regarder ou comme des fautes d'inadvertance ou 
comme des corrections ; mais c'est le petit nombre. Les 
antres, c'est-à-dire presque toutes, prouvent que le calli- 
graphe du Parisinus L n'a point copié le Mediceus. 

Biais jes blancs du texte, dans le Parisinus £, sont une 
preuve bien plus parlante encore. Ces vides ne s'expli- 
quent que si le calligraphe du Parùinus £ a eu sous les 
yeux un texte parfois illisible. Or, le texte du Mediceui^ 
même aujourd'hui, est parfaitement lisible d'un bout à 
l'autre. Qu'était-ce donc il y a trois cent cinquante ou 
quatre cents ans 7 Les endroits les moins nets ou les plus 
effacés n'offrent aucune difficulté sérieuse ; et il n'y a pas 
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un des blancs du Parisintts L qui corresponde à un en- 
droit du Medieew usé ou mal écrit. Voici l'indication des 
blancs immédiatement visibles , et celle des mots ou des 
syllabes que le calligraphe aurait certainement copiés, s'il 
avait fait , ainsi qu'on le prétend, une transcription du 
Mediceus. 

Suppliantes, vers 494, blanc entre yocS et xal : vit {^wlA 
xal). 230, blanc entre 8ixdCet et Xoyoç : T^{iicXaxi{|iia6', &c. 270, 
blanc entre icor' et rfi^ix' : divT(fAtffOov. 32i , blanc entre tou3* 
et Touvofii' : dfvoiYc 786, blanc entre (a' et of^ofASi : ciXov (elXov). 
800, blanc entre B' et IXwpoc : ItcciO*. 823, blanc entre TaXav- 
Tou et ofvEv : t( 3'. 830, blanc entre irpàÇ et itovodv : cva (icpo- 
(tva). 843, blanc entre ti et icoXtSpurov : 0' ^vjt. 848, blanc avant 

On comprend très-bien que le scribe du Parùinus L n'ait 
pas essayé de combler par ses inventions propres les lacu- 
nes de l'original ; car la plupart des mots fournis par le 
Mediçeus n'étaient pas faciles à deviner, surtout quand les 
phrases mutilées n'avaient plus aucun sens. Mais il est fort 
remarquable que yoc$> tout au moins, n'ait pas tenté sa 
science; car yocSv^ se présentait de lui-même. Le blanc qui 
remplace la syllabe si facile à rétablir nous édifie, ce me 
semble, et sur le caractère réservé du copiste, et sur son 
exacte méthode de transcription. 

Outre les blancs visibles à l'œil, il y a, dans le Pflrwt- 
nus L^ des- lacunes dont on ne s'aperçoit que par la con- 
frontation du manuscrit avec les textes imprimés. Ainsi 
les vers des Perses 552-562 manquent. Ainsi le vers 279 
des Sept contre Thèbes manque pareillement. Souvent enfin 
on ne sait qui parle, le nom du personnage n'étant pas 
toujours indiqué à côté du premier vers qu'il prononce. 

Les omissions répétées du nom de l'interlocuteur ne 
s'expliquent pas très-bien par l'hypothèse des inadvertan- 
ces. Le Mediçeus^ comme on peut le voir chez Dindorf, 
indique exactement ce qui appartient à chaque person- 
nage. Gomment croire, par exemple, qu'un homme enten- 
dant tant soit peu le grec ait commis toute une série 
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d'inadrertancesy en transcrivant les vers 836-901 ? Il n'y a 
pas un mot, dans le Parisinus L, qui fasse comprendre que 
cette scène est un dialogue. Mais, si les indications man- 
quaient dans l'original; on n'a pas de peine à s'expliquer 
que le copiste n'ait point osé prendre sur lui de marquer 
les coupures, et de déterminer en arbitre souverain ce qui 
appartient proprement au chœur , ce qui appartient pro- 
prement aux filles de Danatis. 

L'absence du vers 279 des Sept contre Thèbes pourrait 
être un fait d'inadvertance. Mais ce vers, qui est dans le 
MediceuSjineLnque dans la plupart des manuscrits d'Eschyle. 
Ce n'est donc point forcer l'induction, que de conclure 
qu'il manquait dans le texte copié par le scribe du Pari- 
9inu$ L ; par conséquent, que ce n'est pas le Mediceus qu'a 
copié ce calligraphe. 

Le trait vraiment décisif, c'est l'absence des vers 552- 
562, dans la tragédie des Perses. Sép;Y)< ^ dlircoXcffftv totoT, 
c'est-à-dire le vers 55i, y est immédiatement suivi de 5tà S' 
Itovwv '/i^açf c'est-à-dire du vers 563. De cette façon, le 
développement des idées se trouve interrompu ; et les deux 
vers contigus ne forment point une phrase. Les onze vers 
qui manquent dans le Parmnus L sont dans le Mediceus. 
Tout le monde peut s'en assurer en ouvrant, à la page lxiv, 
la Préface de Dindorf. Ils font partie du spécimen des le- 
çons du Mediceus imprimé à cette page. Mais ce que Din- 
dorf a oublié de dire, c'est que le Mediceus n'a Us vers 552* 
562 qu'écrits de seconde main , et à la marge. C'est 
par Maurice Haupt que nous connaissons cette particula- 
rité (i) . Mais la seconde main avait fait son office à la marge 
du MediceuSy et depuis plusieurs siècles déjà, quand le 
calligraphe du Parisinus L faisait sa copie des Perses. 

(1) Pré/ace, p. vin : « Persarum versus 547-558, in Medieeo, a 
• manu secanda in margine adscripti sunt, omissi in Par, Z. » Haupt 
compte d'après les chiffres de Hermann. Mais le vers 562 est 557 chez 
flermann, et non 558. Haupt ne savait probablement pas que 8ià 
d' laévuv x^P*< ^^ dans le Parisinus £. La lacune véritable est de 
ooxe vers, et non de douze. 
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Supposer que celui-ci ait eu sous les yeux les onze vers 
indispensables, et qu'il les ait omis de propos délibéré, 
c'est lui prêter une incontestable ineptie. On ne se résigne 
aux nouHsens que dans les cas de force majeure. Le calli- 
graphe du Parisinus L a fait ici ce qu'il devait faire plus 
loin pour les mots effacés ou illisibles des Suppliantes. Il a 
subi une nécessité. U copiait un texte où les vers des Per- 
ses 552-562 n'étaient pas. J'ajoute, en passant, que la façon 
dont il s'est résigné au non-sens de la juxtaposition du vers 
554 et du vers 563, achève de mettre en lumière sa con- 
science et son exactitude. S'il avait eu le moins du monde 
ce goût de correction que lui prête Maurice Haupt, il avait 
trop peu à faire pour ne pas ramener à une construction 
régulière, sinon à une pensée nette, les deux morceaux de 
phrase rapprochés par le hasard. On lirait après Ei^bi^ 
2' âiruXcffcv TOToî, dans le Pari$inus Z, 'ladviov Bih, X'P^Cy et 
non point èA $* 'ladvwv x^f>c« 

Le Paritinut Z a été copié sur un manuscrit fort vieux, 
et fort usé certainement dans quelques-unes de ses parties. 
Il a été copié sur lin texte où manquaient onze vers des 
Perses, Ce qui me fait croire que ce vieux manuscrit est 
celui-là même sur lequel a été copié le Mediceus^ c'est que 
les différences, entre le Mediceus et le Parisinus £, s'éva- 
nouissent pour ainsi dire d'elles-mêmes , dès qu'on écrit 
en onciales, à côté l'une de l'autre, les deux leçons en ap- 
parence diverses. Cela est manifeste, par exemple^ pour 
APe€NT-APO€NT, K€ACAI-K€ACAI. 11 suffit de sup- 
poser le K ou le B mal fait, pour qu'il y ait identité entre 
CCOKCIN et CCOBCIN. Il suffit que le et l'O de d[(pedya) 
se touchent, pour qu'on soit exposé à lire A(})(ONCÔ au 
lieu de A(|)0ONCO. La ressemblance du sigma lunaire 
et du G fait comprendre l'hésitation du lecteur entre 
C€BlZOYCAN et ©COTIZOYCAN, pour peu que les 
premières lettres du mot soient ou mal formées ou alté- 
rées par le temps. L'iota, dans le manuscrit en onciales, 
était généralement adscrit , et non point souscrit ni sup- 
primé. On voit cela à certaines leçons du Mediceus, telles 
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que oT^afty tSi, oSi, etc. Il est certain d'ailleurs que les 
coasonnes finales n'étaient souvent indiquées que par un 
simple trait. Ne nous étonnons donc point que les ter- 
minaisons en a du Medieeus correspondent, dans le Pari'- 
smui Z, à des terminaisons en atc. Rien de plus simple 
surtout que la métamorphose de aotySi en vayalç (i). Son 
accent seul , s'il n'était pas nettement tracé , a pu être 
pris pour l'équiTalent du sigma, de même qtie réquiva- 
lent du sigma a pu être pris pour un circonflexe. C'est 
par riota adscrit qu'on s'explique l'identité pour l'œil de 

«iaav ySv T«v$e et de ic9ff« 78 tSSt, celle de 2up(a et 2up(av, 

et d'autres analogues. Ceux qui savent que les préposi- 
tions de deux syllabes s'écrivaient de temps immémorial 
en abrégé, et qu'un simple trait en haut de la ligne tenait 
à chaque instant lieu d'une lettre ou d'une syllabe qui 
aurait dû être répétée, trouveront peu extraordinaire la 
confusion de iico^etxvuiava et de àvTifieixvâtMva, de i-nt^rflii et 
de liciYtY^^tt, de ^uv^Ye et de vuvayayt, etc. 

C'est à dessein que j'ai cité les dernières, dans ma con- 
frontation, les deux leçons PpcTcoç dtpoc ira et xporioaa poffot- 
tcu Rien de plus différent au premier coup d'œil ; rien^ en 
réalité , de plus identique. 11 n'y a pas de plus éclatante 
preuve de l'unité primitive du texte dans la dualité de la 
transcription. J'ai dit que le calligraphe du Pariêinus L 
fait ses groupes de lettres sans s'inquiéter du commence- 
ment ni de la fin des mots. Il faut donc séparer de xpo- 
Ttooa la finale a, et la joindre à pod» première syllabe du pré- 
tendu mot poottTKi. Alors dtxai ne fait plus difficulté* C'est 
le datif, pour dft^. Le copiste du Medieeus a oublié de don- 
ner l'équivalent de l'iota adscrit ; voilà tout. Quant à la 
transformation de BP€T€OC en KPOTIOC, c'est encore 
une chose toute simple. Nous avons déjà noté la confu- 



(i) Voyez les fac-similé du Palimpseste syriaque d'Homère publié 
par CnretoD. Nous supposons un manuscrit en vraies onciales, et 
Bon pas en écriture hybride comme ceux du huitième ou du neuvième 
siècle. Nous augmentons donc les difficultés. 
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siondu K et du B dans CaJK€IN-CCOB€IN. La confusion 
de répsilon lunaire et de l'omicron est, on peut le dire, 
perpétuelle. Reste donc le changement du second epsilon 
de ^pmoç en iota. Ce changement signifie que la lettre, 
dans le manuscrit en onciales, était au trois quarts effacée, 
quand le calligraphe du Parisinus L faisait son œuvre. Les 
restes de Tépsilon, sous la branche droite du T alexandrin, 
rappelaient naturellement un de ces iota minuscules qu'on 
voit blottis, soit d'un côté soit de l'autre^ près de la queue 
du T, et à l'abri de sa longue traverse horizontale. 

On trouve fort extraordinaire peut-être que je n'aie rien 
dit d'une énorme différence comme celle de ppoTojv et de 
Occov, au vers 21 de Prométhée. Mais cette différence n'est 
énorme que si les deux mots sont écrits en toutes lettres ; 
et on les écrivait en abrégé, au moyens de sigles faciles à 
confondre. Les mots qui reviennent souvent dans une lan- 
gue finissent d'ordinaire par se résumer en formules très- 
courtes. Les Grecs eux-mêmes ont eu, comme les Ro- 
mains , certaines habitudes en ce genre, qu'il faut avoir 
toujours présentes à l'esprit, quand on discute sur les 
textes. C'est un fait que pportfç, comme M^-koç et àvi^p, n'é- 
tait ordinairement qu'indiqué. De même Oeoç, oùpavo^^ ica- 
Ti^p, etc. On peut ramener pareillement à une simple ques- 
tion de lecture l^opi^Cctv, .comparé à côoipid^Ceiv. Tous 
ceux qui ont jeté un coup d'œil sur les papyrus et les pa- 
limpsestes savent que le xi alexandrin se composait, non 
plus de trois barres parallèles (Z), mais de zigzags dont 
la queue, descendait au-dessous de la ligne. Ce xi s'est 
perpétué jusqu'aux derniers temps des onciales ; et c'est 
lui qui nous a donné le l de la cursive. Quant à l'ypsilon, 
dans l'écriture onciale des bas siècles, il est toujours 
figuré comme un V à queue oblique descendant à gau- 
che, c'est-à-dire comme un y latin. La confusion, absolu- 
ment impossible entre le Z et l'Y classiques, est donc tout 
ce qu'il y a de plus naturel entre deux caractères dont le 
corps ne diffère pas infiniment , et dont l'appendice est 
tout à fait identique. 
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le n'affirme point que toutes les difficultés d'une con- 
frontation complète du Mediceus et du Parisinus L puissent 
se ramener à de simples questions de lecture. 11 faudrait, 
poar que la démonstration fût sans réplique, qu'on possé- 
dât un relevé exact de toutes les variantes du Parisinus L, 
jusqu'aux plus imperceptibles, et qu'il n'y en eût pas une qui 
ne s'expliquât comme nous venons d'expliquer les princi- 
pales, et comme s'expliqueraient toutes les autres que j'ai 
transcrites. Mais tout ce qu'on pourrait légitimement con- 
clure de telle ou telle difficulté insoluble, c'est qu'en- 
tre le manuscrit en onciales et le Parisinus L il y a eu un 
intermédiaire, une première copie qui a subi des correc- 
tions. Cette première copie n'existe point. Jusqu'à ce qu'on 
retrouve cette copie , ou jusqu'à ce qu'on retrouve le ma- 
nuscrit en onciales lui-même, le Parisinus Lest rétabli dans 
ses droits. L'hypothèse de Hermann se prête également aux 
deux cas : copie directe, copie de copie. Je crois à la copie 
directe. Mais, de toute façon, il faut rayer de la liste des 
axiomes la proposition avancée jadis par Burgess, le 
deuxième éditeur de la Penialogie de Burton, et répétée 
naguère par Guillaume Dindorf et par d'autres : a Que tous 
les manuscrits d'Eschyle dérivent du Mediceus (1). » Le 
Parisinus L ne dérive point du Mediceus. 

(1) Pré/aee de la cinquième édition, p. vi : « Ex codice Mediceo de- 

« riratasuDtquotquot ad hune usque diem innotuerunt banim tra- 

« gœdiarum apograpba. v Le Parisinus L ii*est peut-être pas le seul 

def manuscrits d'Eschyle qui ne rentre point dans cette formule. 

Le maoascrit de Wolftenbûttel , ce fameux Guelferbytanus des an- 

deos éditeurs, pourrait bien avoir réellement l'importance qu'on 

lui attribuait autrefois. Heimsœth est de cet avis, et Heimsœth paraît 

avoir raison. 
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La Orammairê grecque de M. Georges Gurtius, dont la 
première édition est de 1852, a obtenu un grand succès 
dans les écoles d'Allemagne , auxquelles elle est destinée. 
Elle a été introduite dans beaucoup d'établissements d'ins- 
truction publique , et il a été constaté que Tusage de ce 
livre produisait d'excellents résultats. Nous nous propo- 
sons de faire connaître les nouveautés qui le distinguent, 
et même la manière dont M. Bonitz, l'un des philologues 
et des hommes d'enseignement les plus distingués de l'Al- 
lemagne , pense que Ton doit s'en servir dans l'enseigne- 
ment élémentaire. Nous nous aiderons des Explications 
que M. Curtius a données lui-même sur sa Grammaire. 

Ce qui distingue principalement la Grammaire de M. Cur- 

(1) 8« édition. Berlin (Besser) et Prague (Tempsky), 1868. — Expli- 
cations relatives à ma Grammaire grecque, par Georges Cdbtids. 
Prague, 1863. 

(a) Déjà publiée dans la Revue de l'Instruction publique du 12 et 
du 19 novembre 1868. 
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tins des aotres grammaires destinées à renseignement , 
c'est qu'il y a introduit , dans une proportion beaucoup 
plas forte qu*on ne l'avait fait jusqu'ici, les résultats de la 
grammaire comparée. Cette innovation est-elle nécessaire? 
Et, en admettant qu'elle le soit, M. Gurtius a-t*il dépassé 
la mesure? 

On peut étudier une langue à deux points de vue absolu- 
ment différents. Si on l'étudié en vue d'un but tout scien- 
tifique, pour constater les lois et remonter aux causes des 
hits, il faut employer la méthode comparative et la mé- 
thode historique dans la partie de la grammaire qu'on 
appelle phonétique et dans celle qu'on pourrait appeler 
morphologie. Les causes qui expliquent les sons articulés 
et les formes que présente une langue à une époque don- 
née devant toujours être cherchées dans un état antérieur, 
et les traces de cet état antérieur subsistant souvent plus 
évidentes dans d'autres langues de la même famille, la 
comparaison de ces langues est inséparable de l'histoire de 
la langue que l'on étudie. On remonte de jour à diumus 
(méthode historique) en se servant de l'italien giorno (mé- 
thode comparative). On peut encore étudier une langue en 
vue d'un but tout pratique, pour la parler et pour l'écrire 
ou pour en comprendre les monuments. Alors la science 
grammaticale n'est plus le but ; elle n'est que le moyen, 
et par suite elle est subordonnée à l'exercice pratique, soit 
du thème oral ou écrit, soit de l'explication des textes. On 
peut arriver à manier et à entendre parfaitement une lan- 
gue sans avoir la moindre connaissance des lois qui la ré- 
gissent et des causes qui ont agi sur sa formation. A ce 
point de vue, cette connaissance ne peut se recommander 
qu'autant qu'elle aide à graver dans la mémoire les faits 
dont l'assemblage constitue la langue que l'on étudie. Or^ 
à cet égard , elle est tellement utile en grec, que jusqu'ici 
aucun grammairien n'a cru pouvoir se passer des procédés 
d'analyse qu'emploie la grammaire comparée. 11 n'est pas de 
grammaire grecque où il ne soit question de la classifica- 
tion des consonnes en gutturales, labiales, dentales, des 
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changements qu'une consonne subit devant une autre» de 
la contraction des voyelles, du thème, du radical et de la 
désinence. 

M. Curtius n'a donc fait que suivre une tradition déjà 
établie en traitant des lois qui régissent les combinaisons 
et les changements des voyelles et des consonnes, et en 
faisant usage de ces lois pour expliquer la formation des 
noms et des verbes. 11 a à la fois étendu et rectifié sur ce 
point l'enseignement traditionnel. Il a exclu toutefois ce 
qui ne lui paraissait pas démontré jusqu'à l'évidence; il a 
pensé avec raison que, sur ce point, il valait mieux être ti- 
mide que téméraire. Ensuite il a cru devoir n'admettre que 
les résultats de la science qui peuvent s'expliquer au moyen 
du grec lui-môme, et tout au plus du latin et de Falle ^ 
mand. Cette restriction était commandée par les nécessités 
de l'enseignement; et, du reste, la variété de dialectes que 
présente la langue grecque lui ôte la plupart de ses incon- 
vénients. 

Je ne crois pas pouvoir donner une idée plus exacte de 
la marche suivie par M. Curtius qu'en présentant l'analyse 
de sa Grammaire. J'insisterai sur les points où il a admis 
les résultats de la grammaire comparée. 

PREMIÈRE PARTIE. — THÉORIE DES FORMES DES MOTS. 

I. Phoeétique. Ghap. I. De f écriture et de la prononcia- 
tion. — L'auteur a voulu séparer nettement l'écriture des 
sons, pour habituer à ne pas confondre les sons avec les 
signes qui les représentent. Quant à la prononciation, il 
pense que c'est mal poser la question que de ne laisser de 
choix qu'entre la prononciation des Grecs modernes et la 
prononciation érasmienne défigurée par des habitudes vi- 
cieuses ; il faut rechercher à quelle époque remontent les ha- 
bitudes de prononciation des Grecs modernes, et examiner 
chaque son en particulier. L'étymologie démontre qu'on 
prononçait (, dz» il est également établi que le 6 n'avait 
pas le son du <A anglais; c'était un t suivi d'une aspiration, 
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comme le x était hhj et le 9 ph et non /. Quant aux diph. 
thongues, prononcer eu, evy c'est se condamner à ne pas 
comprendre ïa qiiantité de vers comme (Od., xiii, 19) f<- 
pov S* cûi^voça xaXxov , ni comment des formes comme iceirai- 
Uarmi étaient possibles tandis que T^TUTrvtai était évité. Si à 
répoqne attiqae onavait donné le même son à tt et à v), il 
est inexplicable que dans la réforme orthographique de 403 
OQ ait distingué £1 et HI. Il est certain que, du temps des 
Alexandrins, on prononçait déjà at, e, et », i dans certains 
pays, par exemple en Béotie. Les Béotiens prononçaient 
aussi 01, tt, ce quia prévalu plus tard, d'où la dénomination 
à^ '^ik&v par opposition au même son écrit avec deux let- 
tres, comme I ^\k6v était opposé au môme son écrit par 
a et i. Plus tard cet u s'est prononcé i, probablement au 
onzième siècle de l'ère chrétienne. M. Curtius conclut que 
les Grecs modernes prononcent les diph thongues autre- 
ment que les Athéniens à l'époque classique et qu'il ne faut 
pas les suivre. 

Ghap. n. Des sons. — L'auteur ne compte que cinq voyel- 
les en grec, a, e, o, i, u (prononcé à la française). Je ne 
vois pas pourquoi il n'ajoute pas ou qui a pu être primiti- 
vement une diphtbongue, mais qui de très-bonne heure, 
coQune M. Curtius l'enseigne lui-même {Explications y p. 23) 
a eu le son simple de Vu latin et de l'tt allemand. 

U divise les voyelles en deux groupes, les unes , a, «, 0, 
dérivant d'un a primitif, et qu'il appelle dures parce qu'elles 
ne subsistent pas volontiers les unes à côté des autres; les 
autres^ i, u, qu'il appelle molles^ parce qu'elles subsistent 
avant et après les voyelles dures. Ces dénominations ne me 
paraissent pas claires ; mais on peut les adopter comme 
des signes conventionnels pour désigner deux classes de 
voyelles qu'il est nécessaire de distinguer. 

Il distingue les voyelles, quant à leur timbre j en sourdes, 

0, intermédiaires, o, claires, e; Vu est plus sourd, l'i est plus 

clair. Cette distinction est de l'essence des voyelles; on 

sait, depuis les recherches de Donders et de Helmholtz, 

que Je son propre de chaque voyelle est caractérisé par la 
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prédominance que la forme de la cavité buccale donne à 
l'un des sons harmoniques qui composent le son proféré 
dans le larynx. Il me semble qu'il faudrait placer tout d'a- 
bord cette division des voyelles en les rangeant dans l'or- 
dre suivant^ de la plus sourde à la plus claire , ou^ o, a, e^ 
fi, î. M. Gurtius ne s'explique pas assez nettement sur le 
rang de Vu et de lï ; il semble en faire une classe à part. 

Quant à la classification des consonnes^ l'auteur me pa- 
rait avoir raison de considérer avec d'autres linguistes le X 
et le p comme n'étant ni des gutturales, ni des dentales, 
ni des labiales. Je crois aussi avec lui que les dénomina- 
tions de consonnes explosives et de consonnes soutenues con- 
viendraient mieux que celles de muettes et de semi-voyelles,. 
Il emploie comme nous les dénominations de fortes, dou- 
ces, qui sont plus claires et plus justes que celles de ténues^ 
mediœ, généralement employées en Allemagne. 

Chap. in. Des combinaisons et des changements des sons, 
— M. Gurtius traite d'abord de la contraction et de l'allon- 
gement des voyelles. La considération du timbre simplifie 
beaucoup les règles de la contraction que M. Gurtius ré- 
duit à deux : 1° la voyelle sourde l'emporte sur la voyelle 
claire ; 2^ quand Va se rencontre avec Ve, c'est celui qui 
précède qui l'emporte. M. Gurtius distingue deux sortes 
d'allongements, l'allongement organique qui est exigé par 
la flexion et la formation des mots, comme le changement 
de Q( en V) dans Tifiaoi, tiil-^oo}, et l'allongement par compen- 
sation qui se produit pour remplacer une consonne tom- 
bée, comme dans ic3< pour irdl-vT-c^M. Gurtius expose en- 
suite les modifications que subissent les consonnes quand 
elles se rencontrent ; il traite de l'assimilation, de la méta- 
thèse, de l'affaiblissement et de l'élimination de certains 
sons , voyelles ou consonnes ; il termine par Télision, la 
crase, la synizèse et le v euphonique. 

Gbap. IV. De la division des syllabes et de la quantité. — 
M. Gurtius a bien soin de dire que dans un mot comme 
TttYixot, la syllabe est longue par position; et c'est ainsi qu'on 
s'exprime toujours en Allemagne. En France, nous avons 
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conservé l'ancienne et très - mauvaise habitade de dire 
qu'une voyelle est longue par position, c'est-à-dire que dans 
tt^v^s la voyelle serait allongée par les deux consonnes qui 
smvent : ce qui est absurde et ne fait pas comprendre com- 
ment Td^tut a l'accent aigu. En fait ]a voyelle brève ou lon- 
gue forme avec les consonnes qui la suivent une syllabe 
qui comptait pour deux temps, et qui était longue /lor con- 
venribn (Oivet) : ce qui est la véritable traduction du terme 
grec^ ainsi que l'a vu Boeckh (Buttmann, AusfûhrL gtiech. 
Sprachl. 1, 33). Dans Tdty^, l'a, étant bref^ a l'accent aigu, et 
dans irpSYtAot, l'a, qui est long, reçoit l'accent circonflexe. 

Chap. YI. De foccentuation. — M. Curtius appelle atona 
les mots que depuis G. Hermann on appelle proclitiques. 

n. Théorus de la flexion, â. Flexion du nom bt do 
noHOH. Cbap. V. De la déclinaison des substantifs et des ad^ 
jeclifs, — Toute la théorie de la flexion est fondée dans cette 
grammaire sur la distinction entre le radical et la dési- 
nence. Les définitions de ces mots me paraissent manquer 
de clarté et de précision. On lit en eCTet (§ iOO) : « La théo- 
rie de la flexion est la théorie des formes que les noms, les 
pronoms et les verbes prennent pour désigner les rapports 
qu'ils soutiennent dans la proposition. On distingue dans 
la flexion le radical (Stamm) et la désinence {Endtmg). Le 
radical est l'élément invariable, la désinence est l'élément 
variable qui est ajouté au radical pour désigner difTérents 
rapports. Il faut distinguer de la désinence d'un mot sa 
terminaison, c'est^-dire tout son ou toute combinaison 
de sons qui termine l^mot. Ainsi Xoyoc et y^voç ont la même 
terminaison oç. Mais ff est la désinence dans \6^tKy et y^voç 
n'a pas de désinence casuelle. » D'abord je ne comprends 
pas bien que la flexion qui implique une idée de variabi- 
lité comprenne le radical qui est invariable. Ensuite, si les 
radicaux des temps et des modes du verbe sont «invariables 
relativement à la désinence personnelle, ils sont variables 
relativement au thème du verbe : icoii^i<r(o, iirotv}ffa, ictico(7pca 
sont variables relativement àicoti. Enfin, si la désinence ca- 
suelle exprime des rapports, la désinence personnelle ex- 
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prime le terme d'un rapport, le sujet de ]a proposition 
dont le radical du verbe signifie Tattribut : les deux espè- 
ces de désinence ont donc une valeur absolument différente 
et ne peuvent être réunies dans une même définition. 

Au point de vue de la déclinaison, M. Curtius divise les 
noms en deux groupes^ l'un qui comprend les radicaux en 
a et en o, l'autre qui comprend les radicaux terminés par 
une consonne, par t, u, ou une diphthongue et quelques ra- 
dicaux en 0. Il aime mieux dire déclinaison a, déclinaison o, 
déclinaison-consonne, que première, seconde et troisième 
déclinaison. Les anciennes dénominations n'ont pas grand 
inconvénient; puisqu'il n'y a que trois déclinaisons, on peut 
les désigner par des noms de nombre ordinaux sans qu'il 
en résulte d'obscurité. La dénomination de consonaniische 
Declination a l'inconvénient d'être fondée sur une hypothèse 
encore fort incertaine, celle d'une consonne finale primi- 
tive dans les radicaux en o des noms comme alSw-s. 

M. Curtius fait remarquer que la déclinaison a répond à 
la première et à la cinquième déclinaison latines ; que le 
génitif pluriel est contracté d'auv ; que le datif pluriel vient 
de 91 ajouté au radical avec l'intermédiaire d'un t ; que le 
génitif singulier des noms masculins en y\^ est o ajouté au 
radical dont l'a, affaibli en e, a donné eo, et par contraction 
ou. Il donne des règles pour déterminer le nominatif sin- 
gulier des noms féminins d'après le radical ou un cas du 
duel ou du pluriel. 

La déclinaison o répond à la seconde déclinaison latine. 
La désinence du génitif singulier esjt o qui s'est contracté 
en ou avec la voyelle finale du radical. Dans la déclinaison 
dite attique, le radical est terminé par co au lieu d'un o. 

La troisième déclinaison répond à la troisième et à la 
quatrième déclinaisons latines. Les désinences casuelles ne 
s'y mêlent pas, en général, avec la terminaison du radical ; 
aussi M. Curtius les a-t-il séparées du radical dans ses pa- 
radigmes, ce qu'il n'a pas fait pour les deux autres décli- 
naisons. La troisième déclinaison comprend avec les radi- 
caux terminés par une consonne : 1® ceux qui sont terminés 
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par i OU u, parce que ces deux voyelles subsistent à côté 
des désinences casuelles ; 2° ceux qui sont terminés par 
one diphthongue dont Tu devient F , par exemple pou , 
^F-ôç ; 3® quelques radicaux en o qui ont vraiseipblablement 
perdu une consonne finale. M. Curtius partage les radicaux 
de la troisième déclinaison en trois classes : 1^ ceux qui 
sont terminés par une consonne gutturale ou labiale ((puXax, 
ç\ï6), dentale (acoptaT), liquide (jai^tep) ; 2® ceux qui sont ter- 
minés par une voyelle, i ou u (tcoXi, y^uxu) , une diphthon- 
gue (paciXeu, pou), un (tcsiôo) ; 3** ceux qui perdent leur 
consonne finale (<7, t ou v) devant certaines désinences 
casuelles (y^vcc» Tupax, (iciCov). Il signale les rapports qui 
unissent les deux premières déclinaisons entre elles et avec 
la troisième dans les désinences; il fait remarquer que 
dans la troisième déclinaison Taccusatif singulier était pri- 
mitivement en V pour lA, désinence unie à certains radicaux 
par un a, 6SovT-a-v=c(en/em, et que Taccusatif pluriel élait 
n, ô5ovT-o-{v)ç = dentés. 

Chap. VII. L'auteur traite des formes que prennent les 
adjectifs suivant le genre et les degrés de comparaison et 
des adverbes dérivés des adjectifs. Il fait remarquer que 
les radicaux en v forment leur féminin en ajoutant igp avec 
métathèse de l't, i^iXoc^, (ji,eXav-ta, (AiXatva ; que les radicaux 
en vT^ comme iravT, forment leur féminin en ajoutant i», 
dont Ti se change en cr, ce qui amène l'élimination de vr ; 
enfin que le féminin en uXa des radicaux en ot (XfXuxco;) 
provient de ce qu'il y avait primitivement un F devant To; 
FoT-ia a donné Fo^ia, puis u9-*.a, enfin uT-ot, u-ia. Les irrégu- 
larités de (iisY^ç, icoXuç/ icpSoc, proviennent de ce qu'ils se 
forment avec des radicaux différents^ (uya et [u^^ako, icoXu 

et icoXXoy irpao et Tcpati. 

Chap. Vni. Flexion du pronom. — Les radicaux des pro- 
noms personnels sont au singulier [ac, <re (de Te), I de Fe, 
aFcy au duel vo), acpu, au pluriel ^[ui^ ôjac, ccpi. 

Chap. IX. Des noms de nombre. 

B. Flexion du verbe. Remarques préliminaires, — M. Cur- 
tius énumère les différentes flexions du verbe, nombres^ 

4 
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voix, temps, modes, noms verbaux (infinitif, participe, ad- 
jectifs verbaux), désinences personnelles. Il choisit l'exem- 
ple e{-{&t, Iff-ct (forme homérique), h-zi, etc., pour faire 
remarquer l'analogie de («.i, ot, ti, avec les radicaux prono- 
minaux [Uy (r£, To. Il classe les temps, les modes et les noms 
verbaux d'après les radicaux temporels qui servent à les 
former. Il distingue deux conjugaisons principales, la con- 
jugaison des verbes en w et la conjugaison des verbes en fxt. 

Ghap. X. Verbes en ta. — Il expose leur conjugaison en 
passant successivement en revue les sept radicaux tempo- 
rels qui servent à former les temps, les modes et les noms 
verbaux, à savoir le radical du présent et de l'imparfait, le 
radical fort de l'aoriste (Xm, IXiirov] , le radical du futur (Xucr, 
Xuottf, 92ve, <pavû), le radical faible de l'aoriste (Xu<72, IXixrs, 
«pTivo, ^ir,v3), le radical du parfait, du plus-que-parfait et du 
futur antérieur (XcXu, ire^v), le radical fort de l'aoriste et 
du futur passifs (<pave, ^fdhnriv, ^ocvijaoaai), le radical faible 
de l'aoriste et du futur passifs (XuOe, eXu^v^ XuOi^aojiai). Il 
termine en traitant des adjectifs verbaux, en énumérant 
les verbes qui conservent brève la voyelle finale de leur ra- 
dical y et en donnant les tableaux de la conjugaison des 
verbes classés d'après le son qui termine leur radical. 

A propos du radical du présent et de l'imparfait, M. Cur- 
tius traite successivement de sa flexion, de l'augment, de 
la conjugaison des verbes contractes et de la distinction 
qu'il faut faire entre le radical du présent et de l'imparfait, 
et le radical du verbe. Il fait remarquer que les verbes 
commençant par un e, qui ont l'augment en et, commen- 
çaient primitivement par une consonne et avaient l'aug- 
ment syllabique : l-FspYaC<>FLT|V, ^<rE':rou7iv ; la consonne étant 
tombée, u s'est contracté régulièrement en et. De même 
oùpéo), à)déci>, u»véo(Aai,qui commençaient primitivement par 
un P, ont un augment syllabique. M. Gnrtius appelle radi- 
cal verbal la forme fondamentale dont on dérive toutes les 
formes du verbe au moyen des terminaisons des person- 
nes, des temps^ des modes, de l'infinitif et du participe ; 
ainsi Xu, Xuw, Xu^oj, XéXuxo, Ttfia, Tifiow^ Ttfju^ao), Texifiiiixa. Si le 
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radical verbal n'est pas susceptible lui-môme de dériva- 
tion, il s'appelle racine : ainsi Xu; et le verbe est un verbe- 
racine. Si le radical verbal est un radical de nom formé au 
moyen d'un suffixe de nom, le verbe est dérivé ; ainsi Tijxa 
est formé de la racine ti au moyen du suffixe (xa. Le radical 
verbal est souvent augmenté au présent ; ainsi le radical 
verbal Xm est augmenté au présent Xetir. Les verbes se divi- 
sent en huit classes suivant le rapport du radical du pré- 
sent au radical du verbe. M. Curtius énumère d'abord les 
quatre classes qui comprennent le plus grand nombre de 
verbes grecs : 4° Le radical du présent est le même que 
celui du verbe : Xuco, n^u). 2** Le radical du verbe est al- 
longé au présent : çirf, çeuYoo, xax, t>îx(i). Il faut rapporter à 
cette classe six verbes icXcu), Ttv^w, véo), pita^ Oew, xc'<*>> formés 
avec les racines icXu, ttvu, vu, fu, Ou, j^u qui ont été d'abord 
allongées en eu, qui est devenu «F devant une voyelle et 
a enfin perdu son F : icXu, TcXeuu), tcXcFo}, icXéw. La diphthon- 
gne a subsisté dans les substantifs 7cveu-(xa, ^eu-ua. 3** Le ra- 
dical verbal est augmenté d'un t au présent, tuw, tutcto). 
3* Le radical verbal est augmenté au présent d'un i qui 
amène différents changements conformes aux règles pho- 
nétiques : a) Les gutturales x, y, x deviennent avec l'i, oa : 
fpuXax, (puXax(o3, ouXdcffffb). b) 9 et quelquefois y se changent 
avec l't en 2^ : £S, éSio^Lai, l^o^Lai, xpay, xpayico, xpd(C(>>>« c) X de- 
Tientavecl'i, XX : ^aX, ^aXio), p<iXX(i), àX, âXiof^ai (salio) JXXofAai. 
d) u et p rejettent l't dans le radical^ tcv, tsvio), teCvod. L'i et 
l'u sont allongés : xpiv, xpivico, xpivco ; oup, aupiu^ aupco. Un ra- 
dical en X suit cette formation , ^seiXb). L*t a été uni aux 
radicaux xau, xXau, qui ont perdu leur u devenu F : xaiu, 

xXaCb). 

On a reproché à M. Curtius, et, ce me semble, avec rai- 
son, de détruire par cette classification le groupe si natu- 
re] des verbes en Xw, jaw, vw, pw. Il l'a sacrifié à des consi- 
dérations étymologiques. Or les langues oublient souvent 
leurs étymologies et peuvent suivre des analogies qui en 
sont indépendantes. 
Chap. XL Seconde cofnjugaiBon. Verbes en [jii. — Cette con- 
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jugaison diffère de la première par la flexion da radical du 
présent et celui de l'aoriste fort (second). D'abord quelques 
désinences ne sont pas les mêmes ; ensuite elles sont ajou- 
tées au radical du verbe sans l'intermédiaire d'une voyelle 
de liaison : f flt-^, comparer Tt|Aa-o-(Acv, — fa-tui, comparer 
Ttf&MTui ; au participe, vrest ajouté immédiatement au ra- 
dical, fa-vT, 89*vT, d'où le nominatif avec allongement par 
compensation de la perte de vr, cou-c Après ces remarques 
M. Curtius divise les verbes en (» en deux classes : ceux qui, 
au présent, ajoutent la désinence au radical immédiate- 
ment^ f7,u(, etceuxquîformentleurprésent en ajoutant au 
radical la syllabe vu. Ensuite il donne la conjugaison de t{- 
Or,u.t, di5w|M, t9Ti){&i, et il énumère avec leurs formes les au- 
tres verbes qui se rattachent à la première classe, d'abord 
ceux dont le radical est en « (^n-t» d-vt-vi}-(it, irti&icXvj^&iy ictp.- 

irpr,(ii, f^T^if jj^, '(^XP^H^S sysHAi, Svvatiai, iiriaTa(iat, IpajAst, 

xp^l&a(Aat], ensuite ceux dont le radical est en c (tr^ij Mr^iui), 
puis ceux dont le radical est en i (eT(A.i, xeî|i«t), enfin ceux 
dont le radical se termine par un a (el|it, ^aai). Il rattache 
encore à cette classe de verbes en {ii les aoristes seconds 
qui sont formés sans voyelle de liaison (/^v^ etc.), et les 
formes de parfaits qui ont le même caractère (pé6a|uv, TtO- 
vavst, 8édi[Aty, oTSa, eUaai, xixpo^Oi). Enfin il donne la conju- 
gaison de 5eixyu|it, suivie de l'énumération des verbes de la 
même classe rangés suivant la finale de leur radical (a, e, 
<a, consonne). 

Chap. XII. Verbes irréguliers de la première conjugaison. 
— L'auteur énumère les verbes en w qui appartiennent aux 
quatre classes autres que celles qu'il a énumérées précé- 
demment. 5^ Verbes qui forment le radical du présent en 
ajoutant au radical du verbe v (^(vm), bv (alaOavofjiat) ou vc 
(Puvô}). 6® Verbes qui forment le radical du présent en ajou- 
tant ax au radical du verbe (pjpaoxoi). 7^ Verbes qui ont les 
uns pour le présent, les autres pour les autres temps, un 
radical augmenté de e (^«^«11», d[/Oo(jL«i). 8^ Verbes qui for- 
ment leurs temps avec plusieurs radicaux absolument dif- 
férents (aip^fii, lpx,ofA«i, <p£p«», etc.). L'auteur termine en trai- 
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tant des anomalies que présentent certaines formes pour 
la signification soit active, moyenne ou passive^ soit tran- 
sitive ou intransitiye, et de l'accentuation du verbe. Un 
index par ordre alphabétique renvoie à tous les paragra- 
phes où il est traité de chaque forme qui offre quelque 
particularité. 

m. Formation des mots. Chap. XIII. — L'auteur traite 
d'abord des mots simples, c'est-à-dire formés d'un seul 
radical, puis des mots composés, c'est-à-dire formés de 
deux ou plusieurs radicaux. Les mots simples sont primi- 
tifs, c'est à-dire formés d'un radical verbal ((ifpxri de blp^]* 
ou dérivés, c'est-à-dire formés d'un radical de nom ($ixaio< 
de Sues). L'auteur énumère les principaux suffixes avec leur 
signification. Quant aux mots composés , il traite de leur 
forme et de leur signification. Il donne deux règles qu'il 
est bien essentiel d'enseigner et qui me paraissent aussi 
importantes que les règles élémentaires de la syntaxe : 
1* aucun verbe ne peut se composer avec un autre mot 
qu'une préposition, sans changer de nature , en restant 
verbe ; on dira â7co6aXX&), mais XiOo6oX£ci>. Ainsi tîtaffùlta est 
une formation impossible. L'observation a été faite par 
notre grand Joseph Scaliger. 2* De même un nom abstrait 
ne peut pas être composé avec un autre mot qu'une pré- 
position, sans changer de terminaison ; on dira ^rpoSouX^ 
mais ett€wikia. 

Voici le résumé des observations de M. Bonitz sur la 
manière de se servir de la Grammaire de M. Curtius dans 
l'enseignement élémentaire du grec. Elles ont eu l'appro- 
bation de l'auteur, qui les a insérées à la suite de ses Ex- 
plications» 

Une des premières questions que M. Bonitz se pose est 
ccUe'de savoir s'il est plus avantageux que les commençants 
aient entre les mains une grammaire élémentaire, où ils no 
trouvent que ce qu'ils doivent apprendre, ou que les élè- 
ves se servent de la même grammaire^depuis le commen- 
cement jusqu'à la fin de leurs études. Si on donne aux 
commençants une grammaire élémentaire, le maître est 
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dispensé de la tâche toujours délicate de choisir dans une 
grammaire plus complète ce qu'il doit enseigner ; et, ce 
qui est plus important encore^ quand les commençants 
passent entre les mains d'un nouveau maître^ ce maître 
connaît avec précision ce qui leur a été enseigné et ce qui 
ne Ta pas été ; les matières de l'enseignement peuvent être 
ainsi rigoureusement distribuées entre les classes. Ces 
avantages sont, aux yeux de M. Bonitz, compensés par des 
inconvénients graves. Le principal, c'est que les élèves n'ar- 
rivent jamais à bien se reconnaître dans les deux gram- 
maires dont ils doivent successivement se servir : dans la 
grammaire élémentaire, parce qu'ils savent qu'ils doivent 
la quitter bientôt, dans la grammaire plus complète, parce 
qu'ils l'ont entre les mains dans des classes où leur atten- 
tion n'est plus appelée sur la grammaire, comme elle Té- 
tait quand ils apprenaient les éléments. Or il est essentiel 
que l'écolier puisse retrouver sur4e-champ et sans peine 
dans sa grammaire ce qu'il a besoin de vérifier. 

La Grammaire de M. Curtius étant adoptée pour celte 
raison, voici comment M. Bonitz juge qu'on doit s'en ser- 
vir dans renseignement élémentaire. Après avoir appris 
aux élèves à lire et à former les caractères grecs, le maître 
devra aussitôt leur inculquer les règles générales de la 
quantité et de l'accentuation et les habituer à les observer 
en écrivant et en lisant. Ensuite les élèves doivent avant 
tout posséder pleinement les formes réelles et usitées des 
mots. Tout ce qui sert à les expliquer ne doit venir qu'en 
second lieu et ne contribuer qu'à les inculquer plus pro- 
fondément. Il résulte de là deux conséquences. 

D'abord les règles qui président aux combinaisons et aux 
changements des sons ne doivent pas être en elles-mêmes 
l'objet d'un enseignement particulier et distinct. Il faut 
les apprendre une à une après que Ton est bien familier 
avec les formes du nom et du verbe, oîi elles s'appliquent 
et d'où elles ont été tirées. 

Ensuite la distiuction entre le radical et les désinences 
de cas ou de personnes, qui, dans un ordre systématique, 
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doit précéder la déclinaison et la conjugaison, ne doit 
pas être inculquée à l'écolier avant qu'il sache impertur- 
bablement les paradigmes de la déclinaison et de la con- 
jugaison. Les radicaux et les désinences n'existent point 
par eux-mêmes ; ils ont une signification pour celui qui 
a déjà une certaine connaissance de la langue, qui sait un 
grand nombre de mots et se représente involontairement 
les mêmes désinences associées à des radicaux différents ; 
ils ont encore plus de signification pour celui qui étudie 
la grammaire comparée; ils n'ont aucune signification 
pour le commençant. C'est une vaine tentative que celle 
d'apprendre aux écoliers à décliner et à conjuguer, en leur 
faisant combiner des radicaux qui n'existent pas avec des 
désinences qui n'existent pas davantage. Au fond les éco- 
liers n'apprennent à distinguer le radical et la désinence 
que par les paradigmes, au moyen des ressemblances qui 
les unissent et des différences qui les séparent. C'est éga- 
lement aux paradigmes que le maître joindra avantageu- 
sement les règles de phonétique qui y sont applicables. La 
connaissance de l'abstrait doit s'appuyer sur celle du con- 
cret. Ce qu'il y a d'essentiel dans l'enseignement de la dé- 
clinaison et de la conjugaison, ce sont les paradigmes et 
les exercices. 

11 est inutile et il serait même dangereux d'enseigner à 
former le nominatif d'un nom avec son radical, quelque 
fondée que soit d'ailleurs cette distinction. Lorsque le no- 
minatif ne donne pas le radical, comme dans la plupart 
des noms de la troisième déclinaison, il faut habituer l'é- 
lève à dire le génitif avec le nominatif; avec le génitif il 
aura le radical comme il en a besoin pour décliner. Pour 
se graver les formes dans la mémoire, il y aurait plus d'in- 
convénients que d'avantages à apprendre que la forme 
primitive du datif pluriel de la première déclinaison était 
en ai, celle du génitif singulier de la seconde en o, etc. II 
vaut mieux attendre que la lecture d'Homère donne occa- 
sion de faire ces remarques, qui serviront à lier les formes 
du dialecte, épique avec les formes attiques. Quant aux rè- 
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gles des genres^ il ne faut apprendre que les plus générales 
et les plus importantes; les exercices de traduction oraux 
et écrits enseigneront le reste beaucoup mieux. On ne doit 
appeler l'attention des écoliers sur les ressemblances qui 
unissent les trois déclinaisons, que quand ils auront bien 
appris chaque déclinaison ; autrement ils seraient exposés 
à confondre les formes. 

On suivra la même marche dans l'enseignement des for- 
mes du verbe. On commencera par faire apprendre les 
paradigmes ; on ne parlera des radicaux temporels que 
pour expliquer les formes qui auront été préalablement 
apprises. M. Bonitz laisse à l'expérience de décider s'il vaut 
mieux commencer par conjuguer le verbe dans tous ses 
temps et ses modes ou apprendre d'abord à bien conjuguer 
chaque temps en particulier, et réunir ensuite en un seul 
paradigme ce qu'on aura appris graduellement. En ce qui 
concerne l'augment, comme dans tout le reste de la con- 
jugaison , il faudra bien posséder les faits importants et 
essentiels avant de passer aux particularités isolées. 

DEUXIÈME PABTIE. — SYNTAXE. 

Cette deuxième partie de la grammaire de M. Curtius 
s'éloigne moins de la tradition que la première. Et en effet 
les faits de syntaxe ne comportent pas l'application des 
mêmes méthodes que les faits de phonétique et de mor- 
phologie. Us s'expliquent par la psychologie plutôt que 
par l'histoire. Si c'est dans le latin qu'il faut rechercher 
les dernières raisons qui rendent compte de la phonétique 
et de la morphologie françaises, il n'explique pas notre 
syntaxe. Le français et les autres langues néo-latines ont 
employé d'une tout autre façon les formes qu'elles ont re- 
çues du latin. Il est facile de s'en convaincre en compa- 
rant l'emploi des formes verbales, temps, modes, infinitif, 
participe, dans la langue latine et dans les langues qui en 
dérivent. D'Olivct a fait remarquer très-justement que si 
pour le fond, c'est-à-dire pour les mots qui le composent, 
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il n'est pas douteux que le français ne vienne principale- 
ment du latin, il n'en est pas de même du génie de notre 
langue, c'est-à-dire des tours qu'elle nous oblige à prendre 
pour être intelligible, correct, élégant. Il compare le latin 
à un édifice détruit par le temps, mais dont les pierres re- 
taillées et autrement placées ont servi à construire un nou- 
vel édifice, qui n'est pas sur le même plan [Remarques sur 
la longue française , 1767, pp. 7, 8). Non-seulement une 
langue peut avoir une syntaxe entièrement différente de 
celle de la langue dont elle tire son origine, mais des lan- 
gues unies par un lien de parenté très-éloigné et qui dans 
leur développement n'ont exercé aucune action les unes 
sur les autres peuvent pourvoir au même besoin de l'es- 
prit par les mêmes moyens : c'est ainsi que les langues 
grecque , germaniques et Scandinaves, néo-latines, seules 
entre toutes les langues de la famille indo-européenne, se 
sont accordées à employer le pronom démonstratif pour 
marquer que l'étendue du substantif auquel il est joint est 
déterminée. 

L'étymologie des formes grammaticales ne rend donc 
pas compte de leur emploi en syntaxe , si l'on excepte la 
constraction des noms de villes en latin ; elle peut même 
induire en erreur. Je ne sais si l'infinitif grec est un locatif 
on un datif; ce qui est certain, c'est que cette étymologie 
oe s'accorde nullement avec la construction de l'infinitif 
grec, qui est celle du nominatif et qui , aux cas obliques, 
se rapproche plutôt de celle de l'accusatif. Aussi M. Gur- 
tins, quoiqu'il admette cette étymologie, s'est-il bien gardé 
de la donner pour base à la syntaxe de l'infinitif. 11 faut le 
louer aussi de n'avoir pas établi* la syntaxe des cas obli- 
ques sur le principe qu'ils auraient signifié primitivement 
un rapport de lieu. Rien n'est plus forcé que la théorie du 
datif grec, quand on veut ramener la signification de com- 
plément indirect et le sens instrumental à la question ubi. 
Je voudrais que M. Curtius eût eu la même réserve dans 
la théorie des temps. Mais, persuadé que le radical du pré- 
sent et de l'imparfait signifie la durée de l'action , que le 
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radical de Taoriste signifie son entrée dans la réalité, que 
celui du parfait, du plus-que-parfait et du futur antérieur 
signifie son entier achèvement (et le radical du futur?), il 
a établi une théorie des temps très-simple, mais, ce me 
semble , bien contraire à Tusage de la langue. M. Cur- 
tius a eu une autre tentation : il a pensé un moment à 
transformer complètement la théorie des propositions 
subordonnées. Suivant lui, les conjonctions n'étant que 
des adverbes pronominaux, c'estrà-dire des pronoms im- 
mobilisés à un certain cas, accusatif (^i, &>ç — dans Homère 
?lo<; — , «wç, *re)> locatif (el), instrumental (i:va), ablatif (ÛK, 
^Tcwç, &Çy o6t(oç), il serait naturel de diviser les propositions 
subordonnées en propositions accusatives , locatives, ins- 
trumentales et ablatives. La division ordinaire en proposi- 
tions complétives, finales, conditionnelles, relatives, tem- 
porelles, lui semble forcée, contraire au génie de la langue, 
plus logique que grammaticale. Cependant il s'y est con- 
formé à cause des exigences de renseignement. Félicitons-le 
de s'être retenu sur la pente où il glissait. Ce qui eût été 
vraiment faux et contraire au génie de la langue, c'eût été 
une division fondée sur des étymologies complètement 
oubliées des Grecs dans l'emploi des adverbes en général et 
des conjonctions en particulier. Il est tout naturel qu'en 
employant ces difiérentes conjonctions les Grecs n'aient 
pensé qu'aux rapports qu'ils voulaient exprimer entre la 
proposition subordonnée et la proposition principale , et 
ces rapports ne sont pas tellement jiombreux que les lan- 
gues grecque, latine, néo-latines n'aient été conduites par 
les mêmes besoins de l'esprit à l'emploi des mêmes espèces 
de propositions. La division des propositions subordon- 
nées, que blâme M. Curtius^ est commune à toutes ces 
langues, parce qu'elles ont envisagé de la même manière 
les rapports qui unissent ces propositions aux propositions 
principales : ce qui n'est pas plus étonnant que la com- 
munauté de vues qui a conduit à l'emploi de l'article en 
grec, dans le rameau germanique et daps les langues néo- 
latines. Bornons-nous donc, en syntaxe, à constater l'usage 
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des auteurs ; mais n'espérons pas trop d'en découvrir les 
causes , qui me semblent cachées dans ce que la psycho- 
lo^e a de plas obscur et de plus imparfaitement connu. 
Dans cette partie de sa grammaire, M. Curtius s'est con- 
lenlé de présenter, sous la forme la plus concise et la plus 
nelie qa'il lui a été possible, les faits les plus importants 
de \a syntaxe. Il a pensé avec raison que le maître, la pra- 
tique et Vexplicatioa des textes doivent enseigner les ex- 
ceptions , les licences et les anomalies. Je donnerai seule- 
ment une idée du plan qu'il a suivi, en présentant çà et là 
quelques observations. 

Remarques préliminaires.— Va.uie\XT définit la syntaxe, et 
traite delà proposition, du sujet,de l'attribut et de Tapposi- 
tion. — I. Il dit que « la syntaxe enseigne l'emploi des for- 
mes dont on traite dans la première partie de la grammaire 
et la manière dont on s'en sert pour unir les mots en pro- 
positions et les propositions entre elles. » Si la seconde 
partie de cette définition n'est que l'explication de la pre- 
mière , elle restreint trop l'acception que l'on donne au- 
jourd'hui, et que M. Curtius donne lui-même au mot de 
sjntaxe; aujourd'hui on ne comprend plus seulement dans 
la syntaxe l'union des mots entre eux et des propositions 
entre elles, mais aussi l'emploi des formes grammaticales, 
quand même elles ne marquent pas cette union ; ainsi on 
traite de l'emploi du genre et du nombre dans les substan- 
tifs, de celui des voix, des temps et des modes dans les 
propositions indépendantes, de l'emploi des pronoms, de 
l'article et de beaucoup d'adverbes. — X. La remarque sur 
la construction de l'attribut paatXéa dans la proposition 
Ilepcai Tov Kupov efXovxo ^aaiXéa doit être, à mon avis, géné- 
ralisée. Je ne me contenterais pas de dire que cette cons- 
truction se rencontre aussi avec le génitif et le datif; j'a- 
jouterais qu'elle s'emploie avec les propositions et même 
au nominatif. En un mot, le qualificatif (substantif, adjectif 
ou participe) forme avec le terme qualifié une sorte de 
proposition qui peut être soit sujet, soit complément di- 
rect ou circonstanciel d'une autre proposition. Quand on 
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dit ^[i^iV Ka\ ^ v^vot JfxnpiisOitva icofMtj^t, l6 sujet de mtftlyt 

D'est ni ^ vroof ni liLicpniiiùaa, mais les deux mots unis et 
au m6me titre, comme si l'un était sujet et l'autre attribut. 
De même, dans l'exemple cité plushaut, l'union de TivKùpov 
avec ^(xaxkiv est l'objet direct et immédiat de l'action signi- 
fiée par le verbe. Enfin dans i\éfo>fnt te' iftimi tSv iitiTT,- 
£[((1», le mot i^évim est comme l'attribut de twv tic., et les 
deux mots forment une sorte de proposition unie an verbe 
par le génitif et la préposition. La construction dite abso- 
lue me paraît une espèce de ce genre de constructions. Au 
reste les mots de proposition, sujet, attribut, assez malheu- 
reosement empruntés à la logique depuis le seizième siè- 
cle, devraient avoir en grammaire un sens plus étendu. 

Chap. XIV. Du genre, du nombre et de l'accord. 

Chap. XV. De tartiele, ^— Ce chapitre serait, ce semble, 
mieux placé à la suite des pronoms, dont l'étude conduit 
naturellement k celle de l'article. L'auteura omis (g 3T7) 
de mentionner la suppression si fréquente de l'article de- 
vant les noms de peuples. 

Chap. XVI. De remploi des ««.— L'auteur traite d'abord " 
de l'emploi le plus ordinaire de chaque cas, sans chercher 
à lier leurs différentes constructions par ces déductions 
forcées et systématiques qui se rencontrent si souvent chez 
les grammairiens allemands. — § 419. La grécité de icîvu 
ûïvou, a je bois du vin. Il me semble suspecte, du moins 
dans la prose attique, qui emploie presque toujours l'arti- 
cle dans cette construction ; par exemple, Aristophane 
{Acharn., 184), îuviXi-fovto tûvlfSo», « ils ramassaient des 
pierres, a 

Chap, XVn. i>e(pr^/)o»{fioiu.— Ce chapitre semble placé 
ici très-convenablement, la fonction remplie par les pré- 
positions étant trës-Toisine de celle des cas. 

Chap. XMII, Du pronom, — Il aurait peul-6tre mieux valu 
en traiter après le verbe , ce qui aurait dispensé de sépa- 
rer du pronom les propositions interrogatives et relatives. 
A mon avis, les adverbes pronominaux devraient être con- 
sidérés et traités comme ane espèce de pronoms. La déno- 
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mination de pronom devrait comprendre tous les substan- 
tifs, adjectifs et adverbes dont la racine signifie rapport à 
la personne qui parle. Le pronom n'est pas une partie du 
discours coordonnée avec les autres. 
Chap* XIX. De l'emploi des voix, 
Chap. XX. De remploi des temps. — Suivant M. Curtius, 
OQ distingue en grec le rapport à l'instant de la parole 
{Z^t$iufe)y présent, passé, futur, et les phases de Taccom- 
plissement de l'action [Zeitart)^ durée (yiy^uvxmv, appren- 
dre), entrée dans la réalité (Yvwvai, reconnaître), entier 
achèvement (l-fvoixivat, avoir appris^ savoir). Au présent, à 
Vacriste et au parfait, Tindicatif seul marque le rapport à 
l'instant de la parole ; les autres modes, l'infinitif et le 
participe n'expriment que les phases de l'accomplissement 
de l'action indépendamment de tout rapport à l'instant de 
la parole. Le futur sert à la fois pour exprimer la durée 
de l'action et son entrée dans la réalité. Cette théorie est 
séduisante par sa simplicité. Mais, comme j'en ai fait l'é- 
preuve, on est obligé de l'abandonner, si on veut rendre 
compte de l'emploi des temps dans une page quelconque 
d'un auteur classique. Il est inexact que le présent n'ex- 
prime que la durée de l'action; très-souvent il n'a pas cette 
nuance; il ne l'a même jamais, quand il est employé pour 
l'aoriste dans les narrations. Les grammairiens ont déjà 
remarqué que dans Homère et Hérodote l'imparfait ne se 
distingue pas toujours nettement de l'aoriste. J'ajouterai 
que dans tous les auteurs attiques sans exception on trouve 
très-souvent l'imparfait là où on s'attendrait à l'aoriste et 
où nous sommes obligés en français de mettre le prétérit 
défini. M. Curtius lui-même est obligé de faire remarquer 
(§ 498, Rem.) que l'aoriste ne signifie pas toujours l'entrée 
de l'action dans la réalité, et que IttoXi fxviaav peut signifier 
beUum gesserunt aussi bien que bellum intvîetimt. Seule- 
ment ce qu'il présente comme une exception est plutôt la 
signification ordinaire de l'indicatif aoriste. Quand on 
aura inculqué à des élèves que l'aoriste signifie l'entrée de 
l'action dans la réalité, il ne sera pas facile de comprendre 
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comment Thucydide dit de Périclès (II, 65^ 5) : ^re6io> Bûo 
frn xai (A^vaç 2$. Ensuite les grammairiens ont déjà remar- 
que qu'il n'est pas toujours facile de distinguer la nuance 
qui sépare l'impératif, le subjonctif, l'optatif et l'infinitif 
aoriste des formes correspondantes du présent. J'ajouterai 
que cette difficulté n'est pas l'exception : elle se présente 
à chaque pas. Quand Démosthène dit dans les mêmes cir- 
constances, tantôt 9xo7rcîTe, tantôt Oecopi^aaTs, il faut avoir 
recours à de vaines subtilités pour distinguer la significa- 
tion de l'aoriste de celle du présent. Le parfait même, chez 
les orateurs, n'a pas toujours une signification bien dis- 
tincte de celle de l'aoriste ; et chez les historiens il est assez 
fréquent que le plus-que-parfait ne signifie pas rentier 
achèvement de l'action. Je ne puis qu'indiquer ici ces ob- 
jections que j'ai développées ailleurs {Mémoires de la Société 
de linguistique de Paris, I^ p. 411 et suiv.). IJ est toutefois 
un point très-important que la théorie de M. Gurtius met 
en relief et qui a été souvent méconnu: c'est que l'infinitif 
et le participe très-mal à propos appelés présents peuvent 
avoir aussi bien la signification de l'imparfait que celle du 
présent : c'est la construction qui décide. Si l'on dit : 6 toùc 
v^fAouç T^Ts TiOeiç, le participe a la signification d'un impar- 
fait ; si l'on substitue vuv à xé-n , le même participe aura la 
signification du présent. Des hommes très-habiles s'y sont 
trompés, Wolf par exemple , qui, dans son commentaire 
sur le discours contre Leptine (p. 400, v. 22), se demande 
comment le présent Oau(jLd[C<«>v peut être uni 2m parfait tcOsû- 

(Attxa. 

Gh. XXI. L'auteur traite de l'emploi des modes dans les 
propositions simples (indicatif, subjonctif, optatif, impé- 
ratif), et dans les propositions complétives, finales, condi- 
tionnelles, relatives, temporelles. Suivant l'usage répandu 
en Allemagne, M. Gurtius ne considère pas l'infinitif et le 
participe comme des modes, mais comme des noms ver- 
baux. Gela me parait juste. La coordination de l'infinitif et 
du participe avec les formes personnelles du verbe sous la 
dénomination commune de mode semble vicieuse. La par- 
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ticole ^ peut donner à l'infinitif et au participe la signifi- 
cation de l'optatif, et quand ces formes ne sont pas accom- 
pagnées de dtv, elles ont la valeurde l'indicatif. Si l'on divise, 
comme nous le faisons, les modes en personnels et en im* 
personnels , les membres de cette division rentrent donc 
les uns dans les autres, et il en résulte une grande confu- 
sion dans ridée de mode. Au foûd les anciens n'avaient 
pas tort de faire du participe une partie du discours sépa- 
rée du nom et du verbe ; on pourrait y joindre Tinfinilif, 
le gérondif et le supin , comme l'a proposé Schoemann 
(VeberdieRedetkeile).—^ 507. M. Curtius dit que l'indicatif 
énonce quelque chose purement et simplement y «schlecht- 
hin ». L'expression n'est pas inexacte ; mais elle a besoin 
d'être expliquée, d'autant plus que des grammairiens se 
sont trompés sur la valeur de l'indicatif. Je crois nécessaire 
d'ajouter que l'indicatif n'exprime par lui-même aucune 
modalité; que le sens général et la liaison des idées déter- 
minent seuls la modalité d'une proposition où le verbe est 
à l'indicatif. « Les trois angles d'un triangle sont égaux à 
deux droits» est une proposition nécessaire ; « Henri IV a 
été tué en IGlOo est une proposition contingente; ((il est 
peut-être malade d est une proposition problématique. 

Chap. XXII. De IHnfinitif. — Les grammairiens allemands 
n'accordent en général qu'aux formes personnelles du 
verbe la force copulative, la force en vertu de laquelle le 
verbe unit l'attribut au sujet. Elle est pourtant aussi sensi- 
ble dans l'infinitif qui a des voix, ce qui implique rapport 
de l'action au sujet qui l'accomplit ou la subit, et je ne vois 
pas pourquoi on se refuserait à reconnaître que dans c ver- 
berari civem Romanum facinus est», avem Romanum est le 
sujet de verberari, absolument comme dois Romanus le 
serait de verberatur dans « quod civis Romanus verbera- 
tar». M. Curtius (§ 567, Rem.) dérive ^YYciXav tov Kupov 
vaÇffflff de ^YY*^^*^ "^^^ Kupov 8ti IvCxïiae, ce qui ne repose ab- 
solument sur aucune preuve, et ce qui est bien peu vrai- 
semblable; et il donne d'après Bopp ( Vergl Gramm. §§ 880- 
88i) de èXizlç Icrri iravTa xoîkm ^x*^^ l'explication contournée 
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que voici : « il y a espérance relativement à tout, que cela 
aille bien (ist Hofinung da in Bezug auf ailes, dass es gut 
steht). » Linfinitif a pu ôtre primitivement un nom. Mais 
plus tard, chez les Grecs, il s'était séparé du nom par des 
caractères essentiels. Et ce qui distingue spécifiquement 
l'infinitif du nom abstrait d'action, c'est que l'infinitif ex- 
prime l'action considérée dans son rapport avec le sujet 
qui l'accomplit ou la subit, tandis que le nom abstrait 
l'exprime indépendamment de tout rapport avec un sujet. 
Ce caractère verbal de l'infinitif se retrouve mêjnc dans 
l'infinitif français bien plus voisin du nom que l'infinitif 
grec. Une préoccupation trop exclusive de l'étymologie et 
des origines ne doit pas faire méconnaître les faits qu'a- 
mène le développement ultérieur d'une langue. 

Chap. XXIII. Du participe, — M. Curtius, avec les autres 
grammairiens allemands, distingue du participe construit 
comme épithète et du participe construit comme attribut 
le participe construit en apposition^ comme dans icavrx; 
icstpâi vtxSv fiS TTotSiv. On peut contester la dénomination ; 
mais la distinction me semble nécessaire. 

Chap. XXIY. De quelques particularités que présentent les 
propositions relatives, 

Chap. XXY. Des propositions interrogatives, 

Chap. XXYI. Des négations, 

Chap. XXYII. Des particules, conjonctions et particules 
qui servent à appeler l'attention sur certaines parties de la 
proposition, comme yc, 5^ etc. 

La rédaction de cette grammaire me parait très-bonne, 
simple, claire, courte, telle qu'il convient à un livre d'en- 
seignement. Il ne serait pas difficile de traduire ce livre en 
français; et je crois que ce serait rendre service aux étu- 
des. Car l'analyse que nous venons de donner ne peut 
remplacer l'ouvrage lui-même, qui aidera les maîtres à ti- 
rer parti du Traité de la formation des mots grecs publié 
par M. Ad. Régnier (1855) , de la Grammaire de Bopp tra- 
duite par M. Bréal, et de la Grammaire comparée des lan- 
gues classiques de M. Baudry. 
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Dans sa séance du 22 octobre 4864, TAcadémie des 
inscriptions et belles-lettres recevait de M. le ministre 
de rinstruction publique, en date du même jour, une 
lettre relative à l'introduction possible dans notre ensei- 
gnement public de la prononciation nationale du grec. 
« L'Académie, disait le ministre en s'adressant au secré- 
taire perpétuel, renferme dans son sein les hommes les 
plus compétents pour m'éclairer en pareille matière. Je 
TOUS serai très-obligé de vouloir bien soumettre à ses lu- 
mières la question dont il s'agit, et me faire connaître 
son avis. » 

Une commission fut nommée séance tenante. Ses mem- 
bres étaient MM. Alexandre, Brunet de Presle, Dehèque 
et Rossignol ; le bureau, composé en ce moment de MM. de 
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Saulcy, président, Egger, vice-président, Guigniaut, secré- 
taire perpétuel, faisait de droit partie de la commission; 
M. Naudet, secrétaire perpétuel honoraire, fut également 
invité à y siéger, à cause deTimportance toute particulière 
de la question. 

Trois semaines plus tard, le 48 novembre, la conunis- 
sîon, par Torgane de M. Dehèque, présentait son rapport 
à l'Académie. Après avoir fait un rapide historique de la 
lutte engagée au commencement du seizième siècle , et 
continuée jusqu'aujourd'hui, entre les partisans de la pro- 
nonciation dite érasmienne, et ceux de la prononciation 
nationale, la commission reconnaissait, qu'en fait , les 
Grecs avaient conservé, au moins en grande partie, la pro- 
nonciation ancienne. Elle ajoutait que la renaissance du 
peuple grec, commencée de nos jours, donnait à la ques- 
tion un intérêt pratique ; qu'il en était particulièrement 
ainsi pour la France, à cause de ses relations nombreuses 
avec la Grèce, et aussi à cause de la fondation de l'École 
d'Athènes. En résumé, la commission déclarait à l'unani- 
mité : a qu'il serait opportun et avantageux de renoncer, 
dans l'enseignement, à la prononciation dite érasmienne , 
et de prononcer le grec d'après la méthode sinon antique, 
du moins ancienne, en usage dans tout l'Orient; » — toute- 
fois elle reconnaissait que cette mesure ne pouvait être in- 
troduite qu'avec beaucoup de prudence et de grands mé- 
nagements, et, à cet égard, elle s'en remettait au sens pra- 
tique et à la sagesse de M. le ministre de l'Instruction 
publique. 

Les considérations pratiques qui avaient dicté le vote 
de la commission n'exercèrent pas moins d'influence sur 
la décision de l'Académie elle-même. Elles entraînèrent, 
chose remarquable, l'adhésion nettement exprimée des 
hellénistes même qui avaient gardé l'usage de la pro- 
nonciation universitaire. Ce fut seulement au point de 
vue scientifique que quelques membres, et en particulier 
M. Munk, si malheureusement enlevé depuis à raffection 
de ses collègues, renouvelèrent l'objection déjà si souvent 
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présentée, de l'incompatibilité de raccentuation moderne 
avec la métrique ancienne. Quelques membres, entre au- 
tres MM. ï^ger et Rossignol, firent observer que c'était 
]à une question encore en litige, et qui, en tout cas, ne 
pouTaitètre considérée comme décisive. Finalement l'adop- 
tion du rapport fut votée, séance tenante, à l'unanimité , 
fiotns une voix. Cet unique opposant, lui-même nous a 
autorisé à le nommer, fut M. Mohl, et sa protestation, faite 
an nom de la science qu'on peut appeler rigoureuse, avait 
aussi, il faut le reconnaître, sa légitimité. 

Tel est aujourd'hui l'état delà question. Le ministre par 
sa lettre du â^ octobre^ l'Académie par son vote du 18 no- 
îembre 1864, ont témoigné de leurs dispositions favorables 
an sujet de l'introduction dans notre enseignement public 
de la prononciation nationale du grec. Dernièrement Til^- 
sociaiion pour V encouragement des études grecques a elle- 
môme proposé au ministre la nomination d'un professeur 
hellène à l'École normale pour l'enseignement de cette pro- 
nonciation. Cependant jusqu'ici aucune mesure n'a encore 
été prise, rien même n'annonce qu'aucune doive bientôt 
l'être, pour arriver au but indiqué. On recule devant les 
répugnances à vaincre, devant les obstacles à surmonter. 
N'est-ce pas l'occasion de reprendre encore une fois cette 
question tant débattue , de résumer les résultats obtenus, 
d'indiquer les voies nouvelles qu'il peut être utile d'ouvrir, 
les nouveaux efforts qu'il peut être nécessaire de tenter? 

Déjà, dans les documents qui précèdent, dans les articles 
ouïes lettres de MM. Dubner, Campaux, Littré, Men- 
delssohn, Robert Blackie, on a ptt lire des renseignements 
pleins d'intérêt sur l'histoire et le caractère de la lutte de- 
puis longtemps engagée entre les deux prononciations; 
nous allons maintenant essayer de résumer le sujet dans 
une vue d'ensemble, et d'indiquer la solution qui semble 
devoir mettre fin à ce long débat. 

Ce qu'on appelle la question de la prononciation du grec 
n'aurait jamais pu même se produire, si la conquête otto- 
mane et la c^ute de l'empire grec en 1453 n'avaient eu 
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pour conséquence de laisser pendant près de quatre siècles 
la Grèce comme effacée du nombre des nations, et d'inter- 
rompre presque entièrement, pendant ce laps de temps, les 
rapports des Grecs avec l'Europe occidentale. Il a Tallu 
cette espèce de suspension de la vie nationale, pour que Ton 
pût songer à dénier aux Grecs ce qu'aucun autre peuple 
ne s'est jamais vu contester, le droit de régler lui-même la 
prononciation de sa langue héréditaire ; c'est ainsi, seule- 
ment, que les savants étrangers, qui désormais n'avaient 
plus à étudier le grec que dans les livres, ont pu être ame- 
nés à la pensée d'y appliquer, comme à une langue morte, 
une prononciation factice. Ne soyons pas cependant trop 
sévères. Sous une autre forme et dans une sage mesure , 
nous serions, pour notre part, très-disposés à croire qu'une 
tantative analogue à celle dont l'école érasmienne a pris 
l'initiative et accepté la responsabilité aurait pu et pour- 
rait encore avoir sa raison d'être et sa légitimité. Par suite 
du rôle qu'elle a rempli dans l'histoire, et à raison de l'in- 
fluence qu'elle a exercée sur le développement de la civi- 
lisation^ on peutdireen effet que la langue grecque est dans 
une condition tout exceptionnelle ; qu'elle n'est pas seule- 
ment le patrimoine du peuple de qui elle émane, mais 
qu'elle appartient aussi au domaine commun de l'huma- 
nité. On comprend dès lors que, non moins que la Grèce 
elle-même, le monde civilisé puisse et doive s'intéresser 
à la conservation, au développement même du plus ma- 
gnifique instrument qui ait été donné à l'intelligence et à 
la parole humaine. Mais, si large qu'on veuille faire la part 
à l'hellénisme étranger dans cette œuvre de conservation, 
cela ne peut aller jusqu'à supprimer l'intervention et le 
concours du peuple grec ; même au milieu de ses plus 
grandes défaillances , il est demeuré, en effet, en posses- 
sion d'un avantage auquel rien ne peut équivaloir, l'inspi- 
ration de la parole vivante, l'épreuve et le contrôle de la 
pratique. Les chefs de l'école érasmienne ont toujours 
prétendu et prétendent encore fonder leurs projets de ré- 
forme sur l'étude approfondie de l'histoire et de la consti- 
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tofioD intime de la langue grecque ; et, en effet, il est im- 
possible de ne pas reconnaître lahaute valeur des recherches 
miquelles leur tentative les a conduits. Mais , en s'isolant 
da peuple grec, en croyant pouvoir se passer de son con- 
cours et de son contrôle, ils ne se sont pas aperçus qu'ils 
faisaient fausse route et se condamnaient d'avance à un in- 
succès final. Inspirée^ au xvi' siècle, par un esprit sincère 
de perfectionnement et de réforme, leur tentative n'a ce- 
pendant abouti, en pratique, qu'à introduire dans l'ensei- 
gnement classique du grec une prononciation arbitraire, 
qoi, dans chaque pays, varie selon la langue du pays 
même, et que l'esprit de routine et d'inertie protège et 
maintientseul aujourd'hui contre les plus légitimes efforts 
d'amélioration. 

C'est sous l'empire de circonstances nouvelles, c'est-à- 
dire à la suite de l'affranchissement partiel et de la res- 
tauration commencée du peuple grec, qu'après une du- 
rée de près de trois siècles et demi , la lutte engagée 
entre les deux écoles d'Érasme et de Reuchlin, entre le 
système artificiel soutenu par la première et la pronon- 
ciation nationale défendue par la seconde, tend aujour- 
d'hui à se terminer. Il ne saurait être question de retracer 
dans ses détails l'histoire de cette longue controverse; 
mais, ainsi que nous l'avons dit, pour l'objet même 
que nous avons en vue, nous devons en rappeler les 
points principaux et indiquer les conclusions auxquelles 
la ^ience, éclairée par la critique, se trouve conduite au- 
jourd'hui. 

ff Lors de la renaissance des lettres grecques, disait, il n'y 
a pas longtemps encore, M. Egger dans une leçon sur les 
diverses méthodes de prononciation grecque (i), les savants 
Hellènes qui apportèrent en France et en Italie les chefs- 
d'œuvre de l'ancienne littérature grecque , y apportèrent 
aussi la prononciation du grec usitée dans leur pays, et, 
pendant un demi-siècle, personne ne récusa sur ce point 

(1) Voyes la Revue des cours pubUcs du 18 mais iS6&. 
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leur compétence Cependant, peu à peu disparurent des 

écoles les maîtres qui avaient été les patrons naturels, 
convaincus, autorisés de la prononciation orientale. Leur 
souvenir s'efTaça. Les représentants de la Grèce, en Occi- 
dent, n'étaient plus les illustres et malheureux réfugiés de 
1453. C'étaient les Budé, les Ramus, les Estienne; ce fu- 
rent plus tard les Labbe et les Lancelot. Alors, la réflexion 
succédant à l'enthouçiasme, des doutes s'élevèrent sur la 
légitimité de la prononciation des premiers maîtres. Ces 
doutes firent d'abord peu de bruit. Érasme, à qui l'on at- 
tribue les règles de notre prononciation universitaire, n'a- 
vait touché à ce sujet qu'en passant. Son opuscule De recta 
latini grxcique sermonis pronuntiatione n'est nullement un 
traité régulier de la matière. Non-seulement les preuves 
qu'il apporte à l'appui de ses réclamations sont insuffisan- 
tes, mais Érasme ne parait pas même attacher grand prix 
aux innovations qu'il propose. Le titre promet autre chose 
que ce que donne le livre, où l'auteur, obéissant aux ca- 
prices de son esprit ingénieux et sceptique, pose maintes 
questions sans les résoudre et sans même y apporter un 
sérieux effort d'attention. Il fait discourir un lion et un 
ours sur divers sujets d'éducation, et entre autres, sur la 
prononciation du latin et sur celle du grec. Rien n'est 
donc plus loin d'un traité dogmatique pour le fond et pour 
la forme ; mais, ici, comme en d'autres mati,ères plus gra- 
ves, les doutes et les plaisanteries d'Érasme éveillèrent les 
esprits et les enhardirent jusqu'à des témérités que lui- 
même n'avait pas crues possibles , qu'il blâma peut- 
être, et que, du moins, il ne paraît pas avoir jamais 
pratiquées. » 

Mais le coup était porté, et dans le demi-siècle qui suivît 
la publication du Dialogue d'Érasme, une polémique vio- 
lente dirigée contre l'ancienne prononciation finit par en 
amener l'abolition à peu près universelle dans les établis- 
sements scolaires de l'Europe. On trouvera les monuments 
les plus importants de cette polémique dans les deux volu- 
mes publiés par Havercamp, à Leyde, en 1736 et 1740, 
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sons le titre de Sylloge et de Sylloge altéra scripiorum 
mi de linguat grxcx vera et recta pronuntiatione com- 
mentarios reliquerunt. Cette recta et vera pronuntiatio 
est on le devine, la prononciation dite érasmienne. Il y a 
là des noms célèbres ; mais il ne faut pas oublier que là ^ 
aossi trouvait à se donner carrière la passion dominante 
de l'époque, c'est-à-dire l'amour du perfectionnement, 
même immodéré, et l'esprit de révolte contre la tradi- 
tion. Les incontestables défauts qu'ils rencontraient dans 
certaines parties de la prononciation nationale du grec 
rendaient les bellénistes occidentaux injustes à l'égard de 
l'ensemble , et les empêchaient d'apercevoir les inconvé- 
nients bien autrement graves qui devaient résulter d'un 
système de prononciation artificiel et arbitraire substitué 
à nne tradition séculaire. Comme l'a rappelé M. Egger, on 
peut voir dans une série de publications appartenant aux . 
dix-septième et dix-huitième siècles, nouvelles éditions de 
la Grammaire grecque de Clénard (Rleinhardt) , Méthode 
de Port-Royal, Traité des études de RoUin , Notes de la 
traduction d'Eschyle de Lefranc de Pompignan, des té- 
moignages successifs de la décadence progressive et de 
l'oubli presque complet de la prononciation nationale. Tou- 
tefois elle n'avait pas cédé sans résistance. Le recueil de 
Havercamp contient notamment, au sujet de la lutte entre 
les deux prononciations, une curieuse correspondance de 
sir John Cheke, professeur de grec à l'université de Cam- 
bridge, et du célèbre Etienne Gardiner, évèque de Win- 
chester, chancelier de la môme université. Sir John Cheke 
est le champion de la prononciation réformée; pour lui, 
le grec est une langue morte vis-à-vis de laquelle on n'est 
pas tenu d'observer les égards dus à la langue d'un peu- 
nle vivant « Grxcajam Hngua neminipatria est. » Gar- 
diner lui objecte avec raison l'inanité de ses efforts sur 
Ip fprrain même où il prétend se placer. « Il vous est facile, 
ni dit il de mettre de côté l'usage présent, mais cela ne 
ait noint que vous ayez retrouvé l'usage passé. » Abusu 
ZlserOe manifiste reeedis, sed an ad vetemm sonorumfor^ 
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* 

mam omnino accédas ^ nthil expeditum (1). D'ailleurs le 
tout-puissant chancelier ne fit pas seulement de la polé- 
mique en faveur de la cause qu'il protégeait ; par un édit 
en forme, il prohiba^ sous les peines académiques les plus 
sévères, à l'université de Cambridge, l'usage de la pronon- 
ciation nouvelle (2) ; et cette fois, comme toujours d'ail- 
leurs, l'essai de la contrainte ne fit que donner à l'insurrec- 
tion plus d'ardeur et decrédit.En France même, l'Université 
de Paris, comme l'a montré son savant historien pour les 
temps modernes, M. Charles Jourdain, n'accepta pas sans 
résistance l'innovation érasmienne. Sous le règne de 
Louis XIY, Ménage lit et prononce le grec a comme toute 
la Grèce, dit-il, le prononce aujourd'hui ; ceux qui lisent et 
prononcent autrement ont bien de l'entêtement et de la pré- 
vention. » Sous le même règne, en 1686, Wetstein publie 
à Bâle son livre : Pro grxea et genuina lingux grxcx pro- 
nuntiatione orationes apologisticœ, « La langue grecque ne 
' nous est pas tombée du ciel^ dit-il dans un remarquable pas- 
sage que je trouve cité par M. Blackie ; elle nous est venue 
de sa terre natale avec tout l'appareil qui lui est propre, avec 
ses formes à elle que nous ne pouvons ni détruire ni chan- 
ger, à moins de vouloir nous rendre coupables du crime 
de violence envers une langue indépendante (3). » En 1703, 
Capperonnier écrit son traité de l'ancienne prononciation 
de la langue grecque, très-apprécié et même très-honora- 
blement récompensé lorsque l'auteur le fit connaître, digne 
encore d'être consulté, au témoignage de M. Egger, et 

(1) Voyez Blackie, The PronvnekUlon ofgreek, br. in-s"*, Ëdin- 
burgh, 1852, p. 7.. 

(2) Sdictum SUphani VlnUmiensis Spiscopi^ cance/larii Cantabri- 
gUn$U de pronunliatione lingux grxex et latinx, Datum Londini, 18 
cal. jan., anoo D. 1542. (Dans la Sylloge de Havercamp.) 

(3) « Neque enim de caio delapsa ad nos pervenit Grxcarum linçua^ 
sed e patrki sua una cum omnibus qux habemus subsidUs suo vestUa 
cultu prodiU, quem tollere oui hnmutare veile euet imperium in 
linguam Hberam exereere. » Voyez les Motto en tète de l'ouvrage de 
BUokie., 
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cependant encore manuscrit. En 1750, le père Thomas 
Stanislas Yelasii, de Ghio, professeur de grec au collège 
Grégorien, à Rome, publie, pour Tusage de ses élèves, une 
IHssertation sur la pranonciaiion des lettres grecques (i), 
dans laquelle il s'attache à justifier la prononciation natio- 
nale adoptée par lui dans son cours. Ce sont des mission- 
Daires que Rome s'occupe de former dans ses collèges, et, 
avec ce but pratique devant elle, Rome ne peut se passer la 
fantaisie de la prononciation érasmienne. 

Mais le moment était venu, où, comme le fait remarquer 
M. E^er, la politique devait contribuer plus efficacement 
qne Férudition à relever la cause de la prononciation na- 
tionale. Le dix-huitième siècle vit commencer la renaissance 
de la Grèce, par la culture des lettres, par le développement 
de l'industrie et du commerce. L'insurrection du Pélopon- 
nèse, fomentée par Catherine II, apprit à l'Europe qu'il y 
avait là encore un peuple vivant et un élément de puis- 
sance politique. Le voyage du comte de Choiseul en Orient 
ramena l'attention sur les monuments de la Grèce et sur la 
langue de ses habitants. L'éminent helléniste qui accom- 
pagna le comte dans son ambassade à Constantinople , 
d'Ânsse de Yilloison, revint en France avec une opinion 
bien arrêtée sur l'unité du grec ancien et du grec moderne, 
et par suite bien convaincu de la nécessité de substituer à 
la prononciation des écoles la prononciation traditionnelle 
de la Grèce. C'est pour Inique, plus tard, fut institué le cours 
de grec moderne à l'École des langues orientales. Il avait 
même obtenu que ce cours serait transporté au Collège de 
France sous le titre de : Cours de grec ancien et moderne^ 
qui répondait bien mieux à sa pensée. La mort le surprit 
avant qu'il eût pu commencer cet enseignement; mais, 
grâce à son initiative^ l'usage de la prononciation nationale 
fut adopté, dès cette époque, dans l'enseignement supé- 

(1) L*origioal latin a pour titre : Dissertatio de grxcarum littera- 
non pronuntiatUme, Il a été récemment titiduit en italien par 
M. Gherardo Nerncci et inséré par lui dans un volume intilulé : la 
Pronuncia délia linguagreca; Firenze, 1862. 
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rieur par les professeurs les plus éminents , par Hase, par 
Boissonade (1); aujourd'hui il est pratiqué par M. Egger, 
à la Sorbonne, et par M. Rossignol, au Collège de France. 
Mais, tandis que de généreux messagers de la France al- 
laient ainsi visiter la Grèce, un courant inverse amenait à 
Paris une élite de littérateurs grecs. Coraï arrivait dans cette 
capitale presque à la veille de la Révolution^ et y commen- 
çait cette série de travaux qui devaient immortaliser sa 
mémoire et rendre de si éminents services à la cause de la 
Grèce et de la littérature grecque. A côté de son nom vien- 
nent se placerceux de Codrikas, de Manos, de Sypsomos, de 
Zalik, de Nicolopoulos, de Milonas, littérateurs distingués 
autant que patriotes généreux^ dont M. Brunet de Presle, 
dans la leçon que nous venons de rappeler, nous a re- 
tracé l'histoire en quelques pages d'un saisissant intérêt. 
La conquête des lies Ioniennes, en déployant le drapeau 
tricolore en face du littoral de la Grèce, avait fait briller 
aux yeux des Hellènes le signe des temps nouveaux ; la 
guerre d'émancipation , éclatant en 1821 , appela plus 
vivement encore sur les Grecs l'intérêt de la France et de 
l'Europe occidentale. Les relations entre ces deux mondes, 
presque interrompues pendant trois siècles et demi, devin- 
rent journalières. On ne s'étonnera donc pas en voyant se 
multiplier à cette époque les travaux sur la prononciation 
du grec. De la part des écrivains grecs , c'est le livre de 
Georgiadès, publié en 1812 (2) ; celui de Minoïde Minas, 
en 1825 (3); celui d'Œconomos, en 1830 (4) ; tout récem- 

(1) Noos emprantoDS ces détails au remarquable discours par 
lequel M. Brunet de Presle inaugura, en 1S65, son enseignement, 
lorsqu'il fut appelé à remplacer M. Hase dans la chaire de grec mo- 
derne. 

(2) TraetatuM de elêmentorum grwcorttm pronuntkUhne^ auctort 
Anastasio Georgiade^ grxce ei latine elaàoraius. Paris, 1812, in-8. 

(8) CMiope, ou Traité sur la véritable prononciation de la langue 
grecque. Paris, 1825. 

(4) Utçii ttic fVTjaiaç xpof opêU t?C ttXijvwtiç iXAwnQp <'^^ KwvaTocv- 

Tivou 0(mvo|&ou. Saini-PétarBboargy 1830, in -8. 
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ment, en 4864, c'est la thèse de M. Anastase de Lunzi, à 
Tuniversité de Berlin, sur la prononciation grecque (1), et 
dernièrement, enfin, la judicieuse dissertation placée par 
M. Rangabé en tête de sa Grammaire abrégée du grec 
actuel (Paris, 1867). Parmi les travaux des hellénistes eu- 
ropéens sur le même sujet nous citerons , pour ne parler 
que des plus importants, ceux de Liscovius (2) et de Seyf- 
farth (3) en Allemagne, de Pennington en Angleterre (4), 
et, en France, au point de vue pratique, la Dissertation 
sur la prononciation grecque par Lécluse (Toulouse, 1829) ^ 
le Rapport de M. Alexandre au ministre de Tinstruction 
publique sur la réforme de la prononciation grecque, et 
la Théorie sommaire de cette prononciation, par M. De- 
hèquc (Paris, 1846) (5), ces deux derniers travaux provo- 
qués parla création de TÉcole française d'Athènes. £d 1835, 
H. Renan, dans une savante étude sur les transcriptions 
des mots grecs dans les langues sémitiques et des mots sé- 

(i) De pronuntiatione Hngua grascss dissertatio inauguralis piam 
pMte deftndett dU XXItl M. AprUis 1864, Anastasius cornes a 
Lqdzî. Berolini, typia ezpreaait Gastaviua Shade. — Cette thèse, œu- 
vre d'an jeune homme, offre cependant un grand intérêt, parce 
qu'elle représente en général l'état le plus avancé de la science alle- 
mande. Malheureusement, elle est écrite en un latin auquel nous ne 
iofflffles pas habitués, et la ponctuation, dans Timprimé, a été telle- 
ment négligée, que souvent il faut commencer par travailler à la ré- 
tablir avant d'arriver à Tintelligence du texte. 

(S) Veber die Aussprache des Griechisehen. Leipzig, 1825. 

(3) X)e Sonis lUter. grxcarum, auctore Gustave Seyffarthio. Leip- 
zig, 1824. — Les conclusions de Liscovius et de Seyffartb en faveur 
de la prononciation nationale ont été combattues par Heinrichsen, 
professeur à l'académie de Soroê (Danemark), dans un ouvrage écrit 
en danois et traduit en allemand par P. Friederichsen sous le titre : 
Vd>er die NeugrUehische, oder sogenannte Reuchlinisehe Aussprache 
der heilenischen Sprache, 

(4) An Essai on pronuneiation of the greek language, by G. E. Pen- 
nington, M. A. late fellow of King's Collège Cambridge. London, 

1844. 

(5) Théorie sommaire de la vérit<ible prononciation du grec. Une 
seconde édition a paru chez Jules Delalain et Hls en 186&. 
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mitiques en grec, confirmait les conclusions fournies par 
l'examen des transcriptions des mots grecs dans les manus- 
crits latins du moyen âge (I). 

C'est ainsi que s'est perpétuée jusqu'à nos jours la lutte 
engagée au seizième siècle entre les partisans de l'ancienne 
prononciation et ceux de la nouvelle. Certes on a le droit de 
s'étonner qu'une controverse qui portait sur une simple 
question défait ait pu se prolonger si longtemps; mais 
on le comprend si l'on considère que, sous l'empire des 
circonstances politiques que nous avons rappelées, en l'ab- 
sence d'une raison pratique qui les obligeât à ne pas in- 
définiment prolonger le débat, les deux partis avaient, l'un 
et l'autre, posé le problème d'une façon qui le rendait in- 
soluble. 

Que prétendaient, en effet, les Ërasmiens? Rien de 
moins que ceci : reconstruire, soit par la théorie, soit à 
l'aide des témoignages de l'antiquité, ce qu'ils appelaient 
la prononciation antique, et, par suite, démontrer que 
la prononciation appelée par eux moderne était fausse 
sur tous les points où elle s'écartait de leurs conclusions. 

Que se proposaient, de leur côté, les Reucbliniens î 
Exactement la même recherche ; seulement avec l'intention 
inverse de justifier contre les Ërasmiens la prononciation 
nationale. 

Or, nous le répétons, posé en ces termes, le problème 
était insoluble. 

C'est ce qu'a parfaitement montré M. Egger dans la le- 
çon dont nous avons déjà donné quelques extraits, et ici 
encore nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter ses 
paroles : 

(( Rien n'est plus varié que les sons de la voix humaine ; 
rien, par conséquent , n'est plus difficile que de noter les 
inflexions de la parole par des signes auxquels on puisse 
attribuer une valeur invariable et distincte, .une valeur 

(1 ) ÉdairtUêementê tirésdes langues iémUlquei sur quelques points 
de la prononekMon grecque. Paris, tS48, ehex Franck. 
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que chacun puisse retrouver à rinspection des caractères 
qui les représentent dans l'écriture. II suffit d'ouvrir une 
grammaire d'une langue étrangère quelconque pour nous 
en convaincre. En anglais, en allemand, il y a des assem- 
blages de consonnes, il y a des diphthongues dont au- 
cune combinaison de signes alphabétiques ne saurait fi- 
gurer exactement la prononciation. Nous pouvons, à cet 
égard, approcher plus ou moins de la vérité sans jamais 
l'atteindre..... 

c La prononciation ancienne , en admettant qu'il ait 
existé^ à l'âge classique, une seule prononciation pour toute 
la Grèce, ne pouvait donc être rigoureusement rétablie 
par les moyens dont nous disposons. Mais cette pronon- 
ciation uniforme que l'on cherche n'a jamais existé. Les 
inscriptions montrent suffisamment la variété des dialectes 
et des prononciations chez les différents peuples helléni- 
ques, aux différents âges de l'histoire. Platon, dans le Cra- 
tyle, fait dire par Socrate à Hermogène : a Tu sais que nos 
« ancêtres faisaient beaucoup usage des lettres i et 5, ce 
« que l'on remarque encore dans le langage des femmes 
« qui conservent plus que nous l'ancienne tradition ; au- 
tt jourd'hui nous substituons l'e ou \\ à l'i et le C au $, parce 
a que ces lettres nous paraissent avoir plus de noblesse, b 
Si le grec avait subi de telles modifications au temps de 
Platon, quels changements ont dû s'opérer dans cette même 
langue au bout de trois mille ans I Ce qu'on peut raison- 
nablement chercher, c'est la prononciation en usage dans 
telle ou telle contrée de la Grèce, à telle ou telle époque de 

l'antiquité Il n'y a pas eu en effet à l'âge classique 

une prononciation uniforme dans toute la Grèce ; la pro- 
nonciation variait suivant les pays; dans chaque pays elle 
a changé suivant les temps. C'est ce qui ressort très-claire- 
ment d'unecomparaison chronologique et géographique de 
témoignages anciens venus jusqu'à nous, selon la méthode 
déjà indiquée par Georgiadès en 1812; et appliquée par 
Liscovius dans un livre dont nous ne saurions trop recom- 
mander la lecture. 
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«La prononciation des Grecs modernes est certainement 
fautive sur quelques points, pour lesquels nous possédons 
des témoignages positifs. Mais, si l'on veut échapper à une 
controverse inextricable, il est bon d'accepter, malgré ses 
défauts, cette prononciation, qui est la tradition de tout un 
peuple, et qui nous met en communication facile avec les 
Hellènes régénérés. » 

Cette voie est en effet la seule par laquelle il soit possible 
d'arriver enfin au terme de ce long débat; nous la voyons 
d'ailleurs suivie par les hellénistes éminents qui, de nos 
jours, ont apporté dans l'examen des problèmes relatifs à 
la prononciation grecque un espritde calme, d'impartialité, 
de critique judicieuse et de raison pratique, trop souvent 
étranger à leurs devanciers. 

« C'est en homme pratique,» dit M. le professeur Blac- 
kie, au début même de l'opuscule que nous avons déjà 
mentionné tout à l'heure, c c'est avec un but pratique de- 
vant les yeux, que je me décide à dire mon mot sur cette 

question tant controversée de la prononciation du grec 

Même à prendre la langue grecque pour ce qu'elle est dans 
les ouvrages de Coraîs (1), dans les poésies de Soutzo et de 
Rangabé, dans l'histoire de Perrebos, si estimée par Nie- 
buhr, enfin dans la presse quotidienne d'Athènes; même 
à prendre le nouveau royaume simplement pour ce qu'en 
a fait la diplomatie , il est clair que l'on ne saurait né- 
gliger l'autorité d'un tel fait^ assis sur la base d'une tra- 
dition non interrompue de dix-huit siècles Certes, il 

était facile à Ërasme et à son siècle de prouver que, dans 

le cours de deux mille ans, l'ortboépie grecque avait con- 

« 

(1) C'est avec raison que M. Biackie traduit sous cette forme le 
nom de Koponlc, que lui-même cependant écrivait en français : Coray 
(Coraî). Il y aurait à ce propos de curieuses remarques à faire sur la 
façon irrégulière et capricieuse dont les Grecs transcrivent dans les lan- 
gues étrangères leurs noms propres, notamment les noms terminés 
en Yicou en ^ç ; mais ced ne peut être l'objet d*une simple note. Pour 
ne pas trop nous éloigner de l'usage reçu, nous écrivons nous-mème 
GonI, sans le â final. 
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sidérablement dégénéré de la perfection où elle était ar- 
mée lorsqu'elle coulait en flots d'or de la bouche de 
Platon , ou s'échappait avec Técat du tonnerre des lèvres 
indignées de Démosthène....; mais ici, comme en de plus 
graves sujets, il était plys facile de démolir que de hâtir, 
et la tentative d'Érasme n'a abouti qu'à créer pour chaque 
pays une nouvelle et arbitraire prononciation du grec, 
barbare agglomération d'idiotismns nationaux et de bri- 
bes de philologie érasmienne (1). Aujourd'hui, le scolar 
anglais le plus accompli, lorsqu'il voyage sur le conti- 
nent, est obligé de reconnaître que sa détestable pronon- 
ciation des voyelles grecques^ jointe à l'absence d'accen- 
tuation, fait qu'il se trouve en possession d'un langage qui 
ne peut lui être bon que pour un soliloque , et qui, nulle 
part, n'est moins intelligible que dans le pays môme d'où 
ce langage est sortL » Et, ici, M. Blackie, pour ramener 
ses compatriotes à des idées plus saines, leur rappelle les 
vœux et les conseils que, dans l'intérêt de la même cause , 
M. Boissonade, au commencement du siècle, adressait à 
la France, ce ...Nisi^ quoi maxime cupio, in omnibus acor 
demiis nosiris , gymnasiis et scholis, hodierna Grxcorum 
pronuntiafù) redpiatur. Nam cum prorsus perierit antiqua 
pronuntiandi ratio, qua Demosthenes et Sophocles vel ipsi 
Akxandrini sut Ptolomxis utebantur, et f ère ridiculum sit^ 
unumguemque populum ad suœ linguœ sonos, atqtte etiam 
ad libitum, grœcorum guos legit librorum pronuntiatUmem 
tffarmare, id saltem boni, admissa neotericorum pronun- 
tiatione, lucrabimur, non solum ut Gallus homo et Germa- 
nus Anglum inlelligant grœce loguentem, sed id etiam ut 
cum Grxcis dociis et scholastica institutione poliiis confa- 
bulemur verbis antiquorum, et facillime, si velimus, ho- 
diemœ linguœ cognitionem ac usum assequamur. ( Hero- 
diani Epimerismi Praefat. (2). » 

(1) « An altogether barbarous conglomerate mode up of modem 
natUmai peculiarities andscraps of ErasnUan philology. » The Pro- 
OQociatioD of Greek, p. 12. 

(2) The PronuncUUUm qfgreeh, p. 53. — On peut lire des considé- 
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Mais, sur ce même sujet, nous ne croyons pas que rien 
ait été écrit de plus net et de plus concluant que lesquel- 
ques.lignes de M. Littré, que Ton a déjà lues dans son arti- 
cle du 13 mai i864, mais que nous demandons la permission 
de reproduire ici, parce qu'à cette place on en comprendra 
mieux toute la valeur et la portée : a Dans son enseigne- 
ment classique, d dit notre savant philologue, « chaque 
nation prononce le grec suivant le son qu'elle-même attri- 
bue aux consonnes, aux voyelles, aux diphthongues, sans 
compter que chacune aussi accentue le mot suivant les rè- 
gles d'accentuation qui lui sont propres. Comme très-cer- 
tainement le grec n'a pas été fait pour être prononcé à la 
française, à l'italienne, à l'allemande, à l'anglaise, à l'espa- 
gnole, il est clair que toutes ces prononciations sont vicieu- 
ses: ce n'est pas assez dire, sont détestables Elles se 

recommandent, ilestvrai, par leur commodité, puisqu'elles 
n'obligent à aucun exercice, à aucun eff'ort... Mais, pour 
un helléniste, c'est un véritable chagrin de sentir qu'on 
estropie misérablementtoutes ces articulations d'une langue 

riche et sonore Sans doute, le terme de pranoncia-- 

tion antique est vague de sa nature et ne peut être pré- 
cisé. La prononciation dHomère et d'Hésiode , celle de 
Périclès et de Thucydide, celle de saint Paul devant l'A- 
réopage et celle des empereurs byzantins ne peuvent 
avoir été identiques...; mais ce sont des variations au- 
tour d'un thème qui demeure fixe^ et , dans cette longue 
transmission, on ne trouve nulle part une solution de 
continuité L'iotacisme, tant reproché aux Grecs d'au- 
jourd'hui, était déjà d'usage général au moyen âge, comme 
le prouvent d'une façon irrécusable les transcriptions de 
mots grecs dans les manuscrits latins Donc , en criti- 
quant ceci et cela dans la prononciation actuelle , il faut 

reconnaître que le gros en est traditionnel Devant ce 

vrai grec ne peut tenir le faux grec des prononciations oc- 
cidentales. » 

rations toutes ircmblables, présentées par Corai, en tète de son édi- 
tion d'Isocrate. 
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Tous les témoignages que dous venons de citer sont donc 
unanimes sur ce point, que la question de savoir s'il faut 
ou non adopter la prononciation nationale du grec est, par- 
dessus tout, une question pratique; c'est à ce point de vue 
que se placent ceux qui, parmi les hellénistes les plus com- 
pétents, se déclarent aujourd'hui en grand nombre pour 
1 affirmative ; tel est le dernier mot de cette controverse 
opiniâtre qui^ depuis le premier quart du seizième siècle^ 
divise les deux écoles d'Érasme et de Reuchlin. 

Est-ce à dire cependant que cette solution, que la force 
même des choses semble imposer aujourd'hui aux hellé- 
nistes occidentaux, doive être acceptée par eux simplement 
à litre de nécessité,,faute de mieux, et comme en désespoir 
de cause? La question vaut la peine d'être examinée, et, 
pour le faire, il n'est heureusement pas besoin de revenir 
aux longues et ingrates discussions dans lesquelles depuis 
trois siècles et demi Érasmiens et Reuchliniens ont con- 
sumé tant d'efforts et dépensé tant d'érudition. Grâce au 
progrès de la science, et surtout au progrès de l'esprit 
logique, fe problème peut être aujourd'hui plus simple- 
ment présenté et plus facilement résolu. 

Un philologue, dont nous avons vu tout à l'heure le livre 
si hautement recommandé par M. Egger, Liscovius, dans 
son Traité de ia pronaneiation du grec^ publié en 4825 (1), 



(1) Le livre de Liscovius est aujourd'hui vieilli et arriéré sous quel- 
ques rapports, parce que depuis nu demi-siècle la scieoce s'est enri- 
chie de documents nouveaux, et qu*en même temps la critique a re- 
jeté comme inexactes certaines autorités sur lesquelles l'auteur 
s'était appuyé. Gela est vrai notamment pour la plupart des documents 
numtsma tiques, empruntés par Liscovius à l'ouvrage d'Occo, et que, 
à ma prière, un de nos jeunes numismates les plus distingués a bien 
voulu vérifier et a reconnus controuvés. Toutefois, défalcation faite 
de ces témoignages erronés, le livre de Liscovius, grâce au nombre 
de données exactes qu'il renferme d'ailleurs, grâce aussi à l'excellente 
méthode suivie par l'auteur, reste toujours, parmi les ouvrages de 
même nature, le plus utile à consulter, celui qui conserve la plus 
grande autorité. 
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nous parait avoir le premier bien vu où se trouvait le 
nœud de la question, et indiqué la véritable solution. 

Après s'être, dans le cours de son travail, maintenu 
constamment sur le terrain de la vieille controverse éras- 
mîenne ; après avoir poursuivi Tétude de la prononciation 
hellénique à travers les divers âges et les diverses contrées 
de la Grèce, Liscovius, lorsqu'arrive pour lui le moment 
de conclure^ s'arrête à mettre en présence , d'une part la 
prononciation nationale moderne , de Tautre celle de la 
grande époque littéraire d'Athènes, Ih prononciation clas- 
sique^ comme il l'appelle^ et dont il a, chemin faisant, dé- 
terminé les caractères; il montre quelles sont les diffé- 
rences qui existent entre l'une et l'autre, différences peu 
nombreuses, comme on va le voir (nous ne pouvons pas 
dire peu importantes), et il conclut en disant que, sous le 
rapport pratique, c'est uniquement entre Tune et l'autre 
que peut flotter le choix des hellénistes : la prononciation 
nationale, ayant pour elle l'avantage du fait vivant, et la 
prononciation classique offrant le plus haut type de per- 
fection auquel, sous le rapport de l'euphonie, la parole 
grecque ait pu arriver (I). 

Gomment ne pas admettre, en effet, qu'il existe un lien 
intime entre le perfectionnement de la langue et celui de 
la prononciation? Et lorsque^ au théâtre, à la tribune, 
dans la conversation, le siècle de Périclès a cultivé avec 
tant d'ardeur et de succès la poésie^ l'éloquence, l'art de 
bien dire, peut-on mettre en doute qu'il n'ait en même 
temps, et par le même effort, donné à la prononciation hel- 
lénique tout ce qu'elle pouvait acquérir de puissance et de 
beauté? Rappelons-nous cette observation de Platon citée 
tout à l'heure, au sujet de certaines lettres autrefois très- 
usitées à Athènes^ et auxquelles a on en avait maintenant 
substitué d'autres ayant plus de force et de noblesse, oIk &4 
|ieY2X<mpeirc<jT«p« 5vTa» (2). Il y eut donc en Grèce, ou plutôt 

(1) Uéber die Àussprache des Grieehisehen^ p. 184. 

(2) Gratyle, p. 418 G. 
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à Athènes^ aa temps dont nous parlons, une prononciation 
dastique, et, lorsque le grand siècle qui l'avait produite se 
fat éteint, cette prononciation se perpétua dans le monde 
lettré, particulièrement dans les écoles des grammairiens 
et des rhéteurs ; plus tard elle fut communiquée par ceux- 
ci aux Romains, en môme temps que la langue et la litté- 
ntore classiques elles-mêmes , et alors elle se fixa dans 
l'orthographe latine des mots grecs transcrits par les écri- 
nins latins. 

C'est ainsi que, par une heureuse et toute naturelle coïn- 
cidence, cette phase, la plus belle de la prononciation 
grecque, est aussi celle sur laquelle nous possédons les 
documents sans comparaison tes plus sûrs et les plus nom- 
breux. Nous avons d'abord les grammairiens grecs ^ Platon 
et Denys d'Halicamasse en tète, qui nons fournissent sur 
les éléments de l'alphabet grec des données précieuses. 
Nous avons ensuite les écrivains latins^ et en première ligne 
Cicéron et Quintilien, qui se sont beaucoup occupés des 
rapports des deux langues, et qui nous ont transmis de 
précieuses observations sur la valeur comparative des let- 
tres dans les deux alphabets. Nous avons ensuite les trans- 
criptions de mots grecs en latin et de mots latins en grec, 
réglées avec beaucoup de soin et de méthode par les écri« 
vains latins et grecs immédiatement antérieurs ou posté- 
rieurs à l'ère chrétienne. Joignez à cela quelques jeux de 
mots transmis par les auteurs des deux nations, quelques 
permutations de lettres fournies par des inscriptions ou 
même par des manuscrits anciens, et qui reposent par 
conséquent sur des affinités de son dont l'antiquité est in- 
contestable. Dans ces espèees d'archives, faciles à réunir 
et à consulter, on rencontre, pour le problème que nous 
indiquons, les éléments d'une solution complète autant 
qu'elle peut l'être. 

C'est ce que Liscovius a compris, et c'est ce qu'il a exé- 
cuté, aussi bien que le permettait l'état de la science à 
l'époque où il écrivait. Sans doute, son livre a besoin 
d'être revu, et, sur bien des points, d'être corrigé, com- 
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piété, perfectionné. Nous ne croyons pas cependant que 
ces améliorations de détail puissent rien changer à la con- 
clusion; or cette conclusion, la voici : c'est qu'entre l'an- 
cienne prononciation classique et la prononciation natio- 
nale moderne (du moins en ce qui concerne le ion des let- 
tres) (1), à part trois exceptions que nous allons indiquer, 
et dont nous ne voulons nullement atténuer l'importance , 
pour tout le reste, la conformité ne parait pas contestable. 

Examinons d'abord ces trois exceptions signalées par 
Liscovius. Les deux premières, et sans contredit les plus 
importantes, sont relatives au son des lettres t) et u, qui, à 
l'époque classique, se prononçaient, la première comme un 
e long, la seconde comme notre u français (2), tandis que, 
chez les Grecs modernes , toutes deux ont uniformément 
le son de l'i. 

Nui doute d'ailleurs ne peut s'élever sur ce que nous di- 
sons avoir été la prononciation classique des deux voyelles. 
D'abord elle nous est attestée par Denys d'Halicarnasse, 
qui, dans son traité de l'Arrangement des mots^ nous décrit 
avec le plus grand soin les procédés phonétiques à Taide 
desquels l'une et l'autre voyelle peuvent être articulées. Le 
passage est si remarquable, si important pour notre su- 
j€|t, que nous croyons devoir le placer ici sous les yeux 
de nos lecteurs : « Entre les voyelles longues^ » dit Denys 
d'Halicarnasse, « la plus sonore est l'a long, parce qu'il 
se prononce la bouche aussi ouverte que possible, et que le 
souffle va frapper directement le palais. Au second rang 
vient l'v). Pour le former, la bouche est modérément ou- 
verte, et le son ne se dirige pas en haut, mais s'abaisse en 
suivant la langue. Vient ensuite l'u... (3). » On voit que 



(1) On verra tout à l'heure pourquoi celte restriction est nécessaire. 

(2) Ou bien Vu allenund, distingué par le tréma de Vu ordinaire, 
qui, en allemand comme en italien, se prononce ou. 

(3) « AÛTÛv Se TMv liaxpûv (9»vi)ivTwv) cù^uvÔTaTov ri a Stocv Ixtcivi)- 
T«i * XlYtToi Y^p &voiYO|iivou toû 9T6|&aToc iicl icXtîoTov, xal toû irvtvfia- 
To; âvM f cpo|Uvov icpdc tiv oOpavév. Acvitpov Se x6 1|, Ixi nàuà «tpt t^> 
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cette description, qui convient parfaitement à l'articalation 
de r^ long, ne correspond nullement à celle de Vi; et d'ail- 
leors, entre l\ et Tt), Denys place non-seulement Toj, mais 
aossi Tu. Ces deux lettres, i) et i, que les Grecs modernes 
confondent, ont donc, pour l'ancien grammairien, un son 
parfaitement distinct. 

Venons maintenant à Tu. Ici encore Denys d'Halicar- 
nasse rattache sa description à celle de la voyelle précé- 
dente : Pour prononcer Yoy, » dit-il, a la bouche s'arron- 
dit, les lèvres s'allongent, et le souffle va frapper l'extré- 
mité buccale. L'u est une sorte de diminutif de l'o). Pour 
le prononcer, la tension des lèvres s'augmentant agit 
comme une sorte d'étouffoir, et le son s'atténue à la sortie. 
En dernier lieu vient Vi (4). » Pour Denys d'Halicarnasse, 
1 V, bien que rapproché de l'i, en reste donc cependant 
bien distinct, et le mécanisme vocal employé à le pro- 
noncer indique clairement le son de l'if français. 

Ce son des deux .voyelles grecques se trouve pleinement 
confirmé par les transcriptions latines de l'époque clas- 
sique. L\ s'y trouve en effet toujours rendu par un e 
long, fidèlement venu jusqu'à nous dans tous les mots d'o- 
rigine grecque que nous avons empruntés au latin, tels que 
démocratie, géographie, éph^mérides, Athènes, Thèbes, 
^pire, etc., etc. L'inverse est également vrai pour les noms 
latins transcrits par les Grecs avant l'ère chrétienne, ou 
dans les temps qui ont immédiatement suivi. Dans ces 
noms, nous n'osons pas dire toujours, mais enfin dans une 
multitude d'exemples que nous avons rencontrés, Ve long 
est rendu par un t); ainsi nous trouvons, soit dans Flavius 
Josèphe, soit dans Philon : pour Cornélius, Kopyi^Xtoc; pour 
Sévérus, SiSripoc; pour Séjanus, Zv|tavo;; pour Félix, 

féovt Tîic yXi&99V)C lpe(8ei tdv (x^v &x6Xot;0ov, iùX oOx £vw, mai lurpCuç 
ivotYOfUvou. Tp(Tov Se Ti tt... » 

(I) « Tp^TOv 81 t6 ctt * fftpoYYvXcTaC te avr^ xà aTéfia, xal icspiax^ci 
T& x*^t '^iv ^K ic3lt)y9|v t^ icvcû|La ictpl td &xpo9T6|uov TcoitTrai. *Eox\ Se 
{ttov toutou t6 V * ntç\ yk^ aOtà xà x^Oit) auatoXtjc Y(vo|t<viic àlioXéyov 
"v^Titai, Kol aTtvàc IxicCirrei 6 (x^c* "Eoxatov Sk icdivT«»v xh i » 
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^hi; pour Pompeïus , fliojAiii^to;, etc., etc. Même dans 
quelques mots latins que le Nouveau Testament nous ofl're 
mêlés au langage populaire, nous voyons Ve long se tra- 
duire par Tv); ainsi x^vao; pour census^ $Y)vapiov pour denor 
rtum, oYijAixCvOiov pour semicinetum (I). A Gonstantinople, 
jusqu'à la fin de Tempire, rex se transcrit par ^;, aseeretis 
par doi]xpiqTtç. 

Telle est, d'après les transcriptions classiques, la valeur 
de I't) en latin ; celle de l'u n'est ni moins certaine ni moins 
significative. Gomme le son propre de l'v (celui de notre a 
français, u allemand) n'existait pas en latin, pas plus qu'il 
n'existe aujourd'hui en italien, et comme par conséquent 
l'alphabet latin ne possédait non plus aucun caractère 
correspondant, les Romains, qui d'ailleurs admiraient 
beaucoup la douceur et la finesse de ce son, pour l'expri- 
mer dans les mots grecs transcrits par eux, adoptèrent le 
seul parti qui fût à leur disposition ; ils empruntèrent à 
l'alphabet grec le caractère même de l'Y. On trouve sur ce 
sujet dans Quintilien un passage fort curieux : a Sous le 
rapport de l'élocution, » dit-il, c nous sommes bien infé- 
rieurs aux Grecs; nos sons latins sont bien plus durs. Il y 
a dans leur langue deux lettres, notamment, dont la dou- 
ceur est extrême, l'une voyelle, l'autre consonne (Y et /), 
qui nous manquent et que nous sommes obligés de leur 
emprunter quand nous nous servons de leurs mots. Par ce 
moyen, je ne sais quelle grâce se répand aussitôt sur le 
langage. Essayez, par exemple, d'écrire les mots E4>ri>01 
et ZE<^VP02 avec nos lettres (EPHFROS, />SEPHFROS), 
vous produirez je ne sais quoi de sourd et^de barbare ; au 
lieu de ces sons délicieux, vous en aurez d'horribles que 
les Grecs ne connaissent pas (2). » 

(1) ÉvangUes et Actes des Apôtres. Dans une inscription que 
M. deRossi a récemment découverte au cimetière Callîste, et où le grec 
et le latin se mêlent d*une façon étrange, on lit ces mots : in pace et 
irene (pour elpTiVip). Dans un autre on lit : pro Phabe {^iù^),^ Revue 
des Deux- Mondes du l'^mars 1869, article de M. Gaston Bois<icr, p. 49. 

(3) « Quando et jucundissimas ex grxcis Utleras non habemus, vo- 
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Il appartient à de plus érudits que nous de déterminer 
l'époque à laquelle remonte chez les Romains le premier 
emploi de l'Y dans la transcription des mots grecs. Nous 
dirons seulemeDt qu'en parcourant le recueil de Mommsen, 
Inschptiones UUirue aniiquissimœ, nous avons rencontré un 
premier exemple de cet emploi dans le document n<* 587, 
où le nom du fleuve AYK02 se trouve transcrit au datif 
sous la forme LYCO. Mommsen attribue à cette inscrip- 
tion, non pas toutefois d'une manière certaine, la date de 
l'an de Rome 673. Une autre inscription, trouvée à Eleusis 
(n* 619), appartenant à l'an de Rome 706, porte le mot 
PROPYLDM avec l'Y. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que l'usage de la lettre Y 
se multiplia chez les Romains à mesure que se multiplia le 
nombre même des mots grecs incorporés dans le latin, et 
c'est ainsi qu'avec ces mots eux-mêmes l'Y est arrivé jusque 
chez nous ; seulement, dans le trajet il a changé de nom, 
et de U grec qu'il était pour les Latins, pour nous il est 
devenu YI grec ; le monde latin , dans cette circons- 
tance, ayant, sans le vouloir et en quelque sorte sans le 
savoir, cédé peu à peu à l'influence de Tiotacisme grec. 

Aujourd'hui, par un singulier retour, les Grecs ont 
eux-mêmes perdu, excepté dans quelques localités, et 

calem aUeram^ alteram consonantenit quUnu nullx apud eos dulehis 
spirant, Quad qttum contïngit, nescio quomodo hUarior proiinus re- 
mdet oratio, ut in Ephyris, et Zephyris^ qtus si nosiris liileris icri- 
hantur^ turdum qviddam elbarbarum efficient ^ et velut in iocutn 
earum succèdent tristes et horridx^ qidbus Grœcia caret, » Qaiotil., 
Instit, oraU, 1. XII, 10. Voyez aussi 1. I, 4, 7. 

Poar bien comprendre ceci, il faut se rappeler que la leUre Y avait 
en latin le son de notre ou; Ainsi DSEPHVRIS devait se prononcer 
DSEPHOURIS. 

Le PH, substitué au 4», avait d'ailleurs un son bien différent de celui 
de FF, qui était très-dur, comme l'atteste Quiutilién dans ce passage 
même, ou plutôt avait quelque chose de fulminant. Quintilien appli- 
que la même remarque au Y lui-môme, employé comme consonne, dans 
des mots tels que SERYYS, esclave, CERVYS, cerf, etc., où le Y (con- 
ioiuie;9arde, dit-il, la vigueur dudigamma éolieny dont il tient la place. 
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pour certains mots, ce son u que leur enviaient les Ro- 
mains; par suite, ils n'ont aucun moyen de l'exprimer avec 
les éléments de Talphabet national ; pour le transcrire^ il 
leur faudrait nous emprunter notre U lui-même, comme 
autrefois les Romains leur empruntèrent leur Y (i). 

Le double changement que nous venons de signaler 
constitue assurément une perturbation très-grave dans 
l'orthoépie grecque ; il représente, à bien dire, la plus re- 
grettable forme de Tiotacisme. Non-seulement il prive la 
langue d'un de ses sons les plus beaux, celui de Tti, mais 
il tend à obscurcir le discours en rendant plus difficile la 
distinction des mots. L'inconvénient peut même aller jus- 
qu'à rendre impossible, dans l'usage ordinaire, l'emploi de 
certains vocables. C'est ce qui est arrivé, par exemple^ pour 
les pronoms personnels tynlç et ^uel;, vous et nousy pour les 
pronoms possessifs ôficTcpo; et ^fA^Tcpoc, votre et notre, qui, en 
vertu de la confusion de l'u et de I't) en i, se prononcent 
aujourd'hui absolument de la même manière, imis, ime- 
teros. Et comme en Grèce, non plus qu'ailleurs^ on ne peut 
se passer de la distinction du vous et du nous, du votre et 
du notre, il a fallu, dans l'usage ordinaire, créer pour vous 
un mot nouveau , i^e^, et pour votre une forme nouvelle, 
l'adjonction du mot aa< au nom de la personne ou de la 
chose possédée. Les mots &{xftT< et fifAeTç, ôfiLirepoç et ^uétspo;, 
ont, il est vrai, repris maintenant leur place dans la langue 
écrite; mais, bien évidemment, ils ne pourront jamais la 
reprendre complètement dans la langue parlée, à moins 
que les Grecs ne se décident, ce qui ne nous semble nulle- 
ment impossible, à rendre le droit de cité aux mots Ifietç 
et l{ACTcpoç, que l'on n'a heureusement pas encore réussi à 
expulser du langage populaire de diverses contrées de la 
Grèce. 

Il est bien vrai d'ailleurs que ce double iotacisme, celui 
de I't) en particulier, est loin d'être en Grèce quelque chose 

(1) Ainsi, pour eux, Dumas est un nom impossible â écrire. Ils ne 
peuvent que le rendre approximativement par Aovitâc 
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de nouveaa. Pour le prouver, il suffit de rappeler encore 
nnefoisce passage duGratyle, déjà cité, dans lequel Pla- 
ton nous apprend que Ton faisait autrefois usage de Vi ou 
de Tt là où de son temps on employait Vn; ainsi on avait 
dit autrefois tfjisfxx, d'autres l{Afp9, maintenant on disait 
^tups (i). Chez les Alexandrins, on voit Tiotacisme appa- 
raître dès le commencement du troisième siècle avant 
Jésus-Christ, dans la traduction des Septante. A Rome, 
dès le second siècle de Tère chrétienne, il est devenu d'u- 
sage populaire. De là cette équivoque entre Xpiinoc^ Christ, 
et*/(>i|<7T<k, utile, à laquelle se complaisent si volontiers les 
Pères chrétiens à partir de Justin, et qui ne peut s'expliquer 
qu'en la supposant fondée sur un usage dès lors général (%). 
Toutefois, si ancien qu'il puisse être, cet usage n'a pas été 
l'usage classique^ et là se trouve, quoi qu'en puissent dire 
les Grecs , la condamnation de l'iotacisme moderne pour 
ce qui est de 1% 

Quant au son primitif de Tu (u français), il paraît s'être 
maintenu beaucoup plus longtemps, au moins parmi les 
classes lettrées. Au quatrième siècle après J.-C, d'après 
un passage de saint Basile (3), et même au moyen âge, 
autant que nous pouvons le conclure des arrangements 
alphabétiques du livre d'Hérodien et de celui de Suidas, 
le son de l'u, pareil à celui de la diphtbongue ot^ aurait en- 
core été distinct de celui de l't et de Vr\ (4). 

(1) Cratyle, 418, b: « OloOtt 6xi ot icaXatol ot ^\UxtpQi tu Iwra xai 
T^ Ukta eS (tdXa iyj^iaytzo, xal où^ lixtara al yvvoÎxs;, otticep {tàXtora tVjv 
iaX^sdan çmvJiv acol^ouot. Nûv de àvri (tàv toû IStxa v) e, v) ^a {tsTaarpé- 
90V9tv, àvTl 8è ToO SeXta C^ra, &q iii |jit'YaX(mpEic8«Tepa Svra.... olov ot 
(Uv dipxato'raTOi Iftcpav t^v Vjiiépav IxdXouv, ol 8à ifiipav, ol 8è vvv if)|L<« 
potv. 9 

(3) Voyez Liscovius, à la lettre v). 

(S) In ErotematiSf p. 591 ; cité par Liscovius, p. 140. 

(4) • Hoc tamen dignum atUtnadversionesonum voealhm, àvciaToCx^v 
V et oi etiméem esse tradi, al diversum a sono litterarum, i, ri, ti; qux 
diversitas et in SiHdœ lexici disposUione conspieuufn » (Boissonade, 
'Hp«»8tavoîî i7n{iept<r|Lo(, Prœf.. p. 9). C'est ce que M. Hase enseignait 
aussi dans ses cours. 
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Cette dernière observation nous ramène à la prononcia- 
tion delà diphthongue ot, et, par suite, à la troisième ex- 
ception importante qu'admet Liscovius, à la règle de con- 
formité posée par lui entre la prononciation moderne et la 
prononciation classique. Prononcée i par les modernes, 
de même que t) et u, la diphthongue oi, dans la prononcia- 
tion classique, donnait un son représenté, comme on sait, 
dans les transcriptions latines par le caractère œ ; mais , 
qu'était ce son en réalité? Était-ce celui de Tu proprement 
dit, c'est-à-dire ti, comme le veulent quelques-uns, ce qui 
nous parait très-peu probable? Était-ce celui de notre 
diphthongue eu {ô allemand)? Était-ce purement et sim- 
plement l't, ou quelque chose d'approchant, comme sem- 
blerait l'indiquer l'équivoque célèbre signalée par Thucy- 
dide entre \oi[u6ç et 'kiyui<i? Ou bien encore oi n'avait- il pas 
toujours la même valeur, et à la fin des mots seulement, 
et non ailleurs, se prononçait-il i, comme les Grecs le pro- 
noncent partout aujourd'hui? Cette question, la plus obs- 
cure peut-être de l'alphabet grec, ne nous paraît pas encore 
résolue, et nous croyons qu'il y a lieu à de nouvelles re- 
cherches. 

A part ces trois exceptions et une légère modification au 
son de l'u consonne ( notre t^), que les Grecs aujourd'hui 
prononcent dans certains cas comme un /*, Liscovius, nous 
l'avons dit, admet pour le reste de l'alphabet l'accord de 
la prononciation moderne et de la prononciation classique. 
C'est une opinion dont les hellénistes impartiaux nous 
semblent se rapprocher de plus en plus, et qui d'ailleurs 
nous parait complètement justifiée par les témoignages et 
les documents classiques. On comprend qu'il ne saurait 
être question d'entreprendre ici cette vérification , que 
chacun d'ailleurs peut faire à l'aide de quelques ouvrages 
spéciaux ; nous nous bornerons à en rappeler les princi- 
paux résultats. 

Parmi les consonnes, il en est dont la valeur n'est pas 
et ne peut vraiment pas être contestée. De celles-là il est 
inutile de parler. Occupons-nous des autres. 
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Dans la prononciation nationale, le p a le son^ non pas 
du b dur, latin ou français, mais de notre v. Ainsi ^o^ 
se prononce voao^ etc. Tout porte à croire qu'il en a été de 
même dans la prononciation classique. Par exemple, on voit 
80Q?eDt, dans le Yocabulaire grec, le p prendre la place de 
Tancien diganuna (/* ou v). Quant aux transcriptions, il est 
certain que, dans les auteurs du premier siècle de l'ère 
chrétienne, on rencontre le F latin (dont le son flottait 
entre notre v et notre ot»), rendu le plus souvent, il est vrai, 
par ou chez les écrivains grecs, mais souvent aussi par p 
(ainsi Ta^cwa, 2iX6aç, etc.). A partir de Plutarque, ce der- 
nier mode de transcription devient l'usage commun (1). 



(1) Cette observation, que cbacuD peut >éri fier , ^a été relatée par 
H. R&ogabc dans le chapitre sur la Pronouciation de sa Grammaire 
du grée actuel. 

On peut objecter, il est vrai, que les Grecs traduisent également 
par p le b éminemment dur des Latins ; mais robjection , si on 
l'examine, tombe d'elle-même. Le son du b n'existant pas dans leur 
langue, les Grecs n'avaient aucun moyen de l'exprimer exactement. 
Afin de pouvoir du moins Vindiquerf ils prirent le parti le plus rai- 
sonnable, celui d'employer le caractère alphabétiquement correspon- 
dant au b, c'est-à-dire le p, nonobstant la différence du son dans les 
deux langues. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore ils écrivent également 
par uu p les mots étrangers commençant par un Y et ceux qui com< 
mencent par un B ; ainsi Voltaire «= BoXTatpo;, et -Boulainvilliers 
s= Bou>aiv6(XXtcp. 

Pour les Latins, il est vrai que la même difficulté n'existait pas. Ils 
avaient dans leur langue le son du p, et auraient pu le rendre par 
leur Y; mais, comme ce caractère leur servait déjà à rendre le ou, et 
le V consonne des Grecs, MYSA pour MOTIA, EYANDER pour EtAIf- 
AEP, etc., ils n'auraient pu lui donner un nouvel emploi sans jeter le 
trouble dans leurs transcriptions et briser toutes les élymologies. 
Conformément à l'exemple des Grecs , quoique par une autre rai- 
son, ils transcrivirent donc le p par b; ainsi Bithynia, Byzantium, 
Bias, Bion, pour BiOuvia, Bui;dvTtov , Bia;, BCcav, etc. ; mais c'était là 
une anomalie en quelque sorte forcée, et que nous mêmes répétons 
tous les jours, lorsque nous écrivons par un B des noms grecs, que 
nous devrions transcrire par un V, si nous ne tenions compte que du 
son, comme Basili, Belisarios, Basiadès, Perrebos, pour BouriXt, Baaid- 
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Les lettres 0, -^, ^, représentées en latin par la combinai- 
son du signe d'aspiration h avec les ténnes t, k, p, sont 
évidemment des aspirées, et ne peuvent être prononcées 
comme les ténues elles-mêmes. — Quintilien ÇKH, 10) 
signale la dureté du d latin, par rapport au $ grec, dont 
la prononciation est encore si douce aujonrdliui. 

Quant aux voyelles, si l'on excepte IV, et Tu dont nous 
venons de parler, le son des autres, a, c, t, o, m, peu alté- 
rable d'ailleurs, s'est fidèlement conservé. Trop souvent, 
il est vrai, on entend des Grecs confondre dans la conver- 
sation les deux sons de l'en et de l'o, faisant Vo long ou bref, 
selon que la syllabe est ou n'est pas accentuée. Mais ce 
n'est là qu'un usage fautif, contre lequel d'éminents phi- 
lologues hellènes protestent aujourd'hui , et qu'un peu 
d'attention et de bonne volonté peuvent suffire à corriger. 

Quant aux diphthongues, prononcées par les Grecs at 
comme «, au comme or, cicomme /, eu comme ev, ou comme 
cm, nous croyons que la conformité de la prononciation clas- 
sique et de la prononciation moderne est incontestable. 11 
serait vraiment trop étrange d'obliger les Grecs, comme le 
veulent les Érasmiens, à prononcer attherj Pheïdias^ Eua- 
garas^ et ainsi de suite, alors que nous-mêmes, héritiers de 
la vieille tradition latine, prononçons éther^ Phidias^ Éva* 
gorasy etc. 



J'ai parlé jusqu'ici de ce qui , dans le son des lettres, 
sépare la prononciation moderne de celle des temps clas- 
siques; mais la prononciation ne consiste pas seulement 
dans le son des lettres ; il y a l'accent, il y a la quantité, il 
y a ce que l'on appelle l'aspiration. Or, il faut bien le re- 
connaître, l'aspiration, qui déjà semble avoir été fortatté- 

<Y)ç, BeXi9dptoc» ntppai^Ct etc. Aujourd'hui, comme autrefois, la 
transcription a lien en vertu de l'affinité alphabétique et malgré la 
différence phonétique. 
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nuée chez les Ioniens elles Éoliens (i), a complètement dis* 
paru chez les modernes; rien dans la langue parlée ne dis- 
tingue plus la syllabe affectée de l'esprit rude de celle qui 
porte l'esprit doux; la quantité aussi s*est perdue et il a 
fallu chercher une autre base à la versification; la place de 
l'accent, ou pour mieux dire des accents, s'est conservée, 
et les signes s'en sont maintenus; mais leur valeur a plus ou 
moins changé. S'il fallait en croire les Grecs eux-mêmes, 
ce que Ton appelle aujourd'hui l'accent ne serait plus du 
tout Taccent antique; celui-ci était un signe de tonaliié; il 
indiquait l'élévation ou l'abaissement du ton de la voix ; 
maintenant l'accent, sous ses diverses dénominations, aigu, 
grave ou périspomène, ne serait plus qu'un signe de quari' 
tilé toujours de môme valeur : il indiquerait toujours l'al- 
longement de la syllabe. Heureusement, nous croyons que 
sur ce point les Grecs ne doivent pas être pris au mot; que 
la question a besoin d'être étudiée, et que l'altération n'est 
ni aussi profonde, ni aussi générale, ni enfin aussi irré- 
médiable qu'on a cru pouvoir l'affimer. 



En voyant la prononciation nationale, comme nous ve- 
nons de la montrer, si semblable, sous bien des rapports, 
à la prononciation classique, si différente cependant sur 
quelques pointa d'une grande importance, on sera peut- 
être tenté de se demander s'il est en effet aussi utile, aussi 
opportun que nous l'avons dit, d'en introduire l'usage dans 
notre enseignement public. A cela nous répondrons par 
la raison que nous avons présentée tout d'abord, raison 
qui a décidé l'opinion de tant d'hellénistes distingués, et 
dicté le vote de l'Académie des Inscriptions et Belles-Let- 
tres : c'est qu'ici avant tout il s'agit A' une question pratique. 
Quels que puissent être les défauts de la prononciation 
nationale, ils sont encore assurément bien moindres que 

(i) ViXunxol yàpf uaicep ^luvtc, oûtca xal AloXstc. Eustathe, ad 
OdfiS., p. 1564. 



94 KÙIOIRES ET NOTICES^ 

ceux des diverses prononciations artificielles par lesquelles 
on a prétendu la remplacer. Là du moins nous sentons en- 
core rheureuse influence de la yie, et celle du merveil- 
leux climat que le peuple grec n'a pas cessé d'habiter. Bien 
prononcé (car il ne Test pas toujours), le grec est encore 
aujourd'hui une langue suave, harmonieuse, énergique. On 
ne peut pas d'ailleurs affirmer de prime abord que les chan- 
gements introduits dans la prononciation soient tous des 
dégradations. A certains égards, la prononciation n'a peut- 
être fait que suivre la loi à laquelle ont obéi toutes les langues 
modernes dans leur rapport avec les langues anciennes, 
dont elles sont dérivées, comme l'italien, par exemple, 
dans son rapport avec le latin. Eût-on réussi à rétablir pour 
un moment la prononciation de Platon et de Démosthène, 
est-il bien sûr qu'un retour vers quelques-unes au moins 
des formes actuelles ne se ferait pas aussitôt sentir? 

Quoi qu'il en soit, nous ne craindrons pas de le répéter, 
le grand avantage de la prononciation nationale serait de 
donner à l'élocution grecque, dans le monde entier , ce 
dont elle a tant besoin aujourd'hui, Vunité, Elle serait un 
lien entre le peuple grec et les hellénistes étrangers, à 
quelque nation qu'ils appartiennent, un lien entre les 
hellénistçs eux-mêmes. Par là seulement pourrait se réali* 
ser ce rêve, qu'aux premières' lueurs de la renaissance hel- 
lénique Voltaire avait lui-même entrevu : le grec devenant 
une langue internationale universelle (i). 
^ Qu'en présence de cet avenir on demande aux Grecs, et 
qu'eux-mêmes se demandent si, après qu'ils se sont oc- 
cupés depuis quarante ans de l'amélioration grammati- 
cale de leur langue , il ne conviendrait pas de porter leur 
attention et leurs efforts sur l'amélioration de la prononcia- 
tion, d'en rechercher les défauts, d'en essayer le perfec- 
tionnement ; ce serait là sans doute une tentative à laquelle 
les amis du langage hellénique, à quelque nation qu'ils ap- 

(1) Voyex, dans ;le Journal le Temps du 20 mars 1869, un article 
sur VolUUreeiiaquettion grecque en 1770. 
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partieonent, ne sauraient qu'applaudir , à laquelle ils se- 
nient eux-mêmes sans doute heureux de coopérer; et 
peut-être y aurait-il là^ pour notre Association, une heu- 
reuse occasion d'exercer son initiative. 



Nous croyons à propos de rappeler ici que, parmi les questions po- 
aétt par l'Académie des lascriptionset Belles-Lettres pour les travaux 
de l'École françiise d'AthëoeSy se trouve la suivante : 

V. Étudier les variétés de la prononciation dans les 
diverses parties de la Grèce, et les rapports qu'elles peu- 
vent conserrer avec les anciens dialectes. 

Indiquer les contrées où Titacisme, et particulièrement 
la confusion de TH et de l'Y avec TI, n'a pas entièrement 
prévalu. 

Montrer les altérations que les changements de la pro- 

oonciation ont amenéesMans la langue parlée, et présenter 

quelques aperçus sur les moyens de faire cesser le désac- 

cord entre la prononciation usitée dans une partie des 

Ëcoles de rOccident, et celle des Grecs modernes. 



ANEKAOTA 



EAAHNIKA 



PAE 

M. CONSTANTIN SATHAS 

2 Tol. in-8^ Athènes 1867. 

COMPTB BBlfDU PAE M. GH. GiDBL. 



Tant que les Hellènes ont eu besoin d'intéresser TEu* 
rope à leur sort, ce sont les noms de leurs plus glorieux 
ancêtres qu'ils n'ont cessé d'invoquer. C'est à Platon, à 
Sophocle, à Périclès, à Phidias, à Homère qu'ils ont voulu 
faire plaider la cause de leur indépendance. Hs ne pouvaient 
pas choisir de plus illustres et de plus éloquents avocats. 
Alors ils ne regardaient qu'avec un mépris mêlé d'horreur 
les temps malheureux où ils avaient subi le joug des Turcs. 
Tout ce qui venait de cette époque leur paraissait odieux, 
et ils en repoussaient jusqu'au souvenir. 

Aujourd'hui qu'ils sont assez forts pour vivre tout seuls, 
qu'ils ont fait des révolutions et soutenu fièrement les me- 
naces de la Sublime Porte, ils cessent de remuer, selon 
l'expression d'un Allemand, la poussière du Parthénon, et 
l'histoire de leur moyen &ge commence à les occuper. 
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C'est à ce retour d'attention sur les années qui ont pré- 
cédé ou suivi immédiatement la chute de Constantinople 
que les ouvrages de M. Sathas, dont je vais avoir l'honneur 
de vous entretenir, doivent leur naissance. 

M. Constantin Sathas n'a pas plus de vingt-six ans. C'est 
en J865 qu'il a commencé à se faire connaître. Il étudiait 
alors la médecine à Athènes, lorsqu'il entreprit d'écrire la 
chronique de Galazidion , ou l'histoire d'Amphissa , de 
Naupacte, de Galazidion, deLoidorchion et des lieux envi- 
ronnants, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos 
jours, avec une étude sur les monnaies du moyen âge. Ce 
travail, précédé d'une longue et savante introduction pui- 
sée aux sources de toutes les archives d'Italie , reçut à son 
apparition les éloges de M. Charles Ropp, de Rœnigsberg, 
qui voulut le compléter en envoyant à l'auteur un tableau 
des monnaies, inconnues jusque-là, des comtes de Saloni- 
que. Un autre savant d'Allemagne, très-versé dans l'histoire 
des Grecs au moyen âge, M. Gruber, consacra les études de 
M. Sathas en les citant plusieurs fois avec éloge. L'Académie 
des inscriptions et belles-lettres de Paris, les Académies de 
Bruxelles, de Madrid et de Berlin, donnèrentaussi au jeune 
écrivain des témoignages d'une approbation flatteuse. 

Le gouvernement grec ne resta pas lui-même indifférent 
à ces travaux. Le ministre de l'instruction publique était 
alors M. Constantin Lombardes. Il se trouvait qu'il était 
passionné pour les études sur le moyen âge ; il s'appliqua 
donc à faire obtenir à M. Sathas les moyens de poursuivre 
ses recherches. C'est ainsi que celui-ci obtint une somme 
de 400 drachmes pour faire un voyage dans les Iles et sur 
la terre ferme. Le voyageur revint après deux mois d'ab- 
sence, rapportant à Athènes des manuscrits, des livres an- 
ciens dont la publication fut décidée : sept mille drachmes 
furent allouées à cet effet. Des fonds votés ne sont pas tou- 
jours des fonds disponibles : les changements de minis- 
tère, l'opposition de quelques malintentionnés, arrêtèrent 
la publication projetée : si bien qu'en 1867, M. Christo- 
poulosy ministre de l'instruction publique, dut s'employer 

7 
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à faire délivrer la somme votée. Elle ne le fut pas ea entier, 
1,500 drachmes ayant été dépensées par les différents mi- 
nistres à acheter quelques poèmes sans valeur et d'autres 
livres aussi peu recommandables. Deux mois après Tor* 
donnance royale datée du 15 janvier 1867, paraissaient les 
Anecdota de M. Sathas. 

Deux poèmes , l'un sur Mercourios Buas, l'autre sur la 
guerre de Crète, au milieu du dix-septième siècle, le récit 
d'une révolte populaire à Zante en 1628, une chronique de 
1684 à 1699, écrite par Matesès : voilà ce que renferment 
ces Anecdota. 

Ce ne sont pas des ouvrages de bien grande consé- 
quence ; ils ne laissent pas néanmoins d'avoir un très-vif 
intérêt pour l'histoire de la Grèce depuis la chute de Cons- 
tantinople, et surtout pour l'histoire de la langue et de ses 
divers changements. 

Mercourios Buas, le héros du premier de ces deux poè- 
mes, descendait de l'ancienne famille des Buas, qui se glo- 
rifiait de venir de Pyrrhus, roi d'Épire. La principale preuve 
qu'elle en donnait était, dans ses armoiries, Técusson de 
cet ancien roi, sur un champ de gueules, quatre serpents 
de sinople tenus par une main (ce qui est contraire aux 
lois du blason qui défend de mettre émail sur én^ail) ; ils 
7 montraient aussi la croix d'or accostée de deux étoiles 
d'argent, souvenir de l'empereur Constantin, quand il passa 
à Durazzo, venant de Rome, pour aller fonder Constanti- 
nople. 

La dispersion des Grecs en Europe n'y répandit pas seu- 
lement des lettrés ; on y vit aussi arriver beaucoup d'hom- 
mes de guerre qui,, à la tèfe des soldats de leur pays, se 
battaient moyennant un salaire pour les princes qui vou- 
laient les payer. Les Lascaris, les Bocaris, les Rladas, les 
Paléologue, prirent part aux luttes meurtrières dont l'Italie 
était alors le théâtre. Mercourios Buas se distingua parmi 
eux. n eut le bonheur de rencontrer un chantre de ses 
exploits; c'est à Roronéos, un Grec exilé, vivant à Venise, 
^e nous en devons le souvenir. 
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Chargé en 1495 du commandement des Grecs mercenai- 
res, Mercoorios commença à se faire apprécier dans les 
combats contre les Français ; sur les bords du Taro, à Gé- 
rola; à Fomoue, nos armées éprouvèrent la valeur de ces 
hardis condottieri; Bembo, Philippe de Comines,.Guichar- 
din, rendent tous le même témoignage sur ces Grecs. Ils 
Tantent leur agilité, leur courage, l'audace et la résolution 
de leurs chefs (1). C'est Mercourios qui, à vingt pas de 
Charles VIII, fit prisonnier le duc de Bourbon; ce fut en- 
core lui , s'il faut en croire le poCte , qui frappa notre roi 
au visage et s'empara d'une enseigne française. Gilbert de 
Montpensier, d'Âubigny, Trivulce, eurent souvent à se me* 
surer avec lui, et n'eurent pas toujours l'avantage. Prompt 
à se décider, hardi à braver les périls , il anime ses cava- 
liers par son exemple. S'agit-il de traverser un fleuve, 
d'enlever une position difficile, de dresser une embuscade, 
il n'hésite jamais, et son exemple fait de ses soldats autant 
de héros. 

Indifférent à la cause qu'il défend , il passe du côté des 
Français. Louis XII l'attire en France , reçoit de lui des 
services signalés contre les Espagnols et Gonzalve de Gor- 
doue , le fait gouverneur de Gènes , le nomme comte d'A- 
qnin et de Rocca Secca, et lui donne même le port de 
Mounzi, aujourd'hui Maurice. 

Bientôt Maximilien l'emprunte à Louis XII et l'envoie 
dans la Flandre battre le comte d'Egmont et reconquérir 
les pays que celui-ci lui avait ravis. De retour en Italie, 
portant les armes contre Venise, il écrase un corps de trois 
cents Turcs au service de la République. Avec François P' 
il est à la bataille de M arignan, tue quatre cents ennemis, 
prend six pièces d'artillerie et six enseignes. Bientôt il re- 
vient au service de Venise, prend Lodi, prend Peschiera, 
taille en pièces un corps de cent cinquante Grecs com- 
mandés par Bocalis qui seul échappe au désastre. Vérone et 

(1) Bembo, Rerum Venetarum ffUtoria^ lib. II. Mémoiretde 
PMippe de Can^nest p. 449, 506, 609, 613. Êdit« de Milan. 
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Brescia le voient s'illustrer par de nouveaux faits d'armes; 
en 1517, il rentre à Venise où l'attend une sorte de triom- 
phe. Là s'arrête, en 4517, le poGme de Roronéos. Les re- 
cherches de H. Sathas nous le montrent en 1519 tenant 
garnison à Trévise pour la République; en 1527^ il contri- 
bue à la prise de Pavie. Il est probable que sa mort arriva 
entre 1527 et 1562. Elle eut lieu à Trévise, et c'est dans 
cette ville, dans l'église de Sainte-Marie-Majeure, qu'on voit 
son tombeau. Sculpté en 1562 par Antoine Lombard, il 
reçut en 1637 cette inscription, hommage de son arrière- 
petit-fils François Âgolant : 

tt Au comte Mercourios Buas , prince du Péloponnèse , 
chef de la cavalerie épirote, qui battit les Français et les 
chassa du royaume de Naples, rendit à Pise la liberté, ré- 
tablit Ludovic SforzaàMilan, battit Trivulce, pritNovare; 
vainqueur à Pavie , fit rentrer Bologne sous l'autorité du 
pape Jules II, soumit les Bavarois à Maximilien, combattit 
avec François P' à Marignan, battit les Espagnols à Vérone. 
Il repose en paix. Il n'eût jamais dû mourir. » 

La famille des Buas ne s'éteint pas avec lui; d'autres 
rejetons la perpétuent. Us font même refleurir dans des con- 
trées, dans des temps différents, la gloire militaire de cette 
maison. C'est ainsi que M. Sathas voit un Buas du surnom 
de Grivas lever, en 1685, l'étendard de la révolte contre les 
Turcs de l'Acarnanie. Il tomba pendant la nuit sur les Turcs 
de Vonitza et de Néroméro ; d'autres Grecs l'imitèrent , 
prirent Arta et marchèrent sur Janina. Grivas ne put pas 
longtemps résister à ses puissants ennemis; battu près 
de l'Achéloûs, il mourut de ses blessures. Un de ses frères 
fut également tué dans une bataille à Peratia en face de 
Leucade^ l'endroit s'appelle encore Tiv Miroua aùXaxt. Grivas 
laissa des fils qui marchèrent sur ses traces. Pendant tout 
le dix-huitième siècle^ ils ne cessèrent de harceler les 
Turcs. Enfin au dix-neuvième siècle, un membre de cette 
famille s'illustrait encore dans l'insurrection de 1821. Tant 
les Grecs ont conservé à travers les &ges la même haine con- 
tre leurs oppresseurs et le même courage à les attaquer I 
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Jean Roronéos, qui entreprit de célébrer les exploits de 
Mercourios, était de Zante. Il n'a donné sur lui-même au- 
cun détail qui puisse nous intéresser. Tout entier à son 
héros, il s'est complètement oublié. Ce que nous savons 
se borne à ceci : c'est dans sa chambre à Venise, crcijv xa- 
{iapov xa6i{{xtvoc (Acaa or^v Bevextav, que l'idée lui est venue de 
composer ce poGme. Hector, Achille, Alexandre^ la chute 
de Troie, tous les paladins, Tobç ipaXaStvou; SXouç, tous les hé- 
ros de l'Occident et de l'Orient ont été célébrés; il ne veut 
pas recommencer ces récits. Mercourios Buas sera le sujet 
de ses chants, il espère bien y rendre attentifs l'Orient, le 
Couchant ettoutleLcTant, l^oç 6 XcêavTcc. Il ne dira rien que 
la vérité. Pour la découvrir il n'a point épargné ses peines. 
11 a voyagé dans le Péloponnèse, interrogé les magistrats 
de Nauplie et recueilli sur son héros et sa famille les 
détails qu'il va consigner dans ses vers. M. Sathas attribue 
la composition de cette chronique rimée à l'ardeur du pa- 
triotisme du po6te ; il lui suppose l'intention fort honora- 
ble de relever aux yeux de l'Occident la nation grecque 
avilie par la chute de Constantinople. Nous ne pensons pas 
que ces sentiments-là aient été étrangers à l'âme du po6te ; 
mais ce voyage entrepris par Koronéos dans la Grèce, 
l'envoi qui termine cet ouvrage et en fait la dédicace à 
Mercourios Buas, le soin que prend l'écrivain de faire 
peindre les armoiries de son héros et les enseignes qu'il a 
enlevées sur le champ de bataille , les détails très-précis 
qu'il donne sur les rencontres et les combats de Mercourios, 
l'énumération exacte des présents et des titres qu'il a re- 
çus des princes qui l'ont employé; tout nous fait penser que 
J. Koronéos vivait aux gages de Mercourios Buas dont l'or- 
gueil, assurément très-justifié, aimait à entendre célébrer 
ses prouesses dans la langue de son pays. 

Le poète a fait son œuvre en conscience. Sa chronique 
est nourrie de détails intéressants qui confirment les récits 
des divers historiens de ce temps; elle est embellie, au- 
tant que l'auteur a pu le faire, des ornements de la poésie. 
Un songe qui annonce la grandeur future de Mercourios, des 
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comparaisons répétées, des discours, des prodiges, sont 
placés par lui de manière à égayer la sécheresse du fond. 
Ces parures, distribuées dans le poôme plutôt par instinct 
que par un sentiment délicat des conyenances de Tart, 
attestent un esprit ingénieux et facile, n n'y a rien qui 
distingue davantage les Grecs des autres peuples. Aux 
temps même les plus malheureux de leur littérature, on 
voit dans leurs ouvrages les plus chétifs un rayon de cette 
grâce qui brillait avec tant d'éclat au plus bel âge de leur 
perfection. 

Koronéos n'est certainement pas un ignorant; il lit en- 
core l'Iliade d'Homère, il a gardé le souvenir des histo« 
riens de son pays. Pour lui un orateur sage et prudent 
est un Nestor; Achille, Palamède, Ajax, Hector et Paris 
reviennent souvent sous sa plume, pour célébrer le cou- 
rage, l'industrie , la beauté de Mercourios ; le poète va 
même, dans le désir d'intéresser le lecteur, jusqu'à 
prêter la parole aux fleuves, dont Buas change les eaux en 
sang des ennemis : ainsi le Scamandre s'élevait contre 
Achille, qui faisait moins de carnage sur ses rives. Les ar- 
mées de Xerxès, les conquêtes d'Alexandre, sont souvent 
rappelées par lui ; il cite certain proverbe grec emprunté 
aux anciens auteurs : &ç Xs^ii irapoi(ii(a, oô$' 'HpaxXîjç irp^ 
Suo. Hais, néanmoins, on ne saurait le prendre pour un 
homme profondément versé dans les études antfques ; on 
sent chez lui que déjà pour beaucoup d'enfants de la Grèce 
a commencé l'oubli du grec littéral. D'abord, la langue s'en 
éloigne autant qu'il est possible ; le goût s'altère. Salomon 
et Paris sont réunis dans un même vers à la grande louange 
de Mercourios; les paladins surtout dont le nom est au dé- 
but du poème, celui de Roland inscrit à la fin, attestent 
chez Koronéos la préoccupation d'un moderne qui s'écarte 
de l'antiquité. 

Il a choisi pour chanter Buas le vers politique. D n'en 
faudrait pas davantage pour montrer à quel point il est 
descendu; l'oreille a perdu le sentiment des brèves et des 
longues, l'accent seul en tient la place. Le nombre des 
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sjUabes se compte , il est porté à quinze et la rime en 
complète la musiqae. 

En me chargeant de vous entretenir de ces volumes, je 
ne savais pas que j'y avais des droits, pour ainsi dire. 
M. Sathas me fait l'honneur de me citer (1). 11 veut bien 
convenir^ malgré le chagrin qu'il en éprouve, que notre litté* 
rature chevaleresque a laissé son empreinte dans la Grèce. 
U admet que les conquérants de Constantinople et de la 
Morée ont introduit avec eux les poètes et les poèmes qui 
les charmaient, et que, à leur imitation, des Grecs ontcom- 
posé des poèmes d'aventures ou traduit ceux que les Francs 
avaient apportés. Mais il se venge de cette concession en 
disant, avec une vivacité toute patriotique, que les Grecs, 
ennemis de tout ce qui sent l'étranger, eurent bientôt se- 
coué ces vainqueurs d'un jour et repris leurs anciennes 
traditions. Gela peut être vrai pour Constantinople, où les 
souverains légitimes ne tardèrent pas à rentrer; il n'en tut 
pas de même pour les pays delà Morée : les Francs s'y éta- 
blirent à poste fixe, y restèrent longtemps ; ils y dominaient 
encore vers le milieu du quatorzième siècle et au delà, et 
faisaient régner dans Athènes la langue française <ixi bel 
eome dins en Paris, suivant le témoignage de Raymond Mon- 
tanier. Il n'en fut pas de même des lies de Chypre et de 
Rhodes, où les monuments littéraires que l'érudition grec- 
que publie chaque jour portent les traces irrécusables de 
cette influence. H nous semble impossible d'admettre aussi, 
comme le veut H. Sathas, que la rime soit une invention 
purement grecque, et point du tout Une importation dans 
la Grèce des pays de l'Occident. 

Le reste du premier volume est consacré à la prose. Le 
récit populaire d'une révolte dans l'Ile de Zante en 1628, 
la chronique de Matesès de 1684 à 1699, le complètent. 

Le premier de ces morceaux, très-curieux pour l'histoiro 

(1) Études sur la Uttérature grecque moderne. Mémoire coaronné 
par l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t vol. in-S'', Impri- 
merie impériale, Dorand-Pedone, rue Gujas. 
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de la domination vénitienne dans les lies de TArchipel, 
Irès-curieux aussi pour l'histoire du grec moderne, n'est 
point une œuvre littéraire. Pourtant c'est une narration 
détaillée et véridique d'une émeute populaire, qui, dans sa 
barbarie de langage, ne laisse pas d'avoir un mérite de 
franchise et de vivacité. On y voit combien ce gouvernement 
de Venise avait de peine à faire accepter toutes ses volon- 
tés à un peuple d'un esprit difflcUe à manier parce qu'il ne 
renonçât jamais à son indépendance. Le narrateur, qui pro- 
bablement était homme d'église, n'est pas du parti popu- 
laire. Il doit précisément à la haine du peuple et de son 
obstination l'espèce de talent qu'il met à raconter les faits, 
n ne faut pas se lasser de dire que les Grecs, à toutes les 
époques de leur histoire, n'ont pas cessé d'être les Grecs 
des temps anciens. C'est ainsi que s'explique, dans cette 
narration, un art d'exposition vraiment digne d'éloges. 
C'est encore par un effet de cet art naturel que l'écrivain 
peint, avant d'énoncer les faits, les cinq ou six chefs de l'é- 
meute, gens, bien entendu, couverts de dettes et de crimes, 
dont quelques-uns habiles à manier la parole, à semer de 
méchants bruits, à envenimer les défiances, ne ressemblent 
pas mal à des Alcibiades d'un infime degré. 

Zante, comme toutes les lies de l'Archipel, était alors 
sans cesse exposée aux insultes des corsaires barbaresques. 
Pour se défendre, la population riche de la ville avait ima- 
giné de se former en compagnies de volontaires sous les or- 
dres de capitaines que les soldats avaient élus eux-mêmes. 
Venise voulut profiter de cette initiative des particuliers. 
Sur les conseils d'un ancien gouverneur de Zante, elle 
imagina une organisation officielle de cette milice ci- 
toyenne. Ordre vint donc de faire un recensement de la 
population en état de porter les armes, de dresser les rôles 
d'une sorte de garde nationale mobile. Le peuple refusa, 
dès l'abord, de se soumettre à cette réquisition militaire et 
manifesta sa ferme résolution de persévérer dans son re- 
fus. Après bien des pourparlers , les syndics obtinrent du 
peuple qu'il se laisserait enrôler et recevrait des armes. 
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C'était une faute de l'armer dans les dispositions où il se 
trouvait. En effet, à peine eut- il reçu des arquebuses que la 
révolte éclata. Les Vénitiens en vinrent à bout; les chefs 
furent arrêtés , envoyés à Venise, tenus longtemps en pri- 
son ; un d'entre eux y mourut, et les autres, remis en liberté, 
revinrent à Zante, où la crainte de la justice, à défaut 
d'une réformation intérieure, les empêcha de rien faire de 
mal. 

L'historien Ange Soumakis ne s'arroge pas d'autre mérite 
que d'avoir dit toute la vérité, rien de plus, rien de moins. 
Si nous lui avons attribué celui d'une certaine facilité de 
narration, nous ne pouvons pas croire qu'il ait été fort 
instruit. Il n'était pas néanmoins absolument étranger à 
l'antiquité ; en parlant des mauvais citoyens qui fomen* 
taient des troubles dans l'Ile de Zante, il les compare à 
Timon d'Athènes dont la haine pour les hommes allait si 
loin qu'il ne se plaisait qu'aux scandales , aux désordres 
et aux divisions. Il me semble que les auteurs ecclésiasti- 
ques lui sont plus familiers. Pour expliquer la trahison 
d'un magistrat de l'Ile qui passa du côté du peuple sur 
les conseils de sa femme, il ne manque pas de recourir à 
l'histoire d'Adam et d'Eve. Sa langue du reste atteste peu 
chez lui l'habitude de lire Thucydide ou Démosthène. 

La chronique de Matesès, écrite à Zante, relate, de 1684 
à 4699, les faits intéressants qui se sont accomplis dans la 
guerre de Venise contre les Turcs. On peut y trouver des 
renseignements précis et particuliers sur la lutte que, pen- 
dant quinze années, Morosini illustra par son courage et 
par ses succès. 

Le poème qui remplit le second volume des 'Av^xdora de 
M. Sathas emprunte aux circonstances actuelles un inté- 
rêt assez vif. C'est l'histoire de la guerre que les Turcs en- 
treprirent en 1644 afin d'arracher la Crète à la domination 
de Venise. Ils y réussirent en 1669. 

Cette lie a eu des destinées bien diverses. 66 ans av. 
J.-C, elle tombait au pouvoir des Romains; un Métellus 
gagnait à cette conquête le surnom de Créticus. Au sep- 
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tième siècle elle devenait la proie des Arabes. Sous divers 
empereurs on avait essayé de chasser de là ces pirates qui 
infestaient sans relâche les terres du continent. Nicéphore 
Phocas la reprit en 961 . La Crète échut à Boniface de Mont- 
ferrat comme dot de la sœur des empereurs Isaac l'Ange 
et Andronique; en 1204, il la céda aux Vénitiens en 
échange de terres sur le continent. Diverses révoltes 
promptement étouffées ne troublèrent pas la possession 
des Vénitiens jusqu'au jour où les Turcs les attaquèrent. 

Cette guerre mémorable a été racontée en langue vulgaire 
par Akakios Diacrousès de Céphallénie , et Marines Bou- 
niatès de Crète; mais cette Iliade, dit M. Sathas, demandait 
un écrivain d'un talent plus relevé et d'une instruction 
plus complète. Ce fut AÛianase Scléros. Né vers la fin du 
seizième siècle , il appartenait à une famille qui de Cons- 
tantinople s'était réfugiée dans la Crète. II fut d'abord 
élevé dans sa patrie par Maxime Margounios. Après la 
mort de son maître, arrivée en 16(^, il passa à Venise, où 
il apprit la langue latine ; plus tard, il se rendit à l'univer- 
sité de Padoue, y étudia les sciences physiques, de 1610 à 
1615, et y prit le grade de docteur en médecine. Il revint 
ensuite dans sa patrie, où il vécut en se consacrant à sa 
profession et à l'étude des lettres. Il est auteur de mémoi* 
res sur Hippocrate, d'épigrammes et d'une traduction des 
Confessions de saint Augustin. 

Nommé médecin en chef de l'Ile de Crète, il assista aux 
faits de la guerre qu'il a racontée. Son fils en fut une des 
premières victimes. Lui-même, il mourut avant la fin de 
cette lutte acharnée. Il ne vit pas l'asservissement de sa 
patrie au joug des Turcs. Il avait quatre-vingts ans quand 
il cessa de vivre, en 1664. 

Son poème a vingt-quatre chants et contient 9^287 vers; 
l'auteur avant de mourir « en avait fait don au marquis 
Giron -François Villa, gouverneur de Crète, au nom de la 
république de Venise. Celui-ci ne le fit pas imprimer. En 
1823, M. Bernard, médecin crétois, reçut une copie de ce 
poème faite par André Moustoxydès. 11 avait promis de le 
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publier ; au lieu de cela, il édita à Athènes la description 
de la Crète par Dapper. On ne sait ce que devint la copie 
du poGme de Scléros. En 1865, M. Sathas, dans un voyage 
qu'il fit aux ties Ioniennes, acheta d'un marchand de fri- 
peries le manuscrit même de Scléros ; c'est ce qu'il croit 
pouvoir affirmer, à cause du grand nombre de ratures et 
de corrections dont il est chargé. 

M. Sathas appelle A. Scléros le poète (iSXXov &];t7C£Ty)ç toS 
2>X7)vtxou{ixaatSvoc. En effet nous n'avons plus là souslesyeux 
tm monument de cette langue barbare, amas informe d'ex- 
pressions étrangères ou corrompues : l'auteur de cette œu- 
vre toute littéraire est remonté aux sources de l'antiquité. 
Le vers politique n'a pas de place dans ce poGme ; c'est le 
vers ïambique qui l'a proscrit. La rime en est bannie, 
comme une souillure de la barbarie. Toutefois Tou- 
Trage nous semble une œuvre de zèle patriotique et d'éru- 
dition curieuse , plutôt que d'inspiration et de verve. La 
langue d'Homère se prête mal à raconter les effets de l'ar- 
tillerie moderne, les assauts donnés à un vaisseau amiral, 
tl; 'Ad(A(pavTov vTja^ et les exploits des barons allemands que 
la délicatesse du poète se refuse à appeler Bapoivtc. Il est 
étrange aussi de voir Apollon et Jupiter se disputer l'âme 
de Moncenigo mort de la fièvre. Le dieu du jour voudrait 
se l'adjoindre pour verser plus de lumière sur le monde ; 
le roi de l'Olympe veut au contraire avoir avec lui sur son 
siège cette âme pleine de prudence, afin de se fortifier 
dans ses plans contre les Turcs, qu'il s'indigne de voir ré- 
gner sur sa patrie. 

L'historien de la Grèce sous la domination des Turcs 
peut tirer, des poèmes et des chroniques dont vous venez 
d'entendre l'analyse , des reoseignements pleins d'intérêt 
sur la' condition intérieure de ce pays ; celui de la lan- 
gue y trouve également des indications qui ne sont pas sans 
valeur ; il y voit comment, de degré en degff , la langue 
s'abaisse jusqu'au patois gréco-vénitien, sans que pourtant 
la tradition des études antiques se perde tout à fait, même 
dans les liés Ioniennes. 
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On sait que le quinzième et le seizième siècle ont été 
les périodes les plus tristes de la Grèce. C'est dans ce temps 
que l'ignorance a été la plus complète, et que la langue a 
subi son plus grand déchet. Toutefois ces deux siècles 
n'ont pas yu naître le grec moderne : il est beaucoup plus 
ancien et ne s'est pas formé tout d'un coup. La langue 
antique avait^ comme le latin , son idiome vulgaire et, 
pour ainsi dire, rustique. Non-seulement il y avait diffé- 
rence de dialectes dans les diverses parties de la Grèce, 
mais il y avait des libertés de constructions d'où devaient 
sortir nécessairement toutes les modifications de la langue 
vulgaire. Ainsi, d'après le faux Plutarque (Vie d'Homère), on 
mettait souvent, chez les attiques, le nominatif à la place 
de l'accusatif et du vocatif; le génitif et le datif s'em- 
ployaient indistinctement l'un pour l'autre; les Ëoliens 
mettaient, au pluriel, le datif à la place de l'accusatif. Des 
pléonasmes de l'éolien, des ellipses du dorien, des con- 
tractions de l'attique, devait sortir à la longue le grec mo- 
derne. Ce grec vulgaire, xoivjj ^irXii StoXfiXToç, vivait timide et 
caché sous la langd^ savante. Les révolutions diverses qui 
troublèrent la Grèce depuis la conquête des Romains ne 
firent que le protéger et l'enhardir chaque jour davantage, 
jusqu'à ce que l'ignorance publique et les malheurs des 
temps firent apparaître un jour cette langue populaire is- 
sue du mélange avec les barbares. 

Quoique le neuvième siècle eût régénéré la langue des 
Grecs, que le douzième, suivant Gibbon, eût vu revivre le 
génie d'Homère, de Démosthène , d'Âristote et de Platon, 
il n'en est pas moins vrai que le môme temps et le siècle 
suivant surtout donnèrent plus de liberté au langage nou- 
veau, que les historiens de la langue ont appelé (ii^oCap- 
6apo;. L'Italien Philelphe, qui vécut longtemps à Constanti- 
nople, disait, trente ans avant la prise de cette ville par les 
Turcs : « Lajangue vulgaire a été corrompue par le peuple 
et par la multitude de marchands et d'étrangers qui arrivent 
tous les jours à Constantinople et qui commercent avec les 
habitants. C'est des disciples de c^tte misérable école que 
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les Latins ont reçu la traduction plate et obscure de Platon 
et d'Aristote ; mais nous ne nous attachons qu'aux Grecs qui 
méritent d'être imités, parce qu'ils ont échappé à la con- 
tagion. On retrouve dans leurs conversations familières la 
langue d'Aristophane et d'Euripide, des philosophes et des 
historiens d'Athènes ; le style de leurs écrits est encore 
plus pur et plus correct. Ceux qui sont attachés à la cour 
par leurs places et par leur naissance conservent toute l'é- 
légance et la pureté de la langue ; on retrouve toutes les 
grâces et la naïveté du langage chez les nobles matrones 
qui n'ont aucune communication avec les étrangers , ni 
même avec leurs concitoyens. » 

On trouve dans Martin Crusius (1) un détail rapporté par 
Schilteberger, qui appartient à la même époque. Cet écri- 
vain, qui avait parcouru les différents royaumes de l'Orient 
depuis l'an 1394 jusqu'en 1427, et avait séjourné à Constan- 
tinople, dit : a Toutes les fois qu'un laïque rencontre un 
prêtre dans les rues de cette ville, aussitôt il se découvre, 
s'incline et lui dit eftogi mena despota (tvtki^n [Mva Bhnvta) ; 
alors le prêtre lui met la main sur la tête et dit à son tour : 
6 Sthç eôXoYskco aÉvotv. » « On voit ici, ajoute d'Ansse deVil- 
loison à qui nous empruntons ce passage, des expressions 
d'un grec corrompu ; il faut y comprendre celle de 6 SAç 
pour 8so<;, car les Grecs modernes mettent toujours l'article 
emphatique devant le nom de la divinité. » Si le grec lit- 
téral avait tant de peine à se défendre dans Gonstantinople 
même, que devait-ce être à Athènes occupée par les Fran- 
çais, en Morée, à Chypre, à Rhodes, à Zante, dans la Crète, 
ces stations obligées des peuples francs qui se ruèrent, sui- 
vant l'expression d'Anne Gomnène» sur l'empire d'Orient? 

Nous avons, du treizième et du quatorzième siècle, des 
documents écrits dans cette langue moderne ; ce n'est 
plus, à cette époque, un idiome qui se forme, c'est un en- 
semble dont le dessin est tracé et la forme arrêtée. La 
chute fle Gonstantinople, en renversant les écoles, en dis- 

(1) Taroo-GraBci» libri octo, édit. de Bâle, lib. I» p. 44. 
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persant les gens instniits, acheva de faire dominer partout 
le nouyeau jargon; l'heure était venue que le plus savant 
des Grecs du douzième siècle, Jean Tzetzès, avait prédite : 
tt reine des cités I ô Constantinople, disait-il, je gémis 
amèrement sur ton sort cruel , je le déplore d'avance 1 Je 
crains, oui, je tremble que tu ne sois un jour livrée à des 
barbares qui s'empareront de tes murs, que tu ne deviennes 
barbare comme eux , et que tu ne sois plus qu'un repaire 
d'ânes et d'animaux immondes I » 

IloXtc i^aana tSv icoXurftdkwVi 

obcTpc5< ae SutgS xa\ BiizïS, xaTaorsvo»* 
d^$oixa Y&p, Sé$oixa (ai^itok potp6apoiç 

n n'eût certainement pas eRàcé ces vers, s'il eût pu lire 
la lettre de Mahomet U aux Grecs du Péloponnèse qui se 
soumettaient à son pouvoir. La langue dont le conquérant 
faisait usage pour accepter leur soumission lui aurait prouvé 
combien sa prédiction était juste : « Ek xouto axfhta atnç xhn 

" oÔTou (Aou 6pio|Aoy, xal 6[Lyi)(tû voç, tU tov (UYfltv icpo^njv t&v Movà- 
fisO, tiv irtOTc^OfAcv ^u€k ot Mouaou)^(JLavot, xal tU 'A étcra [MÇ 
(Muaaf ta, xal xâtç 124 x^^^^Saç irpo^raç [laçj xal th to oiraOl 
tnw ?[i0vou(Aat, xal el( xj^jv ^xV '^^^ icaxpoç (aou tou xo$o€7)$ixt^| 
ixK àiA xk 'Kpéy[Laxi asc, xal dico t& xif oXia caç xat a^ icSaa oSç 
icpSY(Aa Tiicoxaç, vJi|AJjv aS; l^itjayàyÀ va «Se ivaicaucto v^ ^aOt xA- 
Xtov irapoû irpi0V)v * xal $ii rè dÇioirtrccrv iMO?) 6 ft^T^ f^ou 6pta(A^ 
xal lirepaicoOr) , xaOJ^ç dfvioOev fttp7)Tai , fAY)vl Àext(A6p(ou xç^ fv&v 

KoivoTavTtvouiroXtaK. » Cette lettre, rapportée par M. Sathas, 
qui la tire du troisième volume de l'Histoire de l'Empire 
ottoman par Hammer , nous offre, il nous semble, le pre- 
mier degré de corruption de la langue grecque. 

GhezRoronéosde Zante, le chantre de Buas, on peut sui- 
vre le progrès de la décadence. Nous avons dans son style 
un échantillon de cet idiome gréco-vénitien qu'on a pris 
longtemps pour le véritable grec moderne» tandis qu'il n'en 
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est qu'un des nombreux dialectes. Nous voyons là faire 
irruption quantité de mots qui n'ont guère que changé de 
forme. Nous en donnons ici quelques-uns : BiT^opi^Y^ç» xcfA- 

(A^Tta, âpTtXap{a, navTtspattc, xap8ivo(Xt<av, ^pfxàSaVy Totîc XoujAicà- 
8a iç, TO ffTCVTotpSo, irptTÇiire, ypèiv (xaïffTpov, ^ T^via, ôçitÇio, xavx- 
CtXotp{at, (jLiraiXoc^ xovcreYio, âédfStoe^ Xav^Caïc, (i-Jt, yp^^ p.irafftGEp$ovy 
v<S6o, (Airapovouc, va xpiofxcpapv)?, ^sd^fAC, X^yoev, 9tv(op^ [Aovcriv^op. 

Dans le récit d'Anzolo Soumakès c'est encore bien pis. 
Le flot des mots italiens monte encore et engloutit pres- 
que tout. Le titre même peut faire juger des progès de cette 
invasion : À^y^aiç toû ^tfjLTrsXtou tîov iroiroXopédv, ce n'est plus 

du grec. KaTcéxavoç, tÂv xajA^o, to d.^i^Oy Tou xou6<pva$oupou , tou 
ffipoxxou, xoupUpiSeç, Iva ^tXi, àXapyou (al largo)» xovpad^pov, Ôp5i- 
yloLy Tov f^po, àpxou[xirouffia(ç, IfxoupfjioupiÇoTOuva, xh iropTOç, xou- 
(Aspxty (ift)xaTOc, T^v ffdiXa, xouato8ta ^ ^etncéro, oATaSoi^ ir(xa, 
ffiyoupapEte, opoupxCin), ^eirdipouc, xb xav(ivt, TO^a^ivot^ di6av{ay ^Xo» 
p.i icSaa Tpdiro xa\ [jloSo, xofjLeaaptoç, BoltI^Io vfi<; Soudivac, t)}v ^pxa, 

f apieXiJi, ri ffichi. Toutes ces expressions et d'autres sembla- 
bles sont purement italiennes. 

La chronique de Matesès atteste la même influence ; il 
suffira d'en extraire ces mots pour le prouver : 6 xaiccTàv 

YxevepàXeç, xaTcexàv Bikht vaSe, t^oXa, (xico^Xpiirept , (xicAaK, cpeXou- 
xatç, yv/}taoioçj f E^poudEpr,, 

Cependant , comme nous le voyons par le poème de la 
guerre de Crète , le souvenir de l'ancienne langue n'avait 
pas tout à fait disparu. Mais c'était moins à Constantinople 
et dans la Grèce même qu'en Italie et en Allemagne qu'il 
fallait aller chercher cette science qui donnait la clé des 
œuvres d'Homère et de Platon. Tous les détails qu'on peut 
recueillir sur cette époque dans Martin Crusius attestent 
que, s'il se conservait encore quelques restes d'études dans 
la GrècC; ils étaient bien faibles et bien languissants. Sans 
doute il y avait une école à côté de l'église de chaque 
grande ville, mais il n'y était établi aucune distinction de 
classes et île leçons. Un seul maître formait les enfants à 
la lecture du Psautier, des Heures et des autres livres ri- 
tuels. Théodore Zygomalas écrivait, en 1581 , à Crusius que 
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son père avait été appelé à Gonstantinople parle patriarche 
Joasaph pour y enseigner les belles-lettres, dont il était, 
presque seul, capable de donner des leçons ; qu'il y ensei- 
gne en effet la langue grecque et les arts libéraux à environ 
quinze écoliers. 

L'Église semblait devoir être l'arche où se conserverait 
pure la tradition ancienne. En effet on voit dans les lettres 
adressées à Grusius qu'il pestait quelques prêtres qui savaient 
bien l'ancienne langue^ quelques-uns par tradition de père 
en fils, d'autres, comme les habitants du Péloponnèse, de la 
Crète, de Chio, pour avoir étudié dans les universités d'I- 
talie. On y voit aussi qu'alors le pape faisait venir de la 
Grèce des enfants, et les maîtres qu'il pouvait y trouver 
pour les instruire. Mais la langue ecclésiastique, usitée dans 
les sermons et dans les lettres des patriarches , était loin 
d'être pure. Toutefois les prédicateurs, à ce que rapporte 
d'Ansse de Yilloison, la préféraient au grec moderne, parce 
qu'il leur était plus facile, disaient-ils, de composer plu- 
sieurs discours en grec ecclésiastique qu'un seul en grec 
vulgaire. Ils disaient aussi qu'il leur suffisait d'être entendus 
de deux ou trois personnes. « Si le peuple veut suivre nos 
sermons, ajoutaient-ils, il n'a qu'à s'adresser au patriarche 
pour faire prêcher en une autre langue. » Seulement^ ajoute 
le même savant, ils y mêlent de temps en temps plusieurs 
mots de grec barbare. C'est dans cette langue qu'ont été 
écrites les légendes des saints, c'est-à-dire, de gros volumes 
remplis de fables qu'on lit au peuple dans les églises. C'é- 
tait aussi dans ce grec ecclésiastique qu'étaient composés 
les sermons d'Alexis Rartouros dont Grusius faisait le plus 
grand cas. 

L'Église elle-même ne protégeait donc qu'à demi l'inté- 
grité des souvenirs et de la littérature classiques. U fau- 
drait même croire qu'elle nuisait à la perpétuité de la tra- 
dition, s'il était vrai que, par crainte des censures et de 
l'excommunication , les moines se refusassent à copier 
d'autres livres que des livres de théologie. Le voyageur 
Pierre Belon (1553) remarque que, au mont Athos, il n'y 
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avait plus, au temps de son voyage, autant de savants que 
par le passé. 11 parle, lui aussi^ de peine&ecclésiastiques por- 
tées contre ceux qui copieraient d'autres ouvrages que des 
œuvres de théologie. Il est juste toutefois d'opposer à ce 
témoignage celui du médecin J. Gomnène, qui, ayant de- 
meuré longtemps dans les bibliothèques du mont Atbos, 
assure qu'on y trouvait un grand nombre d'ouvrages an- 
ciens sur toutes sortes de sciences. Le père de Montfaucon, 
qui rapporte ce témoignage, prouve encore par les subscrip- 
tions des calligraphes que les prêtres et les moines avaient 
écrit des livres de philosophie, d'astronomie, de poétique 
et d'histoire ; que, môme dans le temps du voyage de Be- 
lon, le. moine Mathusalas copiait les ouvrages d'Âristote 
pour son usage. 

Pourtant il est bien vrai que les livres mêmes ont dis- 
paru de cette malheureuse ville de Constantinople. Nico- 
las V, Laurent de Médicis, les rois de France, y ont envoyé 
des savants pour y acheter à grands frais les manuscrits 
des anciennes bibliothèques. La Grèce, dit Jean Argyro- 
poulos, a passé les Alpes. Comme autrefois le Rhodien 
Molôn^ en présence de Cicéron qui dissertait en grec, 
Argyropoulos admire avec douleur Reuchlin, interprétant 
en sa présence, sans commettre une seule faute, un pas- 
sage de Thucydide. 

C'est désormais en Allemagne, en Italie, en France^ à 
Venise, à Padoue, à Paris, à Tubingue, que les Grecs mo- 
dernes, jusqu'au jour de leur délivrance, viendront s'ins- 
truire comme Scléros, le poète de la guerre de Crète. Nous 
leur rendrons ce qu'ils nous ont eux-mêmes donné : ainsi 
les peuples se transmettent de main en main ce flambeau 
impérissable de la science. 
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On ne connaît encore l'ancien dialecte local de la Thés- 
salie que par un très-petit nombre de monuments. Tout 
au plus peut-on mentionner deux courtes inscriptions vo- 
tives, Tune en l'honneur d'Apollon Kerdoios , l'autre con- 
sacrée à l'Apollon de Tempe, un fragment de décret, très- 
mutilé, des Crannoniens et quelques légendes des médailles 
thessaliennes (i). De l'avis des anciens eux-mêmes, c'était, 
avec les patois parlés dans la Béotie et dans l'Élide, Tune 
des formes les plus grossières de la langue grecque et qui 
s'éloignaient le plus des dialectes littéraires. On citait à ce 
propos un de ces traits de raillerie qui ne manquent dans 
aucun pays, et dont les diverses tribus d'une môme race 
aiment à se servir comme d'une arme les unes contre les 
autres : quelqu'un à qui l'on demandait qui étaient les 
plus barbares des Béotiens ou des Thessaliens, répondit 
plaisamment que c'étaient les Éléens (2). La supériorité qui 
était accordée aux deux premiers peuples n'était pas 
faite, on le voit, pour les flatter beaucoup ; c'était dire 
qu'on les mettait tous les trois à peu près sur la même li- 
gne. La Thessalie était cependant la patrie d'origine de la 

(1) Corpus Inscriptionum Graecarum^ 1766, 1767; Le Bas, Voyage 
archéologique, 1211. 1291, 1294. 

(2) Eostath. p. 804, 2; Ahrens, deDialectis^ I, S 49. 
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rande race éolienne^ et l'idiome qui s'y parlait, quoique 
e bonne heure corrompu par l'invasion d'une peuplade 
lloarbare de l'Épire, ne pouvait manquer de conserver de 
curieux .vestiges delà langue primitive des Hellènes. 

L'inscription dont nous donnons ici la copie, bien qu'elle 
soit composée en grande partie de noms propres, est le mo- 
nument le plus important et le plus complet du dialecte 
thessalien que l'on ait encore rencontré. Elle nous a paru 
mériter, à ce titre, d'être signalée aux amis de la langue 
grecque. Elle est gravée sur une épaisse plaque de marbre 
noir, qui forme la table même de l'autel, dans l'église du 
petit village de Rhizi, situé à une demi-lieue de Phersala^ 
l'antique Pharsale, sur les plateaux qui dominent cette ville 
vers le sud. C'est là que je l'ai découverte en l'année i861. 
Je dois d'avoir pu l'étudier avec les facilités désirables 
à l'appui éclairé de l'archevêque Néophytes, l'un des pré- 
lats les plus intelligents et les plus hospitaliers que j'aie 
rencontrés en Orient. La pierre avait été apportée, me dit- 
on, des ruines d'un monastère voisin, où elle paraît avoir 
servi de seuil : car elle a été entaillée en deux endroits pour 
recevoir les ferrements d'une porte, et l'une de ces entail- 
les carrées produit malheureusement une lacune des plus 
regrettables dans la partie la plus intéressante de l'inscrip- 
tion. À part cet accident, le marbre est d'une conservation 
remarquable ; les bords bien nets et la gravure des lettres 
encore très-vive ne laissent d'hésitation que sur un très- 
petit nombre de points, et m'ont permis de prendre un 
estampage parfaitement lisible, sur lequel a été faite la 
reproduction qui est jointe à cette note. 

Faisons observer dès maintenant que les caractères de 
l'écriture ont la forme simple, ordinaire à la bonne épo- 
que grecque, sans aucune affectation d'archaïsme, comme 
sans aucune trace de décadence. Les A, les P, les t sont 
encore d'un type très-pur. Peut-être cependant la gravure 
des lettres n'offre-t^lle pas cette extrême précision et cette 
finesse élégante que l'on admire dans les inscriptions du 
plus beau temps, et se rapproche-t-elle plutôt de l'époque 
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macédonienne que de celle de Périclès. C'est en somme 
l'écriture des inscriptions attiques, postérieures à l'ar- 
chontat d'Euclide (403 av. J.-C); mais on sait que cette 
ressemblance ne peut donner lieu à aucune détermination 
absolue, dans les pays qui ne sont pas de langue athé- 
nienne. 

Mon but étant simplement de faire connaître le texte de 
ce monument épigraphique aux membres de notre Asso- 
ciation, je me contenterai d'y joindre quelques explica- 
tions indispensables. Nous avons ici un décret des Pharsa- 
liens , accordant le droit de cité et un lot de terre à cent 
soixante-seize nouveaux citoyens. Cet acte est rédigé dans 
l'ancien idiome commun à la Thessalie. Les formes du 
dialecte ne diffèrent pas de celles que les philologues ont 
déjà relevées dans les autres inscriptions thessaliennes (i); 
mais elles se présentent avec une abondance qui ne laisse 
plus aucun doute sur la fixité de l'usage établi dans toute 
cette partie de la Grèce. 

Le trait le plus original du dialecte parlé en Thessalie 
et celui qui, au premier aspect , défigure le plus les mots 
grecs, est la substitution constante de la diphthongue ou à 
la lettre co, lettre qui parait avoir été bannie complètement 
de l'alphabet thessalien. Nous retrouvons cette substitution 
non seulement dans le corps des mots, £^uxe, OtXourac^ 2ou- 
ai/ap[jLoç, mais aussi dans les terminaisons KX^ouv^ 9i(rroup, 
et dans la flexion des cas, <i>ap(raXiouv, Ixccorou p. Ixckjtcj). Cet 
usage ^ si étrange en apparence, ne consiste du reste que 
dans une différence très-légère de la prononciation, vers 
laquelle les Grecs inclinaient naturellement , comme on 
peut en juger par certains mots de la langue romaîque : 
ainsi xouvovlin, moucheron^ cousin, venant de xcovwmov. Il faut 
remarquer particulièrement la forme complexe Traxpouéav 
(p. Tcaxp^), qui est, je crois, sans exemple. 

En sa qualité de dialecte éolo-dorien, le thessalien conscr- 

(i; Voyez Ahrons, de DldUctis^ I, S ^o. 
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vaît le plus souvent Va primitif à la place de l\ Il y a ce- 
pendant une exception importante à faire pour les cas par- 
ticuliers où les Doriens eux-mêmes gardent quelquefois l\ : 
cette lettre longue est alors remplacée par la diphthongue 
eu Cette distinction se retrouvait aussi dans le dialecte béo- 
tien, ainsi qu'Ahrens Ta déjà fait remarquer avec beaucoup 
de justesse. Elle n'est pas sans importance pour la détermi- 
nation de la forme primitive des mots grecs. Nous avons 
les deux systèmes combinés dans le mot dSaTa, qui me 
parait être pour ^jêniir,, de tî^tj, jeunesse. Citons encore 
Uft(xovT& et les noms propres de la troisième déclinaison, 
comme Souxp^Tcw^ 'AvTiYéveic, tandis que ceux de la pre- 
mière conservent l'a, par exemple 'HpaxXe($a< (i), EtpouiSaç 
pour 'HpoîSac. Nous avons cependant à la fois 'Av8pcx>.eu et 

'finroxXiac. 

La forme xarrdlirep pour xaOdfirep, où l'aspiration est rem- 
placée par le redoublement du t^ se trouve déjà dans l'ins- 
cription de Grannon. Le a est ordinairement redoublé devant 
les consonnes : *AffffxX«iria$aç, Alca^ç^ùXo^, 'Y^pia^Tof;. Cepen- 
dant cette orthographe n'est pas constante, comme on 
peut en juger par le mot lx«<rTou et par les mêmes noms 
propres répétés parfois avec un seul <r. Quelques noms, 
comme Uthoa<i, Ntxaaaac, offrent, au contraire, l'exemple 
du même redoublement devant une voyelle. 

Enfin nous ne devons point omettre, comme un usage 
particulier au dialecte thessalien, l'emploi d'un adjectif en 
aïo; ou en eioç, pour désigner le nom du père , ce qui rap- 
pelle à beaucoup d'égards, la formation du gentilUium chez 
les Romains, les noms comme Julivs et Postumius étant 
aussi, à l'origine, de véritables adjectifs patronymiques. 

On voit que, malgré leur aspect insolite, la plupart des 
idiotismes de notre inscription se réduisent à la permutation 
d'un très-petit nombre de lettres, représentant des nuances 
de prononciation ou même d'orthographe. Ces dilTérences 
ne me semblent ni assez nombreuses ni assez profondes 

(1) Ce nom conserve V-n initial; Toyez aussi NixTJpaToç. 
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pour faire reconnaître une forme bien ancienne du dialecte 
thessalien. Je crois que nous avons ici un dialecte déjà 
tempéré par l'influence de la langue commune. Dans Tins- 
cription dePharsale en particulier, on remarquera, comme 
une preuve du progrès de cette influence, les génitifs en ou, 
au lieu de la forme en oi p. oto, que l'on pense retrouver 
encore dans deux des autres inscriptions thessaliennes. 
L'esprit de patriotisme municipal, si puissant en Grèce, 
faisait que certaines villes conservaient avec un soin ja- 
loux, surtout dans le langage officiel des actes publics, 
quelques formes typiques des dialectes locaux, choisies 
justement parmi celles qui s'écartaient le plus de l'usage 
général ; mais elles ne servent qu'à déguiser une langue, 
qui se rapproche de plus en plus de celle que l'on appel- 
lera le dialecte commun. 

Cependant les anomalies du dialecte ne rendent pas 
compte de toutes les difficultés de l'inscription de Phar- 
sale. La formule même du décret, bien qu'elle ne com- 
prenne qu'un petit nombre de lignes, présente plusieurs 
points douteux, sur lesquels il faut s'expliquer. 

Dès la première ligne , le lecteur, après avoir restitué 
sans hésitation, au début, les mots *A[Ya6S t^xilf ^^ trouve 
arrêté par le groupe de lettres xatouc, dont il n'est pas facile 
de tirer un parti satisfaisant, bien qu'il suffise de le dé- 
composer, selon les règles du dialecte thessalien, pour 
obtenir les deux mots grecs xa\ b>c. La conjonction xa(, jetée 
ainsi en avant, produit une construction dure, et qui parait 
peu acceptable. Supposera-t-on de préférence qu'il faut 
lire xolXqOç p. xaXftSç, ou xaxouç p. xaOco^, comme nous avons 
plus loin xaxTairtp? Mais la lettre 1, que j'ai examinée avec 
soin sur le marbre, est parfaitement nette et ne laisse pas 
même supposer qu'elle ait pu être barrée à sa partie supé- 
rieure. Il est plus sage encQre d'accepter le texte tel qu'il 
est, et de croire que le premier xai est opposé emphati- 
quement à celui qui se trouve au commencement du nom- 
bre suivant. Nous dirions de même, à la rigueur, en fran- 
çais : (I La ville des Pharsaliens à ceux qui ont, et participé 



INSCRIPTION THESSALIENNE. 119 

à ses affaires, comme s'ils étaient citoyens d'origine, et 
partagé ses périls de guerre avec un dévouement absolu. » 
S'il y a dans cette rédaction quelque chose qui ne soit 
pas conforme aux habitudes de la langue littéraire , il est 
toujours possible d'en attribuer la cause à la rudesse natu- 
relle du dialecte thessalien. 

Une autre difflculté vient de ce que l'on est porté natu- 
rellement à chercher, au commencement de la deuxième 
ligne, dans les sept ou huit lettres enlevées par l'entaille 
dont nous avons parlé, et dans la terminaison a<n, qui suit 
cette lacune, le nom de la ville à laquelle auraient appar- 
tenu originairement les nouveaux citoyens énumérés dans 
l'inscription. Il semble en effet, tout d'abord, qu'il soit 
question d'un parti d'exilés chassés de leur patrie pour 
avoir suivi la politique de Pharsale, et admis en masse dans 
la cité^ comme cela se ût à Athènes pour les Platéens. 
Cependant, quand on mesure le vide produit sur le marbre 
par les lettres qui manquent , on est forcé de reconnaître 
qu'elles ne pouvaient guère être employées qu'à compléter 
le participe du verbe ou{jLiroXe(i(ico, dont nous avons le com- 
mencement à la fin de la ligne précédente. Si nous resti- 
tuons ce participe dans la forme allongée particulière au 
dialecte thessalien, (s\j^T:oy{t[Lii(j(ja]<saiy le vide se trouve par- 
faitement rempli et ne laisse plus dç place pour un nom 
géographique, si court qu'il soit (1). 

Il en résulte que les nouveaux citoyens devaient être des 
habitants de Pharsale , privés originairement de la pléni- 
tude du droit de cité, mais qui, s'é tant associés, dans un 
moment de trouble et de péril, à la classe privilégiée, 
étaient admis, en récompense de leurs services, à en faire 
eux-mêmes partie. Parmi eux pouvaient se trouver sans 
doute des étrangers domiciliés, des soldats d'aventure, des 
exilés^ assez détachés de leur patrie primitive pour qu'il 

(1) Le plus court serait celui des habitants d'Halos ( 'AXeOaai), dont la 
ville, en guerre avec Pharsale, fut prise par Philippe de Macédoine et 
donnée comme port de mer aux Pharsaliens. (Démosth., xi, l^p. 153.) 
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n'y eût plus lieu de la mentionner; mais nous pensons que 
le plus grand nombre devaient être tirés d'une classe inter- 
médiaire de la population, que les circonstances politiques 
avaient élevée au-dessus de la masse des Pénestes thessa- 
liens. On sait en effet que la Thessalie était peut-être la 
contrée de la Grèce où le régime aristocratique s'était 
maintenu sous la forme la plus exclusive. Nous avons la 
preuve que Pharsale vivait alors sous un gouvernement de 
ce genre : c'est que le décret que nous étudions n'est 
pas promulgué au nom du peuple, mais au nom de la ville 
des Pharsaliens , à icoXiç (I>ap9aX(ouv. Les seuls citoyens en 
pareil cas, c'étaient les nobles, seuls propriétaires du sol. 
Mais ces aristocraties , toutes fermées qu'elles étaient , se 
trouvaient forcées à certains jours, dans l'intérêt de leur 
propre existence, de se recruter en dehors d'elles-mêmes. 
C'est une mesure de ce genre que l'inscription de Rhizi 
nous fait connaître. 

Dans la partie du décret qui concerne la concession de 
terres faites aux mêmes citoyens, les mots ^(i. MaxouvCaK et 
Tow Aou^p^ou, qui causent, au premier abord, quelque em- 
barras, me paraissent être des noms topographiques, dési* 
gnant un district particulier du territoire de Pharsale , 
appartenant au domaine public. Maxoâviai vient de {x^xouv 
p. (jLi^xuy, pavot, mot dont les Grecs formaient volontiers 
des dénominations de lieu, comme on le voit par l'ancien 
nom de la ville de Sicyone, Mvikc/jw). 

L'autre mot parait être composé avec l'adjectif, d'où 
sont dérivées en grec les formes Xc^v, XcJmttoc (1) , et avec 
le verbe fy/pv^^^ (comparez en latin Benevenlum) : il mar- 
querait une localité particulière du district ci-dessus men- 
tionné. 

A ces difficultés s'ajoute encore une grave distraction 
du lapicide. Je ne vois pas, en effet, d'autre manière d'ex- 
pliquer la perturbation qui parait affecter tout le groupe 

(1) La forme simple Xââoç était certainemeDi employée dans )e nord 
d« la Grèce> et servait à désigner un mois chez les Ma€édonien8. 
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de mots e$ouxasfJi(i.«EfA(jiaxouvtaiç. H n'y apas^ je crois, d'idio- 
tisme local qui puisse faire de la forme ^oouxa une troi- 
sième personne du singulier^ ni rendre compte de la 
répétition du groupe de lettres e[JLua. On peut supposer 
que la rédaction correcte de ce passage était : 'Ë$ouxe xai eu. 
MaxouvCoiic. L'ouvrier I confondant le premier x avec le se- 
cond, l'aura fait suivre d'un o , comme s'il écrivait le mot 
xai ; puis, soit par une erreur nouvelle, soit à dessein pour 
remplir le vide qui était le résultat de sa première mala- 
dresse , il aura redoublé les quatre lettres suivantes. Les 
graveurs grecs aimaient mieux laisser subsister les fau- 
tes de ce genre que de gâter par des corrections l'ordon- 
nance de leurs lignes et l'unité d'aspect de leur travail. 

Quant aux cinq magistrats mentionnés à la suite du dé- 
cret, ce sont les tayoi (titre des archontes en Thessalie) , 
dont les noms au génitif, appellent nécessairement devant 
eux le participe T[aY«uA'Tou]v, que j'ai retrouvé sur d'autres 
inscriptions de Pharsale. 

Par toutes les raisons que }'ai indiquées, je crois être 
autorisé à lire et à traduire la formule du décret comme 
il suit : 

*A[Yad^ tMyU]' *A TT^Xiç 4>ap<rotXiouv toïç x«\ oôç iÇap^Sç aupwcoXi- 
TCvofA^votc xai oufAiro- || X[efAeiaaa]ao4 iroivaa irpoOuuiia, fôouxs t&v 
icoXiTcCav xaxTdiTcep OapaaXioiç Tolç || l[Çap)^aç 7coX]tTEuopivotç • fôoux- 

[e x«l] è\L MaxouvCaiç tSc l)^o(Aiva< tou Aouép)^ou || yS[ç irXs]- 

Opa éSe(xovTa Ixotarou tou sl6àxa, l^eiv iratpousav to{x Tcavta xp^^^^v. 
Il T[aY6uovTOu]v ËufxetXtSa Nixaaiaiou, Atjxou || ApouTraxeiou, 'Oro- 
Xuxou Mvaaiinrsiou, Auxou || <l>epex[paT]g(ou, ^Avrio^ou AuvateCou. 

« Avec la bonne fortune. — La ville des Pharsaliens, pour 
récompenser ceux dont les noms suivent, qui ont et parti- 
cipé à ses affaires, comme s'ils étaient citoyens d'origine, 
et partagé ses périls de guerre avec un entier dévoue- 
ment^ leur a donné le droit de cité, au même titre que les 
Pharsaliens qui le possèdent d'origine. Elle leur a donné 
en plus, à chaque homme parvenu à la pleine jeunesse, 
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soixante plèthres de terre, dans les Makounies, sur les ter- 
rains... qui touchent au lieu appelé Louerkhos, pour qu'ils 
les possèdent à titre de patrimoine à tout jamais. Sous la 
magistrature des tages, Eumeilidas fils de Nicasias, Lycos 
fils de Droupakeis, Otolycos fils de Mnasippos, Lycos fils 
de Phérécrateis et Antiokhos fils de Dynatos. » 

L'étude de la longue liste de noms propres qui remplit 
la plus grande partie de l'inscription ne serait pas sans 
intérêt. Peut-être sous plus d'un nom bizarre, et dont la 
composition nous échappe au premier coup d'œil, retrou- 
verait-on les traces d'un dialecte plus ancien et plus éloi- 
gné encore de la langue commune que le dialecte employé 
pour le texte même du décret» Nous nous contenterons de 
laisser à nos lecteurs le moyen de faire eux-mêmes cet 
examen détaillé, qui nous forcerait à dépasser les limites 
d'une simple note explicative. 

Q est regrettable de ne pouvoir déterminer, en finissant, 
à quelle époque exacte de l'histoire de Pharsale doit être 
placé l'acte important qui ouvre la porte de la cité à cent 
soixante-seize nouveaux citoyens. Malheureusement nous ne 
connaissons de cette histoire qu'un petit nombre de faits 
isolés, dont il est impossible, le plus souvent, de retrouver 
l'enchaînement. Les complications qui précédèrent le grand 
désastre éprouvé par les Pharsaliens, en l'an 395 av. J. -G., 
lorsque Medios, tyran de Larisse, prit leur ville et vendit 
la population comme esclave, le protectorat du sage et ri- 
che Polydamas, qui, peu de temps après, releva la fortune 
de sa patrie, en s'y faisant le médiateur des partis , la do- 
mination impatiemment subie des tyrans de Phères^ enfin 
l'alliance de Pharsale avec Philippe de Macédoine, sont 
autant de faits qui nous laissent entrevoir, pour cette par- 
tie de la Thessalie, une époque particulièrement troublée 
par les révolutions politiques (1). C'est aussi la période de 
temps à laquelle notre inscription paratt se rattacher par 

(i) Voyez Dîodorede Sicile, XIV, 82; Xénophon, Helléniques^ VI, 
1. 2; 4, 33; Démostbène, XI, 1, p. 152. 
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le caractère du dialecte et par celui de récriture. Mais 
Tabsence d'une série régulière de documents épigraphi- 
ques nous commande de ne nous appuyer sur les preuves 
de ce genre qu'avec la plus grande réserve. 



FRAGMENT INÉDIT D'APPIEN 



PUBLIÉ PAB M. MiLLBB, DE L'IuSTITUT. 



[Abrégé d*un article de la Revue archéologique de 1869.] 



L'Histoire rùmaine d'Appien, sur laquelle Photius nous 
donne quelques détails, était divisée en vingt-quatre livres. 
Plusieurs sont incomplets ou perdus. Nous ne possédons 
absolument rien du XXIY*, qui était intitulé 'Apafito;, Ara- 
bica, 

J'ai eu la bonne fortune de trouver un fragment curieux 
et d'une certaine étendue, provenant de ce XXIY* livre. 
Voici ce fragment : 

ITtpl 'ApcK&iiv {AavTt(aç. 

jAmciavoc 97)9! tûî TsXet tou x$' ^i^XCou * « Ocuyovri fioi ttot} Tottç 
'Iou$a{ouc, àvà tbv icoXc(i.ov tov»lv Alyvimp Y^^optcvov, xa\ l(^Tt Bik 
TTJç neTpa{aç*Apa6(Q[< M 7n>Ta(i.bv, IvOa \u ^xa^o; trtpi(i.Évov {(uXXa 
$to(9eiv ^c IlTjXouatov , 'Apa^ dlv^p SivjYtÎT^ (1) [xot tTiC 68ou vuxtoç 
oiofAÉxo 7cXv]atov etvai tou crxaf ou< * xpio(ou9T)< âpTi irpoç &} xopojvTjç, 
^f T) ouvTapayOe(( * « IlEirXaviqfjLtOa. » Kal xp(oCouat)ç aSOtç , eTicfv, 
« "Ayav 7ce'irXavi{(i.e6a. » Bopu^oupivcp (2) $c {xot xal vxonouvTt tïtiç 

(1). M. Thurot me propose une correction qui me parait excellente 
et que je m'empresse d'adopter. Il lit : i^^tUà \loi t^ç 62oû vvxréc * 
olo|iévc|> 8è ic>.7)a(ov clvai toû vxdçovc, xpcoCovov); xtX. 

(2) God. Ou>p\iSov|iivf)>. 
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6Soiicopoç ^^Oractai, xsl où$£V2 ôp(ovTt &^ Iv ^pOp(i) In tcoXXo) (1) xa\ 

^ ttoXc(jLOU(4ivi[i, Ti Tp^Tov 6 "ApoL^ Tou 6pvéou icuOdfJisvoc eiTTev ^(r6eU| 

«'£ic\ au(i.f^povTi irerXavi{(AeOa xai I^O(As0aT9ic6^ou. » 'Eyà» $è è^i" 

Xadv {iiv el xa\, il6\t.i^a t7)Ç icXavcoixsvy)^ xal dlTreYCvcoffXov (2) IfiiauTou, 

iràvTWv icoXejjLCdiv éfvxcov, oux ^v (aoi duvarov oôS* dva9Tpé<];oii Stà TOÙ< 

iiriaOev (3) o^c $^ xoi\ cpsuycov "^pxoiatjv ' ôtcÀ Si àicopCaç (4') 6i7ro(i.T)v 

IxSo^C i{iLauT^ Tw [McvreupiaTi. Ourci) Bk I)^ovti (aoi icap^ So^otv Îts- 

po< icoTap/bç Ix^aivetat ô à^oxéxbi (i^XiaTa tgu IlT}Xou9tou , xal 

xpii^pYlC Iç Tb IlyjXouaiov icapaicX^ouva , ^^ ^ict6à< SteacoCofA/jv, lo 

oxa^oc $è, 8 (Jièv Iv tÇ étépM 7roTa(i.<^ &^;jieiv8Vy ôtto 'lou$aia)v Ai^çOv). 

ToffouTOv (ijv(({Ay)v TYJ; TU}^T)ç xa\ Toaoutov lOaifjiaaa tou fAavreufjiaTOc. 

OSxot fUv ouv eia\ 6p7)axeuTtxol , (xavrixol, yttaçnfoi, ^apfjLaxiov lici- 

on^IJioveç* o6ç elx&ç Iv Ah(6icxta ^fiy s&pdvTac(5) d^y^^^ <^^^ YScopYo^C 

xa\ e6vo< 6fjio((oç Osoae^lç Te xa\ (AavTixÀv xal «papfjiduccov oOx oticeipovi 

o03' aorpcov, IfjifjLetvai ^a(povTa< èiç icap' 6(jlo(oiç. » 

Voici la traduction française de ce fragment : 

SDR l'art de la divination ghbz les arabes. 

Appien dit, à la fin de son XXIV« livre : « C'était pen- 
dant la guerre d'Egypte. Un jour, je fuyais les Juifs et je 
me dirigeais, à travers l'Arabie Pétrée, vers un fleuve où 
m'attendait une barque qui devait me conduire à Péluse. 
J'avais pris un Arabe pour me servir de guide pendant la 
nuit. Je me croyais près de la barque en question lors- 

(1) Mon ami M. Maury propose Ixt noXicjp. Cette correction est in- 
géoieuse, mais elle est bien poétique et ne parait pas nécessaire, sur- 
tout si on traduit de grand malin^ au lieu de en pleine aude, comme 
j'avais mis d*abord. 

(2) M. Thorot propose : xal &7coYtv(ioaxwv Oicà ^ àicopCaç. App., 

Bell, civ., V., 139 : 'Ûç £fôov aÙTÔv (Pompeium) oOôà Titiou 7cap6vTo;, 
ÔT<ji xà itepl a^Tàv XvTcovtoç iicixpéTcei, icav6{ievov toû wpô; tôv &|ie(vova 
icoX£(iov, àicé^vcAffav aOToû. 

(3) Id., Bell, cii;., V, 138 : Ouà twv imaeev iÇe6XTieiri tou aTpaTO- 
ictdov. 

(4) Id., Bell, civ.,\, t'*0 : xiv8uvtv<Bv (jnà Ttiç &icop(ac. 
(d) God. ilxw; — eiipôvTs;. 
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qu'une corneille, du côté de l'Orient, se mit à crier. L'A- 
rabe effrayé me dit : o Nous nous sommes trompés, d Un 
nouveau cri s'étant fait entendre : a Nous nous sommes 
étrangement trompés, d reprit-il. J'étais inquiet et je re- 
gardais s'il n'apparaissait pas quelque autre voyageur. Mais 
je n'en apercevais aucun, parce qu'il était encore de grand 
matin et toute la contrée était en guerre. L'oiseau s'étant 
fait entendre une troisième fois^ l'Arabe me dit plein de 
joie : a C'est bien heureux que nous nous soyons trompés, 
car nous sommes dans le bon chemin. » Je riais, bien que 
nous eussions pris une fausse route; mais j'étais fort in- 
quiet, parce que les ennemis étaient de tous les côtés, et il 
m'était impossible de retourner en arrière, à moins de 
tomber sur ceux que je fuyais tout à l'heure. En présence 
de pareilles difficultés, je suivais l'Arabe, m'abandonnant à 
la prédiction. Sur ces entrefaites, et contre mon attente, 
je rencontrai un autre fleuve qui était tout & fait dans le 
voisinage de Péluse, et une trirème qui faisait voile pour 
cette ville. Je montai à bord et je fus sauvé. Quant à la 
barque qui m'attendait dans l'autre fleuve, elle fut prise 
par les Juifs. Autant ma chance avait été heureuse, autant 
j'admirai la prédiction. Les Arabes sont très-observateurs 
des pratiques religieuses, habiles dans l'art de la divina- 
tion, adonnés à l'agriculture, et très-versés dans la science 
des remèdes. Aussi est-il naturel que, rencontrant en 
Egypte une terre fertile, des cultivateurs, des peuples re- 
ligieux comme eux, et habiles dans l'art de la divination^ 
dans la science des remèdes et dans la connaissance des 
astres, ils aient été heureux de se fixer parmi eux comme 
parmi leurs semblables. » 

Un mot d'abord sur le titre : De Part de la divination chez 
les Arabes, 

La divination par l'étude et le vol des oiseaux constitue 
ce qu'on appelle la science augurale. Cicéron en parle plu- 
sieurs fois, et même assez longuement {de Divinationej I, 
4,38,41 et4â). 

Ces divers passages nous montrent l'influence que le vol 
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OU le chant des oiseaux peuvent avoir sur les événements. 
Cherchons maintenant, parmi les espèces douées de ces 
facultés, quel est le rôle de la corneille. Nous savons par 
Yirgile, Horace, Élien et d'autres, que le cri de cet oiseau, 
dans certaines circonstances, prédisait la pluie et la tem- 
pête. Quelquefois sa présence était d'un bon augure, 
c Pourquoi, dit Cicéron {Div.y I, 39), le vol du corbeau à 
droite, celui de la corneille à gauche, sont-ils heureux ? » 
Passage qui rappelle celui de Plante (Plaut., Asin., p. 242, 
tr. fr.) : « Grand succès I Le ciel nous favorise* Tous les 
augures se présentent bien. Le pivert et la corneille à 
gauche, le corbeau adroite!» Et cet autre de Virgile 
(£c/., IX, 15) : a Et si je n'avais à tout prix tranché de 
nouveaux démêlés, averti que j'étais par la corneille qui , 
du haut d'un chêne creux, croassait à ma gauche. » 

On se rappelle l'anecdote (1) racontée par Maxime Pla- 
nude dans sa Vie d'Ésope. Ce dernier priait Xanthus de lui 
accorder sa liberté. « Sors, lui dit Xanthus, place-toi sous 
le vestibule, regarde, et situ aperçois deux corneilles, viens 
me le dire, c'est d'un bon augure ; si tu n'en vois qu'une, 
c'est mauvais. )> Ésope sort, voit deux corneilles qui étaient 
perchées sur un arbre, et revient l'annoncer à son maître. 
Pendant que Xanthus était allé vérifier le fait, l'une des 
deux corneilles s'était envolée. Il rentre furieux et fait 
battre Ésope de verges. Sur ces entrefaites, un des amis de 
Xanthus vient l'inviter à souper, a Que je suis malheureux l 
s'écrie Ésope; moi qui ai vu deux corneilles, je suis frappé 
de verges; vous n'en avez vu qu'une, et vous partez pour 
un festin. L'oïonoscopie est donc une vaine science, o 

Le mot est joli; mais laissons l'historielte pour ce qu'elle 
vaut, et recueillons le renseignement oïonoscopique, ren- 
seignement qui doit être vrai, parce qu'il repose évidem- 
ment sur la tradition. 

Procope cite aussi un fait curieux, mais d'un caractère 
plus général. 

(1) C'est moQ ami M. de Longpérier qui m'a rappelé cette anecdote. 
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« Hermégisèle, dit-il, commandait aux Varni (c'est ainsi 
qu'il appelle les Germains). Voulant affermir son pouvoir, 
il avait épousé la sœur de Theudebert, roi des Francs. Peu 
de temps auparavant était morte sa première femme, lui 
laissant un fils unique nommé Radiger. Il fiança ce dernier 
à une jeune fille de race bretonne et sœur du roi des An- 
glais, et donna une forte somme d'argent pour cadeau des 
fiançailles. Un jour qu'il se promenait à cheval, accompa- 
gné des principaux Germains, il vit un oiseau perché sur 
un arbre et qui poussait des cris multipliés. Soit qu'il com- 
prit le chant de l'oiseau , soit que , avec connaissance de 
cause, il donnât une fausse explication de la prédiction 
annoncée, il dit à ceux qui l'entouraient qu'il mourrait au 
bout de quarante jours. Il leur explique ensuite tout ce 
qu'il a fait pour assurer leur bonheur, et leur recommande, 
quand il sera mort, de donner pour femme à son fils^ non 
pas celle à laquelle il l'avait déjà fiancé, mais bien sa pro- 
pre belle-mère, sœur de Theudebert, lorsque cette dernière 
serait veuve. Puis il meurt le quarantième jour après cette 
prédiction. » 

De tous ces passages que nous venons de citer, concer- 
nant le rôle joué par la corneille dans la science augurale, 
il n'y en a pas un seul qui s'applique au fait rapporté par 
Appien. N'oublions pas que nos deux voyageurs avaient 
l'Orient à leur droite, puisqu'ils se dirigeaient vers la 
branche Pélusiaque. Premier cri de la corneille du côté de 
l'Orient, erreur; second cri, augmentation de l'erreur; troi- 
sième cri, erreur qui tourne heureusement. Trouverait-on 
dans les écrivains arabes quelque renseignement analogue? 
Je laisse aux orientalistes (i) le soin de faire des recherches 
nécessaires àjce sujet. On conserve dans la bibliothèque de 
Vienne un petit traité inédit de Michel Psellus sur cette 

(t) Mi Zot^nberg me communique le passage suivant. Maçoudi, 
dans les Prairies d'or (éd. de la Soc. as., t. IH, p. 341), dit : « Il faut 
savoir, en effet-, que, chez les Arabes, l'animal qui passait de gauche à 
droite était d'un bon augure, tandis que celui qui passait de droite à 
^uche était d*un sinistre présage. •• 
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science : Ilepl OlbSDfoaxoniaç, Peut-être y a-t-il là quelque dé- 
tail consacré à la corneille. 

Dans les parties de TOrient que j'ai visitées, j'ai vu que 
cet oiseau se multipliait à l'infini. Aussi n'est-il pas éton- 
nant qu'il soit devenu l'objet de nombreuses observations 
et qu'il ait contribué , plus que tout autre , à former l'art 
de la divination. 

Abordons maintenant le fragment^ et cherchons l'évé- 
nement historique auquel Appien fait allusion. Pour cela , 
passons rapidement en revue les différentes révoltes des 
Juifs qui se sont produites sous chacun des trois empereurs 
dont nous avons parlé précédemment. 

Trajan entrait dans la dix-huitième année de son règne, 
l'an 415 de notre ère, lorsque les Juifs, excités par leurs 
coreligionnaires de Cyrène, se soulevèrent dans Alexandrie, 
dans toute l'Egypte et dans la Libye Gyrénaîque, contre les 
habitants de ces provinces, tant Grecs que Romains. L'an- 
née suivante, la sédition devint beaucoup plus forte et prit 
les proportions d'une véritable guerre. Les Grecs eurent 
d'abord le dessous; ils se vengèrent en allant massacrer 
tous les Juifs qui étaient dans Alexandrie. Le pays plat de 
l'Egypte fut ravagé par ceux de Cyrène , et Dion Gassius 
rapporte que plus de deux cent mille hommes furent mas- 
sacrés tant en Libye qu'en Egypte. 

Martius Turbo, qui plus tard, en 119, devint préfet du 
prétoire, fut envoyé pour réprimer ces désordres. Il défit 
les Juifs en plusieurs rencontres, mais sans pouvoir les 
faire rentrer dans le devoir, parce qu'il avait affaire non- 
seulement aux Juifs de Libye, mais encore à ceux d'E- 
gypte. 

L'année suivante, en 116^ pendant que cette guerre du* 
rait encore, la Mésopotamie se souleva. Lusius Quiétus 
comprima la révolte, et eut en récompense le gouverne- 
ment de la Palestine. 

Après la mort de Trajan, arrivée en 117, les Juifs, affai- 
blis par les pertes successives qu'ils avaient faites, se main- 
tinrent pendant quelque temps dans le devoir. Mais à la fin 

9 
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du règne d'Adrien, vers l'année 134, la révolte recom- 
mença dans la Judée avec une extrême violence. Adrien 
epvoya des armées à Tinnius Rufus, qui était alors gouver- 
neur de cette province; Jérusalem fut prise et rasée par 
les Romains. 

Cette dernière révolte parait s'être localisée dans la Ju- 
dée. Nous ne voyons pas, du moins, que l'Egypte en ait été 
troublée. 

Le règne d'Antonin nous fournit, vers l'an i50, une nou- 
velle rébellion des Juifs de la Judée, dans le temps que 
saint Justin conférait à Éphèse avec Tryphon (1). Cette 
rébellion fut promptement réprimée. C'est tout ce que 
nous en savons. 

De ces diverses révoltes des Juifs, il me parait certain 
que c'est à la première, celle qui eut lieu sous Trajan, que 
doit s'appliquer le récit d'Appien. Les détails contenus 
dans ce récit s'accordent parfaitement avec les événements 
qui se passèrent alors. Un passage du même historien vient 
de plus confirmer cette conjecture. Dans son deuxième 
livre des Guerres civiles, il est amené à raconter l'arrivée 
de César en Egypte après que Pompée, fugitif^ y eut été 
frappé par trahison, a César, dit-il, ne put soutenir l'aspect 
de la tête de Pompée qu'on lui présenta; il ordonna qu'elle 
fût inhumée, et il consacra en son honneur, sur le devant 
de la ville, un petit temple, sous le nom de Temple de Né- 
mésisy qui subsistait encore de mon temps, mais qui a été 
détruit par les Juifs durant la guerre que Trajan porta en 
Egypte, pour y exterminer ceux de cette nation qui s'y 
étaient établis, d 

C'est donc à l'année 115 qu'il faut rapporter la guerre à 
laquelle Appien fait allusion dans le passage inédit du 
XXIV* livre. Mais ce doit être au printemps ou à l'automne 
de cette même année 115, c'est-à-dire avant ou après les 
inondations du Nil, parce que, par suite de ces inonda- 
tions, le Delta devenait un immense marais dans lequel 



(i) S. Jast, Dio/., p. 217 d, 227 a. 
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disparaissaient les diverses branches du Nil, par consé- 
quent les fleuves dont parle Appien. 

Il est probable qu'il remplissait alors en Egypte certaines 
fonctions municipales, et que c'est postérieurement à cette 
guerre des Juifs qu'il se rendit à Rome pour y exercer les 
fonctions d'avocat près le tribunal des Césars. 

Le récit d 'Appien me semble réclamer une petite expli- 
cation géographique, autrement il pourrait jeter de l'in- 
certitude dans l'esprit du lecteur. Quelle' est, en efTet, la 
situation d'un voyageur qui, se dirigeant vers un fleuve, en 
rencontre un autre conduisant au même port? Il semble 
que ces deux fleuves doivent se rejoindre et n'en former 
qu'un seul avant de se jeter dans la mer. Le voyageur, se 
trouvant entre les deux et venant d'un pays montagneux, 
aura passé entre les sources de ces fleuves sans les aperce- 
voir. Telle est du moins l'idée qui se présente d'abord tout 
naturellement. Mais, dans le cas dont il s'agit ici, je crois 
qu'il faut raisonner autrement. Écoutons d'abord Strabon 
sur la situation topographique du pays. 

« Entre les bouches Tanitique et Péhisiaque, dit-il (XVII, 
p. 802) , s'étendent des lacs et des marais vastes et conti- 
gus les uns aux autres, au milieu desquels sont bâtis un 
grand nombre de villages ou bourgs. Péluse est tout en- 
touré de marais, que quelques-uns appellent Barathra et 
Telmata; elle est bâtie à plus de 20 stades de la mer; sa 
circonférence est de 20 stades; elle a pris son nom de la 
vase et des marais qui l'entourent. C'est pourquoi l'Egypte 
est d'un accès difficile du côté de l'Orient, vers la Phénicie, 
la Judée et l'Arabie Nabatéenne, qu'on traverse pour en- 
trer en Egypte. 

« Le pays qui occupe l'intervalle du Nil au golfe Arabi- 
que dépend de l'Arabie, sur les limites de laquelle Péluse 
est bâtie; il est entièrement désert et impraticable pour 
une armée. La largeur de l'isthme entre Péluse et le 
fond du golfe (Arabique) , à Héroopolis, est de 900 stades, 
mais, selon Posidonius, de 4,500 ou un peu moins. 
Cet isthme est sablonneux, sans eau, et en outre rempli 
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d'un grand nombre de serpents , qui se cachent sous le 
sable. » 

Voici maintenant, je crois, comment on peut expliquer 
le passage d'Appien. Prenons la carte de la partie basse de 
rÉgypte, et dirigeons nos regards sur Tendroit où le Nil , 
se séparant en plusieurs branches, forme ce qu'on appelle 
le Delta et va se jeter dans la mer Méditerranée. Le grand 
cours d'eau le plus oriental se sépare en deux dans les en- 
virons d'Âphrodîtopolis, et forme deux branches qui vont 
se jeter l'une à Tanis et l'autre à Péluse, d'où les noms de 
Tanitique et Pélusiaque. Appien venait de l'Arabie Pétrée, 
qui confinait à ce grand cours d'eau. La barque qui l'at- 
tendait se trouvait probablement au-dessus du canal qui 
conduit à la branche Tanitique. Il n'est pas à supposer 
qu'elle devait descendre jusqu'à Tanis pour aller à Péluse. 
Il est probable, au contraire, qu'arrivée à la séparation in- 
diquée plus haut, elle devait prendre le cours d'eau qui 
conduisait à Péluse. Le mot iroxafAoç dont se sert Fauteur 
dans les deux cas prouve qu'il s'agit d'un fleuve. Le guide 
d'Appien^ pendant la nuit, n'ayant pas reconnu son che- 
min, ils auront dévié vers la droite et rencontré la portion 
du fleuve qui se dirigeait vers Péluse, et où se trouvait une 
trirème faisant voile pour ce port. 

Un dernier renseignement à constater et à recueillir. Il 
paraîtrait que déjà à une époque assez reculée les Arabes 
s'étaient établis dans la partie de l'Egypte qui comprend 
l'isthme de Suez. 

Quant au texte du nouveau fragment d'Appien^ je n'ai 
rien de particulier à en dire. Il est assez correct et ne prête 
à aucune incertitude pour le sens général. 

L'expression iiwni^Lo^tç f ap(jLa3cu)v a pu me laisser un ins- 
tant indécis. Faut-il traduire le mot ^ apjxaxcov par poisons 
ou par remèdes ? Gomme en résumé les épithètes employées 
ici par Appien sont plutôt favorables à la nation arabe, je 
n'ai pas hésité à adopter le dernier sens , versés dans la 
^ science des remèdes. On sait que les peuples nomades, et en 
particulier les Arabes , pratiquent avec succès une méde- 
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cine fondée sur Texpérience de tous les jours. Inutile d'in- 
sister sur leur habileté comme agriculteurs; il suffit de 
rappeler le livre célèbre qui a pour titre V Agriculture net- 
batéenne^ et dont la composition remonte à une époque 
très-ancienne. Quant au mot Opy)<jxEUTixoi, mot inconnu aux 
lexiques, il doit être pris comme synonyme de 6py)<nceuTai, 
observateur des pratiques religieuses. Ce mot est de bonne 
formation et trouve son analogue dans ^xoiceuTixoç, syno- 
nyme de oxoiceuTi^ç. 
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d'Ëtat et historien ; in-8, 336 pages (Durand). 
Wbil (H.). De tragœdiarum grascarum cum rébus publids conjun- 

ctione; in-8y 43 pages. 
Vbba. Platonis, Aristotelis et Hegelii de medio termino doctrina; 

in-8, 45 pages. 
DBSiABDDfs (Abel). L'Empereur Julien; in-8y 210 pages. 
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Benoît (Ch.). Essai historiqae sur les premiers manuels d'invention 

oratoire; in-8, 170 pages. 
Lacroix. Quid apud Herodotum ad ptiilosophiam et religionem per- 

tineat; in- 8, 67 pages. 
Roux (E.). De Theocriti idylliis; in-8, 97 pages. — Du Merveilleux 

dans la tragédie grecque; iu-8, 198 pages. 
Rbbitt6. De llermogene, atque in universum de scriptarum a techni- 

cis, apud GriBCOs, urtium utilitate vel inutllitate; grand in-8, 

156 pages (Durand). — Guillaume Budé restaurateur dbs études 

grecques en France; in-8, 280 pages (Durand). 

1847. 

RoNDBLET. DeHodalibusapud Aristotelem; gr. in-8, 216 pages.— 

Exposition critj^ue delà morale d'Aristote; gr. in-s, 214 pages. 
Dmis (Jacq.). Rationalisme d'Aristote. Rôle de la raison dans les 

connaissances humaines d'après Aristote ; in-8, 191 pages (Durand). 
GuiLLEUiif (J.-J.). De Goloniis urbibusque ab Alexandro et successo- 

ribus ejus in Asia conditis; in-8, 80 pages (Durand). 
Benlobw. De Sophocleœ dictionis proprietate cum iEschyli Euripi- 

disque dicendi génère comparata; in-8, 71 pages. ' 

Sadous. De la Rhétorique attribuée à Denys d'Halicarnasse; in-8, 

99 pages (Joubert). 
Sommer. Quomodo tradi possit synonymorum graecorum doctrina; 

in-8, 29 pages (Hachette). — Du caractère et du génie de Pindare; 

in-8, 88 pages (reproduite en tète d'une traduction des Olympiques 

de Pindare, 1847, Hachette) (Dijon). 
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MoRTBT. Des Livres du Pseudo-Denys l'Aréopagite; in-8, 14Q pages 

(Durand). 
CoLiKGAMP. De iEtate carminum anacreooticorum ; in-8, 89 pages. 
Gbffrot. De Polybiano circa Timseum Tauromenitanum judicio; 

in-8, 31 pages. 
Gouradd. De Cameadis philosophi academici vita et placitis: grand 

in-8, 71 pages. 
Daunas. Études sur le mysticisme. Plotin et sa doctrine; grand in-8, 

201 pages. 
Janbt. Essai sur la dialectique de Platon ; in-8, 208 pages (Joubert). 
Waddington (Ch.). De la Psychologie d'Aristote ; in-8, 384 pages. 
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Db Lapradb. Du Seatiment de la natare dans la poésie d'Homère; 
ia-8, 137 pages (Paris , Comon). — De Philosophia Hippocratis; 
in-fol., 11 pages (Comon) (Aix). 

Lafitb. Des Doctrines pédagogiques de Plutarque et en particulier 
de son Traité sur l'éducation des enfants; in-8, 55 pages (Stras- 
bourg). 

Ràtnaud. De Empedocle ; in-8, 28 pages. — De TÉtat des écoles dans 
l'Empire d'Orient vers la Un du ly* siècle ; in-8, 64 pages (Strasbourg). 
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ËTiBHiiB (L.). Dio philosophus; grand in-8, 84 pages. 

1850. 

Hatzpbld. De Parmenide Platonis; in-8, 44 pages. — De la Politique 
dans ses rapports avec la morale. Essai sur la RépuMique de Pla- 
ton; in-8, 192 pages. 

BuRNouF (Emile). De Neptuno ejusque cultu, prsBsertim in Pelopon- 
neso; in-8, 78 pages. — Des Principes de l'art d'après la méthode 
et les doctrines de Platon; in-8, 156 pages. 

Layicbrib. De Hegesippo ; in-8, 61 pages. — Essai historique sur 
l'École chrétienne d'Édesse; in-8, 138 pages. 

Talbot. De ludicris apud veteres Laudatiouibus; in-8, 136 pages. 

BoRNEL. De Partitione generum eloquentiœ apud antiquos, praesertim 
apud Aristotelem et Ciceronem ; in-8, 40 pages, 

SiLVBSTBB. De Platonis IIoXiTeC^ cum M. T. Giceronis opère collata ; 
in-4, 31 pages (Àix). 

Lapaumb. De Euripidis vita et fabnlis; in-8, 186 pages. — De l'Au- 
thenticité des poèmes d'Homère; in-8, 79 pages (Dijon). 

1851. 

Lalahhb. Influence des Pères de l'Église sur l'éducation publique 

pendant les cinq premiers siècles de l'ère chrétienne; in-8, 210 pages. 
Vaillaut. De Historicis qui an te Josephum judaicas res scripsere; 

iD-8, 99 pages. 
MoNCOVRT. De Parte satirica et comica in tragoodiis Euripidis; in-8, 

95 pages (▼• Joubert). 
ËiiAULT. Eschyle; in-8, 158 pages (Gaen). 
TissAivDiEB. Examen critique de la Psychologie de Platon; in-8, 112 

pages (Dijon). 

1852. 

NouBRusoN. Quid Plato de ideis senaerit; in-8, 34 pages. 
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Leblanc (l'abbé). Essai historique et critique sur l'étude et rensei- 
gnement des lettres profanes dans les premiers siècles de l'Église ; 
iQ*8, 227 pages. 

Rkn AN . De Philosophia peripatetica apud Sy ros ; in-8, 74 pages (Durand). 

RoBiov. iEgypii regimen quo animo susceperint et qua ratione trac- 
taverint Ptolemœi; in-8, 113 pages. — De l'influence du Stoïcisme, 
à l'époque des Flaviens et des Antonins ; in-8, 258 pages. 

LiyÊQDB (Ch.). Quid Phidiœ Plato debuerit; grand in-8, 62 pages 
(Durand). — Le Premier Moteur dans le système d'Aristote; grand 
in-8, 145 pages (Durand). 

Damibzt. De la Poésie suivant Platon ; in-8, 178 pages. 

1853. 

Bbulè. An vulgaris Lingua apud yeteres Grœcos exstiterit; gr. in-8, 
53 pages (Didot). — Les Arts et la poôsie à Sparte sous la législation 
de Lycurgue; gr. in-8, 137 pages (Didot). 

Taoib. De Personis platonicis; in-8, 86 pages. 

HÉzifaiBS (Alfred). De Fluminibus inferorum ; in-8, 53 pages. 

Babet. De Themislio sopbista et apud imperatores oratore; in-8 

(Durand). 
Haheiot. Geograpbia Graecorum antiquissima , qualis ab Homero, 

HesiodOy iEschylo tradita, ab Hecatœo digesta etconcinnata fuerit; 

gr. in-8, 64 pages (Durand). -^ Recherches sur la topographie des 

dèmes de TAttique; gr. in-8, 271 pages (Durand). 
Jallabbrt (l'abbé). Eiamen du livre des Philosopbumena ; in-8, 

152 pages. 
Gerqdand. Qusstiones de sapîentibus septem elucidats; in-8, 

86 pages. — De l'Hospitalité grecque aux temps héroïques; in-8, 

68 pages (Strasbourg). 

1854. 

Uabtba. Dionis philosophantis effigies; in-8, 46 pages (reproduite 
en français sous ce titre : la Prédication morale populaire, dans les 
Moralistes sous l'empire romain ^ Hachette, 1864; 2* éd., 1866). 

Ghappuis. De Antiochi Ascalonit» vita et doctrina ; in-8, 79 pages 
(Durand). — Autisthène; in-8, 195 pages (Durand). 

GiBARD (Jules). De Hegarensium ingenio; grand in-8, 113 pages (Du- 
rand). — Des Caractères de l'atticisme dans l'éloquence de Lysias ; 
gr. in-8, 80 pages (Durand). 

Gandar. DeUlyssis Ithaca;quœ sit Homero locos describenti fides 
adhibenda; in-8, 56 pages (Durand). 
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MouBiiR (Ad.). De la Preai^e de Texistence de Dieu dans Platon; 

gr. in-8, 77 pages (Didot) (Besançon). 
Mabéchal. Ëtude sur la comédie attique et sur la comédie nonvelle 

en particulier; in-8, )LiY-2i5 pages (Lyon). 
GAmouuu. Étude sur les femmes d'Homère; in-8, 168 pages (Du- 

rAnd) (Toulouse). 

1855. 

Bbaussub. De* summi apud Britannos poet» tragœdiis e Plntarcho 
ductis» in-8, 126 pages. 

GuABDiA. De Ortu medicinas apud Graeoos progressuque per philo- 
sophiam; in-8, 136 pages. 

Chautet. Cous Hippocrates qualis fuerit inter philosophes; in-s, 
45 pages. — Des Théories de l'entendement humain dans l'anti- 
quité; in-8, 616 pages. 

HÉBEnT-DupuRoii. Essai sur la philosophie et la polémique de saint 
Clément d'Alexandrie; in-8, 294 pages (Caen). 

ScHMiDT. Quid Plato de arte rhetorica senserit; in-8, 32 pages (Stras- 
bourg). 

Blanghki. De Aristophane Euripidis censore ; in-8. 64 pages (Dn- 
rand). 

1856. 

TmoNTiLLB. De Arte Callimachi poetœ; in-8, 100 pages (Paris, Du- 
rand). — De la Théorie des lieux communs dans les Topiques d'A- 
ristote et des principales modifications qu'elle a subies jusqu'à nw 
jours; in-8, 132 pages (Durand). 

DiTAHOT. Parallèle d'un épisode de l'ancienne poésie indienne, avec 
des poèmes de l'antiquité classique (la SâvUrf comparée à YlUade, 
X Odyssée^ VÉnéidej aux tragiques grecs) ; in-8, 167 pages. 

GuÉRiH (V.). Études sur l'Ile de Rhodes, avec une carte de File de 
Rhodes; in-8, 311 pages (Durand). 

Rbthald. Libertati apud veteres Graecî» populos quid defuerit ; in-8, 
73 pages (Durand). 

1857. 

BoissiBR. Quomodo gnecos poetasPlautustranstulerit; in-8, 59 pages 

(Durand). 
Maiohbiv (L.). Morale d'Euripide; grand in-6, 134 pages (Durand) 

(Strasbourg). 
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RiGAULT. Lttciani Samosatensis quœ faerit de re litteraria juàicandi 

ratio; in-8, 107 pages (Hachelte). 
Dansin. De mercenariis Hilitibus apud antiqaas Gnsci» civitates a 

belle Peloponnesiaco usque ad Lamiaci belli exitam; in-8, 77 pages. 
Meunibr (Francis). De Homeri vita quœ sub Herodoti Halicarnassei 

nomine circumfertur Herodoto jucundissimo Musarum auctori 

eidemque historiae parenti omnino abjudicanda; in-8, 60 pages 

(Darand). 

CouGNT. De Prodico Ceio Socratis magistro et antecessore ; in-8, 92 pa- 
ges (Darand). 

Dk Sockau. Étude sur Mare-Aurèle; sa vie et sa doctrine; in-8, 248 
pages (Durand). 

. 1858. 

Albert. Saint Jean Chrysostome considéré comme orateur populaire* 
in-8, 398 pages (Hachelte). — De Poesi cfaristiana quarto post Chri- 
stum natum saoculo; în-8, 84 pages. 

Pdstbl ng Ck>ULAifGE8. Quid Vestœ cultus in institutls veterum pri- 
vatis publicisque valuerit; grand in-8, 64 pages (Hachette).— 
(Étude développée dans la Cité antique; i vol. in-8, 1864, Hachette; 
2» édit. 1866.) — Polybe, ou la Grèce conquise par les Romains; 
grand in-8, 108 pages (Hachette). 

ClouRDATSAux. Do llmmortalité de Tàme dans le Stoïcisme, in-8, 
109 pages. 

Grenier. De Descriptionibus apud Homerum ; in-8, 46 pages (Paris, 
Durand). — La Vie et les poésies de saint Grégoire de Nazianze ; 
in-8, 255 pages (Durand) (Lyon). 

1859. 

Marcou. De Choro et carminé lyrico apud Aristophanem^ in-8, 94 
pages (Durand). 

Caxpaux. De Ecloga piscatoria qualem a veteribus adumbratam ab- 
solvere sibi proposuit Sannazarius; in-8, 106 pages (Paris, Durand). 

Bertrand (Alex.). De Fabulis Arcadis antiquissimis; grand in-8, 
91 pages (Didot). — Essai sur les dieux protecteurs des héros grecs 
et troyens dans Tlliade; grand in-8, 184 pages (Didot). 

Druon. An fuerit interna sive esoterica Platonis doctrina ; in-8, 35 pa- 
ges (Durand). — Étude sur la vie et les œuvres de Synésius, évèque 
de Ptolémids, dans la Cyrénaîque, au commencement du cinquième 

. siècle ; in-8y 303 pages (Durand). 

iO 
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AERER. Qnid ad infonnandos mores valere potnerit priorom Stoioo- 

riim doctrina; iii-8, 76 pages (Strasbourg). 
GEAiTDSiLED. De Homericis Molieribos; in-8, 48 pages (Strasboarg). 

1860. 

GnHAET. De i^aria Ulyssis apud veteres poetas persona; in-8, 52 pa- 
ges (Durand). — Histoire du sentiment poétique de la nature dans 
Tantiquité grecque et romaine; in-S, 202 pages (Durand). 

Bauhaed. Quid apud Grascos de institutione puerorum senserit Plato; 
in-8, 105 pages (Orléans, Gatineau et Blanchard). 

MiEAED (Louis). De sacra Poesi Gnecorum; in-8, 84 pages (F.Didot). 
— De la Morale avant les philosophes; in-8, 290 pages (F. Didot). 

Chotaed. Le Périple de la mer Noire par Arrien; in-8, 240 pages 
(Durand). 

SiGuiBE. Antipater de Tarse et le stoïcisme; in-8, 123 pages (Gre- 
noble). 

SouLLiÉ. De Idyllio Theocriteo utpote poetica privats yitœ pictura ; 
in-8, 134 pages (Durand) (Nancy). 

MoHTÉE. Quis et qualis Pindarus moralium auctor ezstiterit; in-89 
91 pages (Durand) (Douai). 

1861. 

Càvfiaux. De rOraison funèbre dans la Grèce païenne; in-4, 288 pa- 
ges (Valenoiennes, Lemaitre). 

Bbaufils. De Parasitis apud veteres ; in-8, 72 pages (Coutances, Sa- 
lettes). 

AvBÉ. Saint Justin, philosophe et martyr; in-8, 362 pages (Didot et 
Durand). 

FiALON. Étude littéraire sur saint Basile; in-8 , 188 pages (Durand). 

BousDEOii (l'abbé). Doctrines philosophiques de saint Grégoire de 
Nysse; in-8, 188 pages (Rennes). 

1862. 

Dbsiaedihs (Albert). Les Plaidoyers de Démosthène ; in-8, 201 pages 

(Durand). 
Nicolas (B.). De Ingenio et fortuna Grscarum apud Thracas colo- 

niarum ; in-8, 69 pages. 
Rathauo. De Asclepiade Bithyno medico ac philosopho; in-8, 

40 pages (Didier et Durand). 
Dbsdbvizbs-du-Dbzbet. (jéographie ancienne de la Macédoine ; in-8, 

454 pages (Durand). 
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Geaignbt. De lambico Venu ; utrum, in graecarum tragœdiarum di- 
▼erbiis, iambicns versos cum modalatione et ad tibias cantatus sit, 
an nuda recitatione, sine tibiarum concentu, sit pronuntiatus; 
in-s, 49 pages (Durand). — De la Psychologie de Platon; in-8, 
481 pages (Durand). 

ToumNiKs. De Aristea Prooonnesio et de Arimaspeo poemate ; iu-8, 
ô8 pages (Durand). — Némésis et la jalousie des dieux ; in-8, 288 pa- 
ges (Durand). 

Bbéal. De Persicis nominibus apud scriptores grœcos; in-8, 50 pages 
(Durand). — Hercule et Gacus. Étude de mythologie comparée; 
in-8, 177 pages (Durand). 

1863. 

CucHKTAL. Étude sur les tribunaux athéniens et les plaidoyers civils 
de Démosthène; in-8, 220 pages (Durand). 

Brédif. De Anima brntorum quid senserint prœcipui apud veteres 
pbilosophi ; in-8, 97 pages (Durand). 

Dbs Fbancs. Utrum Dionysio Longino adscribendus sit liber qui Ilepl 
u4^ouc inscribitur, in-8, 61 pages, Cbambéry (Lyon). 

TissoT (Gh.)* Des Proxénies grecques et de leur analogie avec les ins- 
titutions consulaires modernes; in 8°, 112 pag^s. — De Trilonide 
lacu ; in-8«, 40 pages (Dijon). 

1864. 

MmTOTKR. ncpl ^ico>X(i>v(ou Toû Tvàveuç; in-8, 156 pages (Belin). 
HiGNAAD. Des Hymnes homériques ; in-8, 800 pages (Durand). 
Lb Goff. Quid de vi vitali patres aut doctores Ecdesi» senserint ; 
in-8, 79 pages (Ghàlons-sur-Marne). 

1865. 

Philibert. Aristotelis Philosophia zoologica; in-8, 96 pages (Paris, 
Durand). — Du Principe de la vie suivant Aristote ; in-8, 293 pages 
(Paris» Durand). 

BucHRBR. QusB Aristotcles Horatiusque de arte poetica proposuerunt 
pnecepta quomodo ad esteras artes transferri possint; in-8, 56 pa- 
ges, Cïaen (Caen). 

Victor Martin (Fabbé). Essai sur les lettres de saint Basile le Grand ; 
in-8, 178 pages (Rennes). 

1866. 

B ABAST6. Quid comids debuerit Ludanus ; in-8, 89 p. (Paris, Thorin). 
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Dktillb (G.)- De popalaribuB Cantiienis apud reoentioreB Grseos; 

in-8, 55 p. — Du Dialecte tzaconien; iii-8, t38 p. (Tborio). 
Gbuckbr. De Plotinianls libris qai inscribantttr : Ilepl toû xoXov et 

Ilepl Toû voTjToû xoAXou; ; in-8, 72 p. (Darand). 
Petit. Essai sur la Tie et la correspondance du sophiste Libanins; 

ia-8, 273 p. (Durand). 
Bazin. De Plutarcho, Stoioomm adversario ; in-8, 109 p. — De la 

Goodition des artistes dans l'antiquité grecque ; in 8, 430 p. 
GaÉAnD. De la Morale de Plutarque ; in-8, 271 p. (Hachette). 
MomoER (E.)- De Rhetoric» discipulis ac magistris per Orientem in 

quarto christiani œvi saoculo ; in*8, 67. p« — Histoire de Libanins, 

1'* partie; Examen critique de ses Mémoires ; in-8» 176 p. 
Gratacap. Qu» fiierit Aristotelis de sensibus doctrina; in-8, 110 p. 

1867. 

Pbrrot ((Georges). De Galatia, proi^incia romana ; in-8y 76 p. — Essai 
sur le droit public d'Athènes ; in-8, 340 p. (Tborin). 

DuGiT. De insula Naxo; in*8, 128 p. — Étude sur l'aréopage athénien ; 
in-8, 224 p. 

Jeanhel. Unde hauriantur et quomodo sanciantur M. TuUii Ciceronis 
Officia. 

1868. 

De Tretbrrbt. Qu» in Attica Republica partes a soenicis scrlptoribus 
vulgo defenss fuerint; in-8, il4 p. 

Petit de Julletille. Quomodo Gneciam tragici poetœ descripserint; 
in-8, 67 p. — L'École d'Athènes au quatrième siècle après J.-G. ; in-8, 
139 p. 

Glatel. De M. T. Cicérone Grsoorum interprète; in-8, 878 p. (Ha- 
chette). 

Jarrt. De Puerisapud antiques poetas; in-8, 105 p. (Douai). 
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Robert (L.). De sgritudine lenienda; in-8, 126 p. (Hachette). 
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fort-sur-le-Meiny Sauerlander. 

STUDIJEN zur griechischen und lateinischen Grammatik, herausge- 
geben von Georg Curtius, in-8. Leipzig, 

TIDSKRIFT FOR PHILOLOGIE OG PJBDAGOGIK/Coi^eiriïa^tie. 

TRANSACTIONS of the philological Society. London, 
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ZEITSCHRIFT FUR VEaGLEIGHBNDE SPRACHFORSCHUM6,heraU8- 

gegeben Ton Dr. Adalbert Kuhn. In-8. Berlin, Dummler. 
ZETTSCHRirr FUR WISSERSCHIFTUCIIE THEOLOGIE. lena. 
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THnnJSy Alb. Frbr. Die harmonikale Symbolik d. Alterthums 
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ThùTin^' 

TELFT, Joa. Bapt. Corpus juris attici , grœce et latine. E fontibus 
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(Revue archéologique, 1868.) 

MILLER. Trois articles sur la Poliorcétique des Grecs, publication de 
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LENOBHANT, François. Études sur l'origine et la formation de Talpha- 
betgrec. (Bévue archéologique, 1867-68.) 

anJELLEE, Mai. Nouvelles Leçons sur la science du langage. Traduit 
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in-8. Brestau^ Berendt» 

Vrinee* Gbarin. Études critiqaes et exégétiqoes sur les Perses d*Eschyle. 
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iv KeûvoTocvTtvouicôXsi. 
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Editio 11. ln-8. Leip%ig, Teubner. 

ARISTODÈME. Fragments inédits, traduction française par Wescher. 
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Waclisnialii. L'Historien Aristodème {Wuiniseheâ Muséum, 1808). 

Kcrtleln» Ueliteeli, ArnoM Sduercry F. RQebeler, OtiserTadons 
critiques sur le teite d'Aristodème. {Neue JahrbUcher fUr PhUologie, 1868.) 

ARISTOPHANES. Ausgewàhlte Komôdien, erklàrt von Thdr. Kock. 
Die Frôsche. Gr. in-8. Berlin, WMmann, 
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Spenffel, Leonh. Aristotelische Stndien. 1IL Zur PoliUk and OEkonomik. 
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Weidmann. 
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mann, 
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~ V. Bibliotheca classica, edited by Long, 

HOMJtRE. Odjssea, ad tidem libroram optimorum edidit J. La Roche. 
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— L'Iliade, traduite en vers français, par Barthélémy Saint-Hilaire. 
2 vol. in-8. Paris, Didier, 

— Iliad, translated into engiish verse in the spenserian stanza. Vol. 2, 
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wood. 
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PIKDAS'S Epinidan or triumphal odes, etc., revised and ezplained by 
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Auhry, 
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mann. 
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ANNUAIIK DE L'ASSOCIATION 



POUR L'ENCOURAGEMENT 



DES ÉTUDES GRECQUES 



EN FRANCE 



Les réunions du Comité ont lieu à TÉcole des 
Beaux-Arts (entrée par le quai Malaquais), à quatre 
heures, le premier jeudi de chaque mois ; tous les mem- 
bres de la Société ont le droit d*y assister, et ont voix 
consultative. Elles sont interrompues pendant les mois 
d'août, de septembre et d'octobre. 

L'Assemblée générale annuelle a lieu le premier 
jeudi qui suit la fête de Pâques. 



Les demandes de renseignements et les commu- 
nications relatives aux travaux de l'Association doivent 
être adressées franc de port, 13, boulevard Saint-Michel, 
au secrétaire! M. Gbassang, 



Les membres de l'Association qui ne résident pas 
à Paris sont priés de vouloir bien envoyer le mon- 
tant de leur cotisation , en un mandat de poste, au tré- 
sorier, M. Gustave d'Eichthal, 100, rue Neuve-des-Ma- 
thurins. 
A Paris, les cotisations sont touchées à domicile. 



A MARSEnXE, les cotisations peuvent être déposées chez 

MM. ÀNTonŒ Hessb et 0; banquiers, rue Lafon, n« 9; 
MÊLAS raines, négociants, avenue Bonaparte, n° 9; 
GociiABOPOULOs, négociant, boulevard Saint-Michel , 3. 
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ANNUAIRE 



DE L'ASSOCIATION 



POUR L*INC00RA6B1INT 



DES ÉTUDES GRECQUES 



EN FRANGE 



4,* Année, 1870 



PARIS 

A. jmJM ET PEDONE LAURIEL. UBRAIRES-ÉDITEUBS 
KU au À», 9 (ARanoiB mjm du aato) 

AD. LAINi, LIBRAIRE 



« 



mui DU «AZint-VBAn» !• 
1870 



ASSOCIATION 



VGm. I.'BRCOtmAfiElIBnT 



DES ÉTUDES GRECQUES 



EN FRANGE 



STATUTS. 

§ I. Objit db l'Assocutior. 

I 

Art. 1^. L'Association encourage la propagation des 
meilleures méthodes et la publication des livres les plus 
utiles pour le progrès des études grecques. Elle décerne, 
à cet effet, des récompenses. 

2. Elle encourage par tous les moyens en son pouvoir le 
zèle des midtres et des élèves. 

3. Elle propose, s'il y a lieu, des sujets de prix. 

4. Elle entretient des rapports avec les hellénistes étran- 
gers. 

5. Elle publie un annuaire ou un bulletin, contenant 
l'exposé de ses actes et de ses travaux, ainsi que l'indica- 
tion des faits et des documents les plus importants qui 
concernent les études grecques. 

§ n. Nomination des membebs et cotisations. 

6. Le nombre des membres de l'Association est illimité. 
Les Français et les étrangers peuvent également en faire 
partie. 
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7. L'admission est prononcée par le Comité , sur la pré- 
sentation d'un membre de l'Association. 

8. Les cinquante membres qui par leur zèle et leur' 
influence ont particulièrement contribué à l'établissement 
de l'Association ont le titre de membres fondateurs. 

9. Le taux de la cotisation annuelle est Ûxk au mhdniiiÊm 
de dix francs. 

10. La cotisation annuelle peut être remplacée par le 
payement, une fois fait, d'une somme décuple. La personne 
qui a fait ce versement reçoit le titre de membre donateur. 

§ m. DlBBCnON DE l'Assocuhon. 

il. L'Association est dirigée par un Bureau et un Go- 
mité, dont le Bureau fait partie de droit. 

12. Le Bureau est composé : 

D'un Président , 
Deux Vioe-Présidenif, 

et dé au moins : 

Un Secrétaire-Archiviste f 
Un Trésorieré 

n est renouvelé annuellement de la manière suivante : 

I* Le Président sortant ne peut faire partie du Bureau 
qu'au bout d'un an; 

a* Le premier Vice-Président devient Président de droit ; 

3* Les autres membres sont rééligibles; 

40 Les élections sont faites par l'Assemblée générale , à 
la pluralité des suffrages. 

13. Le Comité, non compris le Bureau, est composé de 
vingt et un membres. Il est renouvelé annuellement par 
tiers. Les élections sont faites par l'Assemblée générale. 
Lee sept membres sortante ne sont rééligibles qu'après 
un an. 

14. Tout membre, soit du Bureau, soit du Comité 1 qui 
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n'ftafft pas asêiiU d6 rftnnéê aux séance» ft«ra réputé dé- 
missionnaire. 

i5. Le Comité se réunit régulièrement au moins une fois 
par mois. II peut être convoqué extraordinairement par le 
Président. 

Le Secrétaire rédige les procè^verbaux des séances; ils 
sont régulièrement transcrits sur un registre. 

Tous les membres de l'Association sont admis aux 
séances ordinaires du Comité, et ils y ont voix consulta- 
tj?e« 

Les séances seront suspendues pendant trois mois , du 
!•' août au !•' novembre. 

16. Une Commission administrative et des Commissions 
de correspondance et de publication sont nommées par 
le Comité. Tout membre de l'Association peut en faire 
partie. 

17. Le Comité fait dresser annuellement le budget des 
recettes et des dépenses de l'Association. Aucune dépense 
non inscrite au budget ne peut être autorisée par le 
Comité que sur la proposition ou bien après l'avis de la 
Commission administrative. 

18. Le compte détaillé des recettes et dépenses de l'an- 
née écoulée est également dressé, présenté par le Comité 
à l'approbation de l'Assemblée générale, et publié. 

§ IV. Assemblée généeale. 

19. L'Association tient, au moins une fois chaque année, 
une Assemblée générale. Les convocations ont lieu à domi- 
cile. L'Assemblée entend le rapport qui lui est présenté 
par le Secrétaire sur les travaux de l'Association^ et le 
rapport de la Commission administrative sur les recettes 
et les dépenses de l'année. 

Elle procède au remplacement des membres sortants 
du Comité et du Bureau. 
Tous les membres de l'Association résidant en France 
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sont admis à voter soit, en personne^ soit par correspon* 
dance. 



§V. 



20. Les présents statuts ne pourront être modifiés que 
par un vote du Comité, rendu à la majorité des deux tiers 
des membres présents, dans une séance convoquée expres- 
sément pour cet objet, huit jours à l'avance. Ces modifi- 
cations , après l'approbation de l'Assemblée générale, 
seront soumises au conseil d'État. 



Adopté, après lérâîon du Comité, par l'Assemblée générale d« 
r Association le 3 avril 1869. 



- — IX — 



■EIBRES FOIIDATEURS. 



«(1867.) 



MM. 

Adbbt^ ancien professeur de littérature grecque à rAcadémie de 
Genè¥e« rédacteur en chef du Journal de Genève, 

ALE3LANDBB, membre de l'Institut. 

Bertband (Alexandre), directeur du Musée de Saint-Germain. 

Bbulé, secrétaire perpétuel de TAcadémie des Beaux-Arts. 

Bbéal (Michel), professeur au Collège de France. 

Bbonbt db Pbb8lb« membre de Flnstitut. 

BoBNOUF (Emile), directeur de FÉcole française d'Athènes. 

Gampaux, professeur à la Faculté des lettres de Strasbourg. 

Chassang, maître de conférences à l'École normale supérieure. 

Dabbmbbbg^ de la bibliothèque Mazarine. 

Dayid (baron Jérôme), vice-président du Corps législatif. 

Dbhbqub, membre de l'Institut. 

DsLTAififis (Théodore-P.)9 ministre plénipotentiaire de S. M. Hel« 
lénique. 

Dbyillb (Gustave), ancien membre de l'École française d'Athènes. 

DipoT (Ambroise-Firmin), libraire-éditeur. 

DuBiiBB, helléniste. 

DuBOY (S. Exe. M. Victor), ministre de l'instruction publique. 

Eggeb, membre de Flustitut. 

EicHTHAL (Gustave d'), membre de la Société asiatique. 

GiDBL, professeur de rhétorique au lycée Bonaparte. 

GiBABD (Jules) , maître de conférences à l'École normale supérieure. 

GouKY, rédacteur en chef de 1^ Revue de P Instruction publique, 

GuiGNiAUT, secrétaire perpétuel de l'Académie des inscriptions. 

Haybt, professeur au Collège de. France. 

Hbdzby, ancien membre de l'École française d'Athènes, professeur 
à l'École des Beaux-Arts. 
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HiGNABD, professeur à la Faculté des lettres de Lyon. 
HiLLEBBAiio, professeur à la Faculté des lettres de Douai. 
Jourdain, membre de llnstitut. 
Lbgoové^ de TAcadémie française. 
Lbyéqub, membre dé riostitutt 
LoEiGPéBiEB (de)^ membre de l'Institut. 
BfAUBT (Alfred), membre de rinatitut 
Mblas (Constantin], de la maison Mêlas frères (Marseille). 
• MiLLEB, membre de llnstitut. 
Naudbt, membre de llnstitut. 
Patin^ de l'Académie française^ doyen de la Faculté des lettres 

de Paris. 
Pbbrot (Georges), ancien élève de PÉcole firançaise d'Athènes, 

professeur de rhétorique au lycée Louis-le-Graûd. 
Rayaisson, membre de rtnstitut. 
Rbnar, membre de l'Institut. 
RBNiEfi (Léon), lîiembre de llnstitut. 
Saiht-Mabc Gibabdin, de TAcadémie française. 
Thenoei (l'abbé), directeur de l*Êcole des Carmes. 
TauBOT, maître de conférences à TÉcole nôribâlé éupërieute. 
VALETtAS (Jf.-N.), prôfèsséut (Londres). 
ViLLBMAtN, Secrétaire perpétuel de l*Acadéniie française. 
ViNGEinp, membre de llnstitut. 
WADDiifGTOif^ membre de llnstitut. 
Weil, pfofessêur à la Faculté des lettres dé Besançon. 
Wesghbb, ancien membre de l'École française d^AthènéS. 
WitTfi (baron de), membre de llnstitut. 
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lEIBRES DU BUREAU POUR 1868-1870. 



Président honoraifê : M« pAViff* 
Président : M. Bbunet de Pbssle. 
1*' Vice-président :U, Eggeb. 
2« Vice^résident : M. Jules Girard. 
Secrétaire-archiviste : M. Chàssang. 
Secrétaire-adjoint : M. Louis Haybt. 
Trésorier : M. Gost. d'EicHTHAL. 
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lEIBRES DUCOIITÉ POUR 1870-1871. 



MM. Dareste de la Ghayanne. 

DEfltQUB. 

. Deltour. 

DiDOT (Ambroise-Firmin). 

FOUQART. 
GiDEL. 

GnuRD (Julien). 
Glachant. 

GOUMY. 

guigniaut. 

Guillaume, 

Hayet. 

Heuzey. 

Jourdain. 

Pebrot (Georges). 

Saint-Marc Girardin. 

Talbot. 

THiéifON (rabbë). 

Thurot. 

ToUREfIBR. 

Wesghbr. 
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COIIISSIOI ADIimSTRATIVE. 



IIM. Dabbstb de la CHAYAinfB (Rod.). 

' DSLTOUB. 

JOOBDAIN (Çh.). 

Pépin Lehallbub (Emile). 



COIIISSIOR DE PUBLICATIOII, 



MM. GiDEL. 

Heuzry. 
Pebbot (G.)* 
Thdbot. 
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■ EIBRE8 DONATEURS. 



MM. 

Alphbrà&is (Achille), à Taganrog (Russie). 

ATHAIVA8IADÂ8 (Athanasios), à Tagaorog (Russie). 

Aygbrinos (Antonios), à Taganrog (Russie). 

Banque itatioeials de Grèce, à Athènes. 

BfiULK, membre de riastitut. 

Bbunet DR Pabslb , membre de Tlnstitut. 

Chabamis (Adamantios), à Taganrog (Russie). 

Ghbistopodlos, ancien minbtre de Tinstruction publique et des 
cultes en Grèce. 

CHaYSOBBLOEfis (Léonidas)^ négociant à Constantinople. 

Constantin iDÂs (Zanos), à Constantinople. 

CousTB (£.), directeur de la manufacture des tabacs, à Paris. 

Dbsjabdins, Jl, rue Maurepas (Versailles). 

Dbyillb ( Gustave), docteur es lettres, ancien membre de l'École 
française d'Athènes. 

DiDOT (Ambroise-FIrmin) , libraire-éditeur. 

DozoN (Aug.)f coDSul de France en Épire. 

Dbbmb, président à la cour d'Ageu (Lot-et-Garonm) . 

DuBUY (Victor), sénateur, ancien ministre de Tinstruction pu- 
blique. 

EicHTBAL (Gustave d*), membre de la Société asiatique. 

FooGABT, ancien membre de TÉcole française d'Athènes. 

GiANNABOs (Tbrasybule), négociant, à Constantinople. 

GiLLON (Félix), magistrat, à Bar-le-Duc. 

Gbégoibb, archevêque de Chios, à Constantinople. 

GoMUCHGUBBDANB (Mîchalakis), à Philippopolis (Turquie). 

Haghbttb (L.) bt C% libraires-éditeurs, à Paris. 

HonssAVB (Henry), homme de lettres. 



JoHÀNifiBàs (Emmanael)^ à Taganrog (Rassîe). 
• KàRAPAROs (Constantio), docteur en droit, négodant, à Constan- 
tinople. 
KosTÂs (Léonidas), à Taganrog (Rnaaie)» 
Labittb, libraire, à Paris. 

Landbllb, peintre, membre de Pacadémle d*Amsterdani* 
Maggiab (Octave). 

Mallobtie, priocipal du collège d*Arras. 
Manoosés (Constantîoos), à Taganrog (Kusaie). 
Mahodsès (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
Mabgbllus (comte Edouard de). 
Maubicb (M"« Charles), née Vincent. 
BIaybogobdato (Nicolas), nomarque de Corfou* 
MouBiBB , vice-recteur de rAcadémie de Parig. 
Negbopontès (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
NicoLAioÈs (G.), de rile de Crète (à Athènes). 
NicoLAiDÂs (Nicolaos), à Taganrog (Russie), 
Patin 9 membre de rAcadémie française. 
Riant (Paul), docteur es lettres» de la Société des antiquaires, 
RicHABD KoENiG, négociant, à Alexandrie. 
Sabaphis (Aristide), négociant, à Constantinople, 
ScABAMANGAS (Jcau P.)f à TagBurog (Russie). 
ScABAMANGAS (Jean A.)} à Taganrog (Russie), 
ScABAVANGAS (Doucas J.)) à Taganrog (Russie). 
ScABAMANGAS (Stamatîos), à Taganrog (Russie). 
SouYAZOGLOU (Basili)j banquier, à Constantinople* 
StEPHANOvic (Zanos), négociant, à Constantinople. 
SvoBONOS (Michel), négociant à Constantinople, 
Théochabibès (Constantinos), à Taganrog (Russie). 
Unitebsité d'Athènes, 

Yallianos (Andréas), négociant, à Constantinople. 
Zabiphis (Georges), négociant, à Constantinople. 
ZoGBAPHOs(Chri8takisBitos), négociant, à Constantinople. 
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LISTE GÉRÉRALE DES lEIBRES AU 21 AVRIL 1870. 



BfM. 

Abïilli:, 4, avenue Gabriel. 

Abobrbahm an-Bet, 47, nie du faubourg St-Honoré. 

AoATOS (Nicolas), négociant, à Gonstantioople. 

AoBBT, ancien professeur de littérature grecque à 1* Académie de 
Genève, rédacteur en chef du Journal de Genève, 

Afbndouli (Théodore), professeur à TËcole de Médecine (Athènes) . 

Agathidès, professeur, 28, Rildare Terrace, Bayswater (Londres). 

Agelasto (E.)> négociant, allée des Capucines, 49 (Marseille). 

Albbbt frères, négociants, rue du Tapis-Vert, 16 (Marseille). 

Albxandbe, membre de l'Institut, 6, rueMogador. 

Albxandbidàs (Zaeharias), négociant, è Gonstantinople. 

Allaibb (E.)9 Twiekenham (Middlesex). 

Alphbbakis (Achilieus), à Taganrog (Russie). 

Ambaivapoulos, négociant, rue Sylvabeile, 119 (Marseille). • 

Amig (Edouard), bauquier, à Alexandrie (Egypte). 

Amiel, chef d'institution, rue Saint-Jaeques , 151 bis. 

Anastasiadis (A.), à Taganrog (Russie). 

Andbbadis (M"'^), directrice de l'Ëcole primaire greeque, au Cabre. 

AirrHOPOULos (Constantin), membre du tribunal de oommeree 
(Gonstantinople). 

AifToniADis (Alexandre), négociant (Gonstantinople). 

Abistabchis Stavbaghis, membre du eonseil d'État (Gonstan- 
tinople). 

Abistoclès (Jean) , professeur de la grande École patriarcale, à 
Gonstantinople. 

Ablès Dufoub, à Lyon. 

Abmingaud , professeur au collège RoUin , 17, rue Gassette. 

Abytaios (Théodore), professeur à TÉcole de Médecine (Athènes). 

AssELiN , professeur au collège RoUin , 40 , rue de TOuest (Paris). 

Athanasaghis (G.), négociant, à Yolo (1\irquie d'Surope). 
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Athànasiâdis (Athanados), à Taganrog (Rasde). 

ÀTHiiiOGÉNÈs (Georges), négociant (Constantinople). 

AuBÉ^ professeur au Lycée Bonaparte, 8, rue de Vienne. 

AuYBÀT (l'abbé Emmanuel], 70, rue de Vaugirard* 

Atgebinos (Antooios), à Taganrog (Russie). 

AviBBiNO (Alexandre) , négociant , Gresham-bouse (Londres). 

Babâhoa (NOf négociant, 33, rue Impériale (Marseille). 

Babb (Bermann-Josepb), libraire à Francfort-suc-le-Hein, 5l, rue 
des Écoles. 

Bagault^ 49, rue Saint-Lazare. 

Bagdbnault db Puchbssb (Gustaye), licencié es lettres, à Or- 
léans (Loiret). 

Bahaux (J.), licenciées-lettres, 71, boulevard Mont-Parnasse. 

Baillibbb (Germer)^ 17, rue de TÉcole de Médecine. 

Bailly (Anatole), professeur au lycée (Orléans). 

Bailly (Ch.-A.), à St-Gratien (près Enghien). 

Balanos (Spyridion), professeur à TÉcole de Droit (Athènes). 

Ballakis (Cibr.), négociant* ((lonstantinople). 

Baltabd, membre de l'Institut, 4, rue de TAbbaye. 

Banque nationale de GnicE (Athènes). 

Babkbb (Frédéric), banquier, à Alexandrie (Egypte). 

Babob (L.), ancien député, Fontenay (Vendée). 

Babbias, 71, rue d'Amsterdam. 

Babthéleiey Saiht-Hilaibb, membre de l'Institut, 29 bis, rue 
d*Astorg. 

Baby, professeur au collège Rollin, 47, rue Pigale. 

BASiADBsXHéraclès-Constantin), docteur es lettres et en méde- 
cine, rue Hamel-Bachi, 14 (Constantinople.) 

BXsiLi (G.-A.), sous-gouverneur de la banque nationale de Grèce. 

Basili (D.-M.), négociant, rue Breteuil, 32 (Marseille). 

Basiliadès (S.), négociant, rue Nicolas, 32 (Marseille). 

Baudb (Alph.), inspecteur général des ponts et chaussées, 13, rue 
Royale St-Honoré. 

Baddooin, à TÉcole de Droit de Paris. 

Baudbbuil (de), 29, rue Bonaparte (Paris). 

Beaujean, professeur au lycée Louis-le-Grand, 89, rue de lUni- 
versité. 

Bbaossibb, professeur au lycée Chariemagne, 90, Boulevard St- 
Germain. 

Bbcq ]>e FouQOtiBBSi 1, rue d'Argenson. 
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Belih (FerdÎDand), professeur au lycée (Brest). 

Bblisaibe (Jeau}, professeur de grec , 6, rue Canonge (Marseille). 

Belisabios (R.)> à Tagaurog (Russie). 

Belot, professeur au lycée (Versailles). 

Benizelos (Miltiadès), professeur à TËcolede Médecine (Athènes). 

Beuloew, professeur à la Faculté des lettres de Dijon. 

Ben oiST (Eugène), professeur à la Faculté des lettres de Nancy. 

Benoît (Ch.), doyen de la Faculté des lettres de Nancy. 

Bébabo-Vabagnag, 31 , Avenue de Neuilly (Porte-Maillot). 

Bbrçoet, chef d'institution , 8, cité Malesherbes, rue de Laval. 

Beboaigne, licencié es lettres, 70, boulevard Saint-Germain. 

Bebgb (de la) du Cabinet des médailles, 93, rue du Bac. 

Bebnabdakis, 40, rue des Saints-Pères. 

Bebbargeb (l*abbé H. de), curé de Noîsy-le-Sec. 

Bebtband (Alexandre), directeur du musée de Saint-Germain en 
Laye. 

Butant, consul de Grèce, à Genève. 

BÉTOLAun, ancien professeur de TUniversité, 53, rue du Bac. 

BÉTOUBNB, professeur au lycée de Bordeaux. - 

Beugnot (comte), 50, rue François 1"'. 

Beul^, membre de Tlnsiitut, 25, quai Gonti. 

BiBNAYMÉ (Jules), membre de Tlnsiitut, t, rue de Fleurus. 

BiKELAS (D.), négociant, 19, Old Broad street (Londres). 

BiMPOS (Tbéoclète)^ archimandrite, professeur à l'École de théo- 
logie (Athènes). 

Blachb, de l'Académie de médecine^ 5, rue de Suresne. 

Blackie (Joho-Stuart), professeur à l'Université (Edimbourg). 

Blampigkon (l'abbé), aumônier du lycée (Vanves). 

Blanc (Charles), de Tlnstitut, à Saint-Gratien (Seine-et-Oise). 

Blancabt, professeur de grec moderne (Marseille). 

Blaybt, 18, avenue Raphaël (Passy-Paris). 

Blondel (Charles), ancien membre de FÊcole française d'Athènes, 
professeur au lycée de Versailles, 38, avenue de Saint-Cloud 
(Versailles). 

Blotnicki, 2, rue Saint-Louis-en-l'Ile. 

BoissiEB (Gaston), professeur au Collège de France, 73, rue des 
Feuillantines. 

BoissoNADB (G.), professeur agrégé à la Faculté de droit, 10, rue 
de l'Arrivée. 

BoLL (Gustave), avocat, 55, rue aux Ours. 

6 
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Bon iLF0us> doyen de la FacuUé des lettres d*Aix. 

BoTTBRTDiT (le docleur), 36, rue du Champ-des-Oiscaux (Rouen). 

BoucsABD, notaire, 1, place Boïeldieu. 

BoDCHABDAT, professeur à la Faculté de médecine, 8, rue du 

Clottre-Notre-Dame. 
BouGHEB, licencié es lettres, 63, rue d*Assas. • 
BoucHBBiB, professeur au lycée (Montpellier). 
BooGHOT, professeur au lycée Louis-le-Grand, 58, rue de Vaugi- 

rard. 
BouDEAU, correcteur d'imprimerie, 49, rue Nolre-Dame-des- 

Champs. 

BoniLLiEB,directeur de l'École normale supérieure, 45, rue d'Ulm. 

BouLATiGNiEB, conseiller d'État, 45, rue de Clichy. 

BouLMiBB (Joseph), homme de lettres, correcteur de l'imprimerie 
Ad. Laine, 19, rue des Saints-Pères. 

Bbadd (J.-B.)> professeur, 9, rue Sainte-Croix (Nantes). 

Bbéal (Michel), professeur au Collège de Franoe, 63, boulevard 
Saint-Michel. 

BfiELAY (Ernest), négociant, 84, rue d^Hauteville. 

Bbiad, bibliothécaire de TËcole-de-Méd^ine , 41, rue de la Vic- 
toire. 

Bboglib (le prince Albert de), de l'Académie française, 94, rue de 
l'Université. 

Bboret db Pbbslb, de l'Institut, 61, rue des Saints- Pères. 

Bubet, docteur en droit, avocat (Caen). 

BuBiiouF (Emile), directeur de FÉcole française d'Athènes. 

Cabanel, membre de Tlnstitut, 17, rue de la Rochefoucauld. 

Caffaeelli (comte), député, 58, rue de Varennes. 

Caffiaux, ancien professeur au collège, bibliothécaire de la ville 
(Valenciennes). 

Cahbh d'Anybbs (comte), 47, rue Laffitte. 

Cahbn d'Antbbs, 47, rue LafGtte. 

Gaher d'Aivvbbs (Louifi), 47, rue Laffitte. 

Caher d'Ahyebs (M™«), 1 18, rue de Grenelle-Saint-Germain. 

Caillemeb (Exupère), professeur à la Faculté de droit de Gre- 
noble (Isère). 

Calligas (Paul), professeur à l'École de droit (Athènes). 

Cahpaux, professeur à la Faculté des lettres (Strasbourg). 

Campitsis, à Taganrog (Russie). 

Captibb (le R. P.), du tiers ordre de saint Dominique, à Arcueil. 
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Garamànos (Ph.-G.), négociant, rue de la Grande-Armée, 4 

(Marseille). 
Cassianos (Spiridion), négociant, à Marseille. 
Cassimati, avocat, à Syra (Grèce). 
Castobki (Euthymos)^ professeur de philosophie à rUm'yersité 

(Athènes). 
Catzigbas Cosmas, négociant (Marseille). 
Caumont (de), correspondant de rinstitut (Gaeu). 
Caussaoe (de), bibliothécaire au Louvre, 25, me de Laval. 
Cbffala (George:^), négociant, 3, Winchester Buildings (Londres). 
Cbbfbebb (Th.), agricult., à Oberwiller, près Sarrebourg (Meurthe). 
Chabouillet> conservateur du Cabinet des médailles^ 33, rue 

Boursault. 

Chantbpie (de), maître surveillant et bibliothécaire à FËcole nor- 
male supérieure^ 45, rue d*Ulm. 

Chappuis, doyen de la Faculté des lettres (Caen). 

Chabamis (Adamantios), professeur à Tagaurog (Russie méri- 
dionale). 

Chasles, membre de rinslitut,8, passage Sainte-Marie, rue du Bac. 

Chasles (Emile), 2 ter^ impasse Sainte-Marie, rue du Bac. 

Chassarg^ maître de conférences à TEcole normale supérieure, 13, 
boulevard Saint-Michel. 

Chasteixux (comte Henri de), 90^ rue de Varennes, 

Chatel (Eug,), archiviste du département du Galvado« (Gaen). 

Châtelain (Emile), élève de l'Ecole des hautes études^ 28^ villa 
d'Orléans, Grand-Montrouge. 

CHiniEB (G. de), 55, rue Bellechasse. 

Chbbbuliez (André), professeur de littérature ancienne à l'Aca- 
démie (Genève). 

Chbbbuliez (Victor) (Genève). 

Chébonnet-Champollion (Léonce)^ 10, rue de l'Oratoire. 

CHiBONNET-CHAHPOLLiON (René), 10, ruc de l'Oratoire. 

Chbbbieb (de), membre de l'Institut^ 22^ rue de Londres. 

Chevbbul, membre de l'Institut^ au Jardin des plantes. 

Cheybeuse (Paul de)^ 21, rue Saint-Dominique Saint-Germain. 

Cheybuux, censeur des études au lycée Bonaparte, rue du 
Havre. 

Choisy, ingénieur des ponts et chaussées, à Rethel (Ardennes). 

Chbistopoulos, ancien ministre de rijstruction publique et des 
cultes du royaume de Grèce. 



CHBYSOBBLOins (Léoiiidas), négociant (Constantinople). 
GiBCouRT (comte A. de), aux Bruyères, près Bougival (Seine-et- 

Oîse). 
CLàYEL (Victor)^ professeur au lycée (Bourges). 

Clsanthe (ZénoD)> architecte (Constantinople). 

Clbbmoivt-Tonivbbbb (duc de), 78, rue de lUniversité. 

Cldgnbt, professeur au collège de Pontoise. 

CoHEi (Albert), docteur en philosophie, 42, rue Richer. 

Colin, 18, boulevard Montmartre. 

Combes (de), au château d*Amayé (par Evrecy^ Calvados}. 

CoNDÉs (Êlie), rue Diapoléon, 26 (Marseille). 

CoNDUBioin^ ministre de Grèce^ à Florence . 

CoNSTARTiNiDÂs (Ch.-Gcorges), rentier (Constantinople). 

CoifSTANTiRiDÈs ^auos), négociant, à Constantinople. 

CoifTAL, 9, rue de Vézelay. 

CoNTUMB, négociant, 5, cours Lieutaud (Marseille). 

COQUBBBL ( Athanase), fils, pasteur-aumônier, 3, rue de Boulogne. 

CoBESis (Nicolaos), à Taganrog (Russie). 

CoBGiAL^GifO (André), négociant, Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

CoBGiALÉGNO, négociauf, Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

CossouDis (Thémistocle), négociant (Constantinople). 

CosTB (Olivier de la), licencié es lettres, 108, rue du Bac. 

CouDBAT, chef d'institution, à Joinville (Eure-et-Loir). 

CoiJBET (Alph.), docteur en droit, 2, rue Serran (Grenoble). 

CousT^, directeur de la manufacture des tabacs, 63, quai d'Orsay. 

Cbassas (Johaniiès), à Taganrog (Russie). 

Cbatiunesco (Je.iD), élève de TEcole de^ hautes études, 50, rue 
des Ecoles. 

Cbauk, 146, rue de Vaugirard. 

CuBifiEU (le baron de), 68, rue de la Chaussée-d*Antin. 

Da Costa, substitut du procureur impérial, à Compiègne(Oi8e). 

Damalas, négociant. Allée des Capucines, 65 (Marseille). 

Dabbmbebo, de la bibliothèque Mazarine, 1, rue de Seine. 

Dabeste de la Chayanetb (Rod.), avocat, 7, quai Malaquais. 

Dabeste de la Cha vanne (Cléophas), doyen de la Faculté des 
lettres (Lyon). 

David (baron JérAme), vice-président du Corps législatif, 75, ave- 
nue des Champs-Elysées. 

Dechabhe (Paul), professeur au lycée (Montpellier). 

Dehèque, membre de Tlustiiut^ 50, rue de Bourgogne. 
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Delacboix, professeur aa lycée Louis-le-Graod, 15, rue de la 

Vieille-Estrapade. 
Delaobays^ Hbraîre-éditeur^ 78^ rue des Ëcoles. 
Dblalain (Jules), libraire -éditeur, 76^ rue des Écoles. 
Dbl ALAIN (Henri), libraire-éditeur» 76, rue des Écoles. 
Drlalondb (l'abbé)^ professeur à la Faculté de théologie, 83, rue 

d'EmemoDt (Rouen). 
Dbladnay, professeur, à Emée (Mayeune). 
Dblaunay (Ferd.), 8, rue des Saussaies. 
Dblbssbbt (M*"* Gabriel)^ 19, rue Raynouard (Passy-Paris). _ 
Dellapobtas, à Taganrog (Russie). 
DELOBia (S.)^ 36, rue de la Ferme- des-Mathurins. 
Dblpech, professeur, ChristVHospital (Londres). 
Delta (Thomas)^ négociaut^ 3, Winchester Buildings (Londres). 
Dbltoob, professeur de rhétorique au lycée Saint-Louis, 43, rue 

Abbatucci. 
Dblyannis (Théodore-P.), ancien ministre plénipotentiaire de 

S. M. Hellénique à Paris (Athènes)., 
Dblzons^ professeur au lycée Saint-Louis, 63^ rue du Cardinal- 

Lemoîne. 
Dbmabquay, docteur-médecin, 47, rue de la Victoire. 
Demabsy, archiviste paléographe, 69, boulevard Saint-Germain. 
Dbpasta (A.-N.), libraire (Constantinople). 
Depasta (Antoine), négociant (Constantinople). 
Dbbyibd (Edouard), banquier, 41, rue du Cardinal Fesch. 
Deschamps (Arsène), docteur en philosophie et lettres (Liège). 
Deschar EL ^mile), ancien maître de conférences à l'École nor- 
male supérieure, 34, rue de Penthièvre. 
Des Fharcs, professeur de rhétorique au lycée de Bourg (Ain). 
Dbsjardirs, 11, rue Maurepas (Versailles). 
Dethibb (Ph.-A.), docteur en philosophie, directeur de FÉcole 

autrichienne de Constantinople. 
Deyillb (M°>« veuve), 113, rue de Provence. 
Dbyin» avocat, 13, rue de TËchiquier. 
Dezbimebis (Reinhold), 9, rue Maison -Daurade (Bordeaux). 
DinoT (Ambroise-Firmin)^ libraire-éditeur, 56, rue Jacob. 
DiLBBBOGLon (S.), négociant, Threadneedle street (G. J. Gavaty 

et C*^ Londres). 
DiVEBis (Démétrius)^ négociant, à Constantinople. 
DoGNÉB (£.), 30, place des Carmes (Liège, Belgique). 
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DoucsT (Camille), de l'Académie française, 82, nie du Bac. 

Dozoïr, coosul de France en Epire, à Pieveza (voie Trieste). 

Dbapetbon, professeur au lycée Napoléon, 3, rue Ciotaire. 

Dbâmb, président à la Cour d*Agen (Lot-et-Garonne). 

DuG^ membre de rinstitut,4, rue du Marché Saint-Honoré. 

Ducàmp (Maxime)^ 60^ rue de Rome. 

DuœuDBAY^ agrégé d'histoire^ 33, rue d'Assas. 

DuFAURS, de l'Académie française, 48, rue de Provence. 

DuGiT, ancien élève de l'École d'Athènes, 88, rue de TOrme 
(Montreuil-sous-Bois, Seine). 

DuHAS (E.-R.), professeur au lycée, 12, rue Rougîer (Marseille). 

DuMONT, inspecteur de l'enseignement moyen ^ rue Montoyer 
(Bruxelles). 

DuMOifT (Albert)^ de l'École française d'Athènes, 58, rue Jacob. 

DuMHBiCHEB (Emest de), vice-consul de Danemark, 103, boule- 
vard Haussmann. ^ 

DuPANLOUP (Monseigneur), évé^e. d'Orléans. 

DuQUBSifB, 51, rue Laffitte. 

DuBAim, libraire-éditeur, 9, rue Cujas. 

DuBET (Mm«), 17, quai Voltaire. 

DiiHUTTi, directeur de la manufacture de soie, à Athènes. 

DuBOY (Victor), sénateur, ancien ministre de l'instruction publi- 
que, 82, rue de Rennes. 

DuYACx (Jules), professeur au lycée (Nancy). 

DoYBAU, professeur au collège Saint-Rambert (Lyon). 

ÉcoLB Albert-le-Grand, à Arcueil (Seine). 

Eggeb, membre de l'Institut^ 48, rue Madame. 

ÉoiNÉTÈs (Dionysios), professeur à l'École de droit (Athènes). 

EiGHTHAL (Adolphe d'), membre du Conseil supérieur du com- 
merce, 98, rue Neuve-des-Mathurins. 

EiCHTHAL (Eugène d'), 100, rue Neuve-des-Mathurins. 

EiCHTHAL (Gustave d'), membre de la Société asiatique^ 100, rue 
Neuve-des-Mathurins. 

Élèybs (les) de l'École normale supérieure, 45, rue d'Ulm. 

Élàybs (les) du Lycée d'Orléans. 

Élèvbs (les) du collège de Valenciennes. 

ÉLivBs (les) de rhétorique du collège Stanislas, rue Notre-Dame- 
des-Champs. 

ÉLÀYBS (les) de rhétorique du lycée Bonaparte (division Gidel- 
Talbot). 
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ÊLiADB (Léonidas), professeur de grec moderne, 36» rue Gay- 
Lussac. 

Eliascos (CoQstaDtin), négociant (Gonstantinople). 

ÉPiNAY (de I*), 6, impasse Sandrié. 

Eblauger (Êmile)^ banquier, consul général de Grèce^ 30, rue 
Taitboul. 

EssABTs (Emmanuel des)^ professeur au lycée (Nancy). 

EsTBANGiR (A.)» banquier, rue Noailles, 18 (Marseille). 

Étibivnb (L.)i professeur de rhétorique au lycée Saint-Louis, sup- 
pléant à la Faculté des lettres de Paris, U, rue Soufflet. 

EuMOBPHOPOULOs (A.-G.), négociant, Ethelburg bouse, Bishops- 
gâte Street (Londres). 

EnsTATHius (D.), négociant, boulevard Notre-Dame, 81 (Marseille). 

Étslabd, professeur au lycée Saint- Louis, 18, rue de la Cerisaie. 

Fàdbb (André), 80, rue Taitbout. 

Fayabd (Eugène), 18, rue d*Aguesseau. 

Faybe (Jules), député, de FAcadémie française, 87, rue d'Ams- 
terdam. 

Faybe (Léopold), élève de l'École des bautes études, 19, auai 
Voltaire. 

Feuillet de Couches (baron), 73, rue Neuve-des-Mathurins. 

FiLOir^ inspecteur de FAcadémie de Paris, 57, Boulev. St-Micbel. 

Flobbnt Lefeybe^ conseiller général du département du Pas-de- 
Calais^ 18, rue de Toumon. 

Fontainb (Médéric)^ ancien notaire, 63, rue Blancbe. 

FoTUDES (G.), négociant^ boulevard de Rome> 44 (Marseille). 

Fougabt, professeur au lycée Bonaparte, 18, rue de Toumon. 

Foccheb de Cabeil (comte), 11, rue François P'. 

Foulon (Monseigneur), évéque dé Nancy. 

FouBCHON (Philippe), ancien banquier, 80, rue Taitbout. 

FooBifiEB (Eug.), docteur es sciences, 86, rue I^ Fontaine (Au- 
tewil). 

Fbangopoulo^ 10, rue de FÉtrier (Marseille). 

Gaffabel, professeur d'histoire au lycée (Besançon). 

Gaidoz (Henri)^ directeur de la Revue Celtique, 83, rue de Ma- 
dame. 

Galany^ professeur de littérature française au lycée impérial d 
Taganrog (Russie). 

Galicuon (Emile), directeur de la Gazette des Beaux-Ârts^ 183, 
rue de Rivoli. 
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Gàldskt (Ch.), 126^ rae de Poîssy (Saint-Germaio-en-Laye). 

Gaheibau (Paul), directeur de rinsUtution HoulUeFf 40, boulevard 
GouTÎoD Saiot-Cyr (Temcs). 

Gabblli (Alexandre), négociant; Cours Lieutaud, 77 (Marseille). 

Gàbnibr, architecte de rOpéra^84, boulevard Saint-Germain. 

Gabnibr (Auguste), libraire, 6, rue des Saints-Pères. 

Gabnieb (Hippoljte), libraire, 6, rue des Saints-Pères. 

Gattbadx, menÀre de Tlnstitut, 41, rue de Lille. 

Gaudby (Albert), 13, rue Taranne. 

Gaufbàs, chef d'institution, 8, rue d'Arcet. 

Gbbhabdt, professeur à la Faculté des lettres (Nancy). 

Gbnouillb (Eugène), professeur de rUuiversité, S7, rue des 
Saints-Pères. 

Geobganthopoulos (J.), doct. en droit, avocat (Constantinople). 

Geobgbl, professeur au lycée (Nancy). 

GEORGiADàs (C.-B.), 19, rue Sénac (Marseille). 

Geobgiadès (D.), négociant, rue Gurîol, 7 (Marseille). 

GBRANDO-TÉLéKi (Attila de), licencié es lettres, 46, rue de Yau- 
girard. 

Gbbin (rabbé), préfet des études à Tlnstitution Notre-Dame, An- 
teuil-Paris. 

G^BOMB, membre de Tlnstitut, 6, rue de Bruxelles. 

Ghinis, à Taganrog (Russie). 

GiANNABOS (Tbrasybule), négociant (Goustantinople). 

GiDBL, professeur au lycée Bonaparte, ISO, rue Saint-Lazare. 

GiGDET, homme de lettres (Sens, Tonne). 

GiLBBBT, 9^ avenue de la Reine Hortense. 

GiLLON (Félix), magistrat, 5, rue desTanneurâ (BaHe-Duc, Meuse). 

GiNOOiLHAG (Monseigneur), archevêque de Lyon (Rhône). 

GiouBDis (B.), à Taganrog (Russie). 

GiBABD (Jules), maître de conférences à TÉcole normale supé- 
rieure, 26, rue Monsieur-le-Prince. 

GiBABD (Julien), proviseur du lycée Louis le Grand, me St-Jacque:;. 

GiBAUD (Charles), membre de Flnstitut, à l'École -de droit. 

Glachart, inspecteur général des études, 38, rae Scheffer (Passj). 

Gltcas (Nicéphore), archimandrite, professeur de Técole théol j- 
gique de Chatki (Goustantinople). 

Gogos (G.), de Lesbos, docteur en théologie^ 38, quai des Bate- 
liers (Strasbourg). 

GoMBOs (Basili), négociant (Goustantinople). 



L— 
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Goum (Ernest), eonstructenr, 4, rue Cambacérès. 

GouHY^ rédacteur en chef de la Revue de l'InêtrueiionpiM{qite, 

83, boulevard Saint-Germain. 
GouNABOPOULOs, négociant, 19, rue du Loisir (Marseille). 
GouNAROPOULOS (G.), doctcur eu médecine, consul de Grèce à 

Saint-Jean-d*Acre. 
GoDEiOD, membre de l'Institut, 19, rue de la Rochefoucauld. 
Grandgagxage (Charles) à Liège (Belgique). 
GBAiinGAGif AGB (J.), premier président honoraire à la cour (Liège, 

Belgique). 
Ghayieb (Léopold), 8, rue Béranger. 
Gbéabd, inspecteur de TAcadémie, 77, boulevard Saint-Michel. 
Gbégoibe VI, patriarche œcuménique de Constantinople. 
Gbbgoibb, archevêque de Chios (Constantinople). 
Gbégobas (Germanos), archimandrite et professeur à l'école 

théologique de Chalki (Constantinople). 
GniHAïf, professeur au collège de Compiègne (Oise). 
Gbutbb (Anatole), 10, rue du Mont-Thabor. 
Gbypabis (S.-N.j, professeur de grec^ 4, Traverse du Chapitre 

(Marseille). 
GuABDiA, docteur es lettres et en médecine^ 18, rue du Val-de- 

Grâce. 
GoBBABD, directeur de Sainte-Barbe-des-Champs (Fontenay). 
GuiGiiiACT, secrétaire perpétuel de TAcadèmie des Inscriptions 

et Belles-Lettres, 25, quai Conti. 
Guillaume, de l'Institut, directeur de l'École des Beaux-Arts. 
GuiLLHBiiASST^ profcsseur^ 5, rue Corneille. 
GuiiCET (Emile), membre de l'Académie de Lyon, 1^ place de la 

Miséricorde (Lyon). 
Guillemot (Adolphe), professeur au lycée Bonaparte^ 87, boule* 

vard Malesherbes. 
GuiON (Jean), docteur en droit (Constantinople). 
GuiORis (Michel), nçgociaut (Constantinople). 
GuizoT (François), membre de l'Institut^ 10, rue Billaut. 
GuizoT (Guillaume), 53, boulevard Malesherbes. 
GuMUCHGOBBDANB (Athanasc), à Philippopolis (Turquie). 
GuMUCHouBBDAiiB(MichalakiB), à Philippopolis (Turquie). 
Hachette (Louis et O*), libraires-éditeurs, 77, boulevard Saint- 
Germain. 
Hallbbbg, docteur es lettres, professeur au lycée (Bordeaux). 



Halphen (Eugène), avocat, 1 il, me de l'Empereur (Passy). 

Hamel, professeur à la Faculté des lettres (Toulouse). 

Habgourt (comte Jean d*), 89, rue de l'Unit ersité. 

Hatzfeld, professeur de rhétorique au lycée Louis4e-Grand, 47, 
rue du Château-d'eau. 

Ha VST, professeur au Collège de France, 38, rue des Écoles. 

Haybt (Louis), licencié es lettres, 88, rue des Écoles. 

Hazzlfilo, négociant, 6, rue du Conservatoire. 

Hbirbigh, professeur à la Faculté des lettres, 28, cours Morand 
(Lyon). 

Hblleu^ professeur au lycée Bonaparte, rue du Havre . 

Herning (D' K.), 48, rue d*Assas. 

Hesse (Antoine), banquier (Marseille). 

Hetsch (l'abbé), supérieur du petit séminaire de la Chapelle- 
Saint-Mesmin (Loiret). 

Hbuzet, conseiller, 4, rue de Crosne (Rouen). 

Heuzby (Gustave), 25^ rue de l'Impératrice (Rouen). 

Heuzey, ancien membre de l'École française d' Athènes» professeur 
à l'École des Beaux-Arts, 8, quai de la Mégisserie. 

HiGiiABD, professeur à la Faculté des lettres de Lyon, 9, rue Sala 
(Lyon). 

HaLEBBAKD, profcsscur à la Faculté des lettres de Douai. 

HiNSTiN , professeur au lycée impérial (Lyon). 

His DE LA Salle, 51, ruedeCiichy. 

fliTTOBFF (Charles), 63> rue Saint-Lazare. 

HoBTUS, ancien chef d'institution, 94, rue du Bac. 

HoussAYE (Heury), 49, avenue deFriedland. 

HcBAULT (G.), professeur au lycée Louis-le-Grand, U, rue Bona- 
parte. 

HuBEBT (Alfred), tS, rue de Beriin. 

Hugo, 24» rue Royale. 

BuGDBT, professeur de rhétorique au collège» Pontoise (Seine-et- 
Oise). 

HuiLLiEB, ancien notaire, 48, rue de Provence. 

Hdbbt, ancien inspecteur d'Académie, 146 bis, avenue de Neuilly. 

HussoN (Georges), 191, rue Saint-Houoré. 

IiiFfiEYiLLB (Reué à"), élève de l'École des hautes éludes» 4, im- 
passe Royer-Collard. 

Ikglbssis (Antoine), négociant (Constant! nople). 

iNGLBSsis (Pauaghis), négociant (Constantiuople). 
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INOBBS (M"*«), 11, quai Voltaire. 

Ionid6s, négociant, 19, Old Broad street (Londres). 

Jagob (Alfred), élève de l'École des hautes études, 4, rue du Pare 
Royal. 

Jacobo (Miltiade), 5, place de la Sorbonne. 

Jacquet (père), 14, rue Gastiglione. 

Janin (Jules), de rAcadémie française, 11, rue de la Pompe (Passy* 
Paris). 

Jayal (Émile)^ 25, rue Saint-Roch. 

Jayal (Léopold), député, 6, rue d'Anjou-Sâint-Honoré. 

Jban NEL, professeur à la Faculté des lettres (Dijon). 

Jerach (Louis), licencié ès-lettres, 27, rue Groix-des-Petîts- 
Giamps. 

JoANNON (Antonin), banquier, 22, quai Tilsitt (Lyon). 

JÉBASiMOS, archevêque de Chalcédoine (Gonstantinop)e). 

JoHANNiDÈs (Emmanuel), àTaganrog (Russie). 

JoLY (A.), professeur à la Faculté des lettres (Caen). 

JouBDAiN, membre de Tlnstitut, 21, rue de Luxembourg. 

KALUADàs (Constantiu), secrétaire du conseil d'État (Constant!- 
nople). 

Kallinicos (D.), négociant (Gonstantinople). 

Kalvogobbssis (Déroétrius-J.)» négociant (Gonstantinople). 

Kanakis (Athanase), négociant (Gonstantinople). 

KAifAKis (Gonstantin), négociant (Gonstantinople). 

Kabapabos (Gonstantin), docteur en droit, négociant (Gonstan- 
tinople). 

Kabathbodobi (Gonstantin), docteur- médecin (Gonstantinople). 

Kabaïskari, capitaine dans Tarmée hellénique (Athènes). 

Kabtalis (S.-G.), négociant (Gonstantinople). 

Kbbbdoy (Stavro-M.), négociant (Gonstantinople). 

Kbbgoblay (comte Henri de), 48, rue de Varennes. 

KocGOivis (D.-J.), négociant (Gonstantinople). 

KoîouNTZOGLOU (Gcorgcs), à Philoppopolis (Turquie). 

KOBOMiLAS (Antoine), typographe (Gonstantinople). 

KosTis (Léonidas), à Taganrog (Russie). 

KouMPABis (Aristide), astronome (Gonstantinople). 

Kybiakos D. MiTZABA, à Pbilippopolis (Turquie). 

Rybo (D.), à Pliilippopolis (Turquie). 

L.... présenté par M. Gustave d*£iclithal. 

Lababthb, propriétaire, 19, rue Jacob. 
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LABàiiTHB (Jules), 2, rue DrouoL 

Labittb^ libraire^ 5, quai Malaquaîs. 

Laboulaye (Edouard), membre de rinstîtuty professeur au Collège 
de France, 34, rueTaitbout. 

Lacboix (Jule&), 22, rue d*ADJou-Saint-Honoré. 

Lagboix, à la Brîche-Saint-Denis. 

Lagachb, directeur du service sténographique^ au Corps législatif. 

Lageanob (marquis de), membre de Tlnstitut, sénateur^ 29, rue 
Barbet-de-Jouy. 

Lagbangb (rabbé), à TÈvéché (Orléans). 

Lagcichb (marquis de), 16, rue Matignoo. 

Landellb (Charles), 17, quai Voltaire. 

Lahdois, aucien recteur, 87, rue de Saint-Péterd>ourg. 

Larjiiinais (Vicomte Henri), propriétaire, 14, rue Moncey. 
' Lapbadb (Victor de), de T Académie française, 10, rue de Castries 
(Lyon). 

La Saussatb (L. db), membre de Tlnstitut, recteur de FAcadé- 
mie de Lyon (Lyon). 

Lastkybib (Ferdinand de), membre de Tlnstitut, 11, quai Vol- 
taire. 

Ladbebt-Pichat, 89, rue de llJniYersité. 

Lazopoulos (Georges), professeur (Constantinople) 

Leblant (E.), membre de Flnstilut, 8, rue Leroux (avenue de 
l'Impératrice). 

Le Bbbt (Paul), représentant de la Compagnie des mines d*Anzin, 
22, rue Caumartin. 

Lebeun y de rAcadéroie française, 1, rue de Beaune. 

Legomte (Eugène), agent de change, 2, rue de la Chaussée- 
d'Antin. 

Leconte (A.), professeur au lycée (Toulon). 

Lbcoultee (Jules), élève de TÉcole des hautes études, 2, rue 
Racine. 

Lee Childe, 9, rue de Penthièvre. 

Legebtil, professeur au Lycée (Caen). 

Leoouez, professeur au lycée Bonaparte, 28, rue de la Rochefou- 
cauld. 

Legouvé, de l'Académie française, 14, rue Saint-Marc-Feydeau. 

Legeand (Emile), 8, rue des Deux-Gares. 

Lehharn, membre de l'Institut, 23, rue Balzac. 

Lbmoinne (John), 109,' boulevard Haussmann. 
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Lbnibnt, maître de conférences à FÊcole normale supérieure» 

suppléant à la Faculté des lettres, 48, boulevard Saint-Germain. 
LÉONARD (Fabbé)^ professeur à l'institution Notre-Dame (Auteuil- 

Paris). 
LéoTARD (Eug.)y ancien élève de l'École normale, place Louis XVI 

(Lyon). 
Lb Proux (Ferdlnand)t élève de FÉcole impériale des chartes 

(Saint- Quentin). 
Lrrond, professeur au lycée Charlemague, 95, boulevard Saint- 
Michel. 
Lbroy (Alpb.), professeur à l'Université, 139, rue Saint-Gilles 

(Liège). 
LsTRONifR (M'i«), 17, quai Voltaire. 
LétAqur (Charles), membre de l'Institut, professeur au Collège 

de France (Bellevue, près Paris). 
LsYiLLàiN, 40, rue du Faubourg-Poissonnière. 
Leyis Mirspoix (Comte de), 121, rue de Lille. 
L^YY BiKO, banquier, 15, rue de la Banque. 
LiLLERs (de), 46, rue de Bourgogne. 
LoifGPÉRiBR (oe), membre de l'Institut, 50, rue de Londres. 
LoNGPBRiER (Henri de), élève de l'École des hantes études, 50 , 

rue de Londres. 
Lorrain (Paul), professeur agrégé h In Factilté de médecine, 11, 

rue de TOdéon. 
LoYSBAU, professeur au lycée (Angers). 
Maooiar (Louis), banquier, à Alexandrie (Egypte). 
Maggiar (Octave), négociant, 32, boulevard des Italiens. 
Magnabal, agrégé de l'Université, chef de bureau au miuistère 

de l'instruction publique, rue de Grenelle-Saint-Germain. 
Maigret (Edouard), 3, boulevard des Capucines. 
Maigret (Théodore), 3, boulevard des Capucines. 
Maliaga (Abraham), professeur (Conslautinopie). 
Maliadis (Démétrius), docteur en droit, avocat (Constantinople). 
Mallortir, principal du collège (Anras). 
Mandras (Georgios), à Taganrog (Russie). 
Manousis (Constantinos), à Taganrog (Russie). 
Marousis (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
Margbllus (comtesse de), 16, rue Martiguac. 
Marcellus (comte Edouard de), à Gironde (Gironde). 
Mariette, correspondant de llnstitut de France, en Egypte. 



Mabion, professeur au lycée (Montpellier). 

Martin (H^nri), historien, 64, Ranelagh (Passy-Paris). 

Martiiv (Th. -Henri), doyen de la Faculté des lettres (Rennes). 

Mabten Paschoud, pasteur, 198, rue de Rivoli. 

Mathieu, député, 57, rue Sainte-Anne. 

Matbiudakis (Alexandre), docteur en droit, juge au tribunal con- 
sulaire hellénique (Constantinople). 

Maunoib (Charles), secrétaire de la Société de géographie, 14, rue 
Jacol). 

Maubicb (M»« Charles), 60, rue Notre-Dame des Champs, passage 
Stanislas. 

Mauby (Alfred), de llnstitut, directeur des archives. 

Maybocobdato (D.-A.), négociant, 87, Threadneedle street (Lon- 
dres). 

Maybocobdàto (Nicolas), nomarque de Corfou (Grèce). 

Maybooeni (Spyridion), docteur-médecin (Constantinople). 

Maybogeni (M** Marie), à Constantinople. 

Maybocobdato (Éiienne-M.), négociant (Constantinople). 

Maybogobdato, 5, rue Boissy-d*Anglas. 

Maxihos (Pantaléon), négociant (Constantinople). 

Maybaboues (Alfred), ancien professeur, 40, rue Blanche. 

Mazimbebt, professeur au lycée impérial Bonaparte, 83, rue de 
Rome. 

MÊLAS (Constantin), Cours Bonaparte, 103 (Marseille). 

MÊLAS (Michel), Cours Bonaparte, 103 (Marseille). 

MÊLAS (R), négociant, Old Broad street (Londres). 

MÊLAS (G.), chez P. Sugdury, à Rostoff-sur-Don (Russie). 

Menu de Saint-Mesmin , préfet des études au collège Chaptal, 
rue Blanche. 

Mêbeaux (Amédée), ex-président de l'Académie des sciences, arts 
et belles-lettres, 36, rue du Champ-des-Oiseauz (Rouen). 

Meblet, professeur de rhétorique au lycée Louis- le-Grand, 64, 
boulevard Saint-Germain. 

Messageb (E.), 6, rue Tronchet. 

MÊTAXAS (Georges), Cours Bonaparte, 87 (Marseille). 

Mêtaxas (J. )» docteur-médecin. Allée des Capucines, 25 (Marseille). 

Metbb, inspecteur de TAcadémie de Paris, 31, avenue Trudaine. 

MÊziÈBES, professeur à la Faculté des lettres de Paris, 77, boule- 
vard Saint-IMichel. 

MiGHALiHOUDÊs (J.-A.), négociant, Place Centrale, 5 (Marseille). 



Michel, 76, rue d'Assas. 

MiCHELET (Jules), membre de Tlnstitut, 76, rue d*A88a8. 

MiCHOGLon (Alexandre), négociant (Constautinople). 

MiCHOGLOU (Jean), négociant (Constantinople). 

MicHOTTB, 3, rue de Rouvray (parc de Neuilly). 

MiCBOLACHi (S.-E.), négociant, Ailée des Capucines, 27 (Marseille). 

MiLL (John Stuart), Black Heath Park (Kent). 

MiLLBB, membre de rinsUtut, bibliothécaire du Corps législatif. 

MiLRB Edwabds, membre de Tlnstilut, doyen de la Faculté des 

sciences^ au Jardin des Plantes. 
MoLiNOS (Léon), ingénieur, 2, rue du Cardinal Fescb. 
MoiioiNOT, professeur au lycée Bonaparte, 51, rue de Rome. 
BIoNNiEB (Fr.), docteur es lettres, 9, rue de Babylone. 
MoNOD (Gabriel), répétiteur à TÉcole des hautes études, 62, rue 

de Vaugirard. 
MoNTAGnB, directeur de Finstitution François I*' (Angouléme). 
MoBAND, juge au tribunal (Boulogne-sur-Mer). 
Mobbao-Chaslon (Georges), 100, boulevard Haussmann. 
MoBTBMABT (marquis de), 16, rue Matignon. 
MouiLLABD, proviseur du lycée, 27, rue Sainte-Hélène (Lyon). 
MouRiEH, vice-recteur de l'Académie de Paris, à la Sorbonne. 
MoussouRi (S.)> négociant, rue Varon, 63 (Marseille). 
Nasos, directeur de la C'^" d'assurance le PA^nfâ?, à Athènes. 
Naudbt, membre de l'Institut^ 184, rue de Rivoli. 
Nayillb (Edouard), licencié es lettres (Fontanée, près Genève). 
Nayille (Ernest), correspondant de llnslitul (Genève). 
I^AYiLLB (Louis), licencié es lettres, 6, rue de l'Hôtel -de* Ville 

(Batignolles). 
Iïefftzeb, rédacteur en chef du journal le Temps, 10, faubourg 

Montmartre. 
Nbgbépontis (Ménélas), négociant, à Constantinople. 
Nbobopontis (Demetrios), à Taganrog (Russie). 
Nbictzoglou (Z.), à Philippopolis (Turquie). 
NÉOPHYTE, archevêque de Dercon (Constantinople). 
I^iCABD (Pol), de la Société des antiquaires de France, 38, rue de 

Sèvres. 
MiGODÈME, archevêque de Cyzique (Constantinople). . 
MicoLAiDBS (G.)i de l'Ile de Crète (Athènes). 
NicoLAiDBS (Théodore), négociant, 4, rue Dleudé (Marseille}. 
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NiGOLAiDis (Xénophon), négociant^ 48, boulevard Loogchanip 
(Marseille) 

MicoLAiDÈs (Nicoiaos), à Taganrog (Russie). 

NiGOLAiDÊs (Nicolas- Jean), de Smyme, étudiant en médedne^ 
4, rue de TËcole-de-Médecine. 

Nicolas (Michel), professeur à la Faculté de théologie protestante 
(MootaubaD). 

NiSARD (Charles), lOS, me de Grenelle-Saint-Germain. 

NiSABD (Désiré)^ de PAcadémie française, sénateur, 2, rueCasi- 
mir-Delavigne. 

NiSABD (Auguste), inspecteur de TAcadémie de Paris, 89, boule- 
vard Haussmann* 

NoMicos (André), négociant, à Constantinople. 

NouBBiT (Robert )y avocat à la cour de Cassation et au conseil 
d'État, 10, rue Garancière. 

OEcoNOMioàs (Rasilios), professeur à l*École de droit (Athènes). 

Ollb Laprcr b, professeur au lycée de Versailles, à Suresne. 

OpPEBMAiiif, 80, rue Saint-Georges. 

Obphahidàs (Théodore), antiprytane de TUniversité, professeur 
de botanique (Athènes). 

Obphahidbs (Démétrius), président de l'Académie de médecine, 
professeur à TUniversité (Athènes). 

OUBSBL (Paul), 231, rue Saint-Honoré. 

Pagnebbb (Louis), bibliothécaire du palais de TÉlysée. 

Paudia Ralli, négociant (Marseille). 

Panobios (N.), 22, boulevard du Nord (Marseille). 

Pantalidès (Thém.), prêtre de l'Eglise grecque orthodoxe, rue de 
la Grande- Armée, 23 (Marseille). 

Pautazis (Mlltiade), professeur (Constantinople). 

Paolitis, à Philippopolis (Turquie). 

Papa (Daniel), négociant (Constantinople). 

Papadatis (K:.), à Philippopolis (Turquie). 

Papadopoulos (Démétrius), docteur-médecin (Constantinople). 

Papabeigopoulos, professeur à l'Ecole de droit (Athènes). 

Pabapartapoulos (Jean), professeur de l'École commerciale hel- 
lénique de Chalki ((Constantinople). 

Papazoglod, à Phih'ppopolis (Turquie). 

Pabis (Gaston), docteur es lettres, professeur suppléant an Col- 
lège de France, 7, rue du Regard. 

Pabfalu (Nicolas), négociant, à Constantinople. 
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Paspàtis (AJexandre), docteur-médecin (Gonstantinople). 

Pasqubt, professeur au lycée Bonaparte^ 67^ rue Neuve-dea-Ma- 

* tharins. 

Passy (Louis), 45, rue de Clichy. 

Pastb^, chez M. Cousté, 63, quai d*Orsay. 

Patik^ de l'Académie française, doyen de la Faculté des lettres de 
Paris, 15^ rue Cassette. 

Pedons^Laubisl^ libraire-éditeur^ 9^ rue Cujas. 

PÉLA6ADD (É.), licencié es lettres, 15, quai de F Archevêché (Lyon). 

PÉLiciEB, professeur au collège (Gompiègoe). 

Pelletier, président à la Cour des comptes, 46, avenue Gabriel. 

PÉprti Lehalleur (Emile), docteur en droit, 14, rue de Cas- 
tiglione. 

PÉRiER (Pierre-Casimir), licencié es lettres, 76, rue Galilée. 

Pebrehs, professeur au lycée Bonaparte, 9, rue de GrefTûlhe. 

Pbbbot (Alfred), professeur au lycée (Nîmes). 

Pebkot (Georges), maître de conférences à PÉcole normale supé- 
rieure, 21, rue Jacob. 

Pbssonnbaux, professeur au lycée Napoléon, ZO, rueMonsieur-le- 
Prince. 

PÉTAYEL (le Révérend A.-H.), 10, avenjjie Percier. 

Pétavbl-Ollipp (Emmanuel), 10, avenue Percier. 

Petit (Louis), docteur es lettres, porte Bellon, à Sentis (Oise). 

Petit os Julleyille, ancien membre de l'École française 
d'Athènes, professeur au collège Stanislas, 76, rue d'Assas. 

Peut- JsAïf, principal du collège de Schelestadt (Bas-Rhin). 

Philabbtos (G.-D.)^ négociant. Boulevard du Chapitre (Marseille). 

Philippos Ioaknou, professeur à FUniversité (Athènes). 

Photiadis (Nicolas), négociant (Gonstantinople). 

Plat (Albert)^ 98, rue Saiiit-Maur-Popincourt. 

PiBRBON (A.)* professeur au lycée Louis-le-Grand, 76, rue d'Assas. 

Piscis, 19, rue du Cirque. 

Pitti (A.), négociant, Bouleyard du Nord, 27 (Marseille). 

Plocque, ancien bâtonnier de l'ordre des avocats, 41, rue Saint- 
Georges. 

Plon (Eugène), 10, rue Garancière. 

Poitbiivsau, professeur au lycée (Lorient). 

POMPEBY (de), au chftteau de Salsoigne (Aisne). 

PoTOUS (Xénophon), négociant (Gonstantinople). 

Potbon, 10> rue d'Antin. 
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Pbacbb , 390, rue Sam^Honoré. 

Pbat (Léon), 42, rue de Berry. 

Prbssbnsé (Edmond de), pasteur, 58, rue de Clichy, 

Prbtertbbes (Typaldos), médecin de S. M. Helléuique, professeur 

à l'École de médecine (Athènes). 
Pbilejaeff (D^), aumônier de l'ambassade de Russie à Paris, à 

Tambassade. 
Pboîos (A.), négociant (Constantinople). 
Pbou, ingénieur ciTil, 15, place de la Bourse. 
Pbueiigiiaiid (Eugèue), caissier de la Société immobnière des 

ouvriers, 8, impasse Bourdln. 
PsALTis (N.)i à Taganrog (Russie). 

PsiGHA, négociant, 19, Gresham bouse (Avierino etC«) (Londres). 
PsYGHABis (M»* Marie-A.) (Constantinople). 
PsTCHABis (Antoine), négociant (Constantinople). ^ 
QuESNEL (A'Iolpbe) négociant (Havre). 
Queux de Saint-Hilaibb (Marquis de), 1, rue SoufQot. 
QuiROT, professeur au lycéeBonaparte,45, rue de Constantinople. 
Balli (Georges), prytane de l'Université, professeur de droit 

(Athènes). 
BjkLLi (V.), négociant, 11, Finsbury Circus (Londres). 
Ralli Schilizzi Abgenti, négociant, allée des Capucines» 41 

(Marseille). 
Rambaud, répétiteur à TÉcole des hautes études, 71, boulevard 

Saint-Michel. 
Bangabé (Riz'i), ministre de Grèce, à Constantinople. 
Baphael (R.)> tiésorier du consulat hellénique (Constantinople). 
Bavaisson, membre de rinstitut, 9, quai Voltaire. 
Benan, membre de rinstitut, 29, rue VanneaUt 
Renieb (Léon), membre de l'Institut, à la Sorbonne. 
Rbniebi, sous - gouverneur de la Banque nationale de Grèce 

(Athènes). 
Renouabd (Léopold), 8, rue de Grammont. 
Rbtzinas (D.-G.)> négociant, 23, allée des Capucines (Marseille). 
Rbyibbs de Manny (vt« de), à Fontainebleau (Seine-et-Marne). 
Rbyillgut, professeur à la Faculté des lettres de Montpellier. 
Rbynald, professeur à la Faculté des lettres d*Aii. 
Bhallis (Etienne), négociant (Constantinople). 
BflAsrs (Démétrius), premier drogman de Tambassade. hellénique 

(Constantinople). 



RURT (Paul), docteur es lettres, de la Société des Antiquaires, a, 

rue de Vienne. 
RiCHABD RoENiG, négociant, à Alexandrie (Egypte). 
RiFF, principal du collège d'Obemaî (Bas-Rhin). 
RiLLiBT (Albert), ancien proresseur de littérature étrangère à 

PAcadémie de Genève (Genève). 
RiiiN, professeur au collège Rollin, 212, rue Saint- Jacques. 
RoBBBT (Charles), correspondant de Tlnstitut, 9, rue des Saints- 
Pères. 
RocHB DU Tbilloy (Alcxaudrc de), professeur au lycée, 84, rue 

de la Commanderie (Nancy). 
RoDOCANAKi (Emmanuel-P.-T.), négociant, 29, Finsbury Circus 

(Londres). 
RoDOGANAKi (T.-E.)> négociant (Marseille). 
RoDOGANAKi (Aotoinc), négociant, 49, rue de Noailles (Marseille). 
RoDOGANAKi (Emmanuel-Z.), négociant, 22, New city Chambers 

(Londres). 
RODOGANAKi (Michel), négt, allée des Capucines, 25 (Marseille). 
BoooGANAKi (P.), 42, avenue Gabriel. 

RoDOCANAU(Staniali),nég.,Traverse du Chapitre, 1& (Marseille). 
ROBDTS, 8, rue Tronchet. 
RoNGHAUO (Louis de), rédacteur en chef du journal le Jura (Lons* 

le-Saunier). 
RoNTOPOULOs ( D.-S.), secrétaire de première classe du consulat 

hellénique (Constantinople). 
RopAS (Th.), docteur médecin, à Alexandrie (Egypte). 
Roque (Phocion), char^sé d'affaires de Grèce, 13, rue de Turin. 
RoQUEPLAii (Nestor), 28, rueTaitbout. 
Rossos, (N.)- négociant, à Marseille. 
RozB (Ferdinand), à la préfecture maritime (Cherbourg), 
Rothschild (baron Alphonse de), 21, rue Laffitte. 
Rothschild (baron James de), 38, rue du Faubourg St-Honoré. 
RouGB (vicomte de), membre de Tlnstitut, S3, rue de Babylone. 
RouvBAY (Alfred), professeur au collège Rollin, 26, rue d*Enfer. 
RoY (J.). licencié es lettres, 76, ruo de Vaugirard. 
Ruelle (Ch.-Em.), attaché à la Bibliothèque des Sociétés savantes, 

6, rue Bellechasse. 
Sabatieb, ministre plénipotentiaire, 35, avenue de la Reine-Hor- 

tense. 
Saglio, archéologue, 31, rue Saiiit-Martin, à Versailles. 
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SAiifTBGLAtaB Dbvillb (Beori), membre de rinstitut, 47, rue 

Madame. 
Saint-Mabg Girabdin, membre de l*Académie française, 5^ rue 

Boaaparte. 
Saint-Renb Taillandieb, professeur à la Faculté des lettres, 

secrétaire géoéral au miaistère de l'instruction publique, rue de 

Grenelle-Saint-Gerinain. 
Salomon, professeur au lycée Louis-!e-Grand, 6, rue de TÊcole- 

de Médecine. 
Salvago Pantalbon, négociant, allée de Meiihan, 25 (Marseiilej. 
Sabaphis (Aristide), négociant (Constantinople). 
Sabcey (Francisque), 17 bis, rue de la Tour-d* Auvergne. 
Sabipolos (Nicolas), professeur à lUniversité (Athènes). 
Sauvage, ingénieur en chef des mines, directeur du chemin de 

fer de l'Kst, 71, rue Taitbout. 
Sayous, professeur au lycée Charlemagne, 3, rue Mogador. 
ScABAMANGAS (Doucas), à Taganrog (Russie). 
ScABAMANGAS (Jeau-P.), à Taganrog (Russie). 
Sgabamai/gas (Jean-A.), à Taganrog (Russie). 
ScABAMARGAs (Stamatios), à Taganrog (Russie). 
ScHUEMANif (Henri), 6, place Saint-Michel. 
ScLAYOS, négociant, Old Broad street, Vagliano Brothers (Lon- 
dres). 
ScLiVAifiOTis, négociant, 81, boulevard Bonne-Nouvelle. 
ScouLOUDis (Etienne), négociant (Constantinople). 
Sbchiabi frères, négociants, allée des Capucines, 47 (Marseille). 
Sbillibbb (Aimé), 80, rue du Sentier. 
Sekiabis (Panthias), négociant (Constantinople). 
Seligmann, professeur au lycée de Versailles. 
SÉNABT (Henri), licencié es lettres, 69, rue de Grenelle-Saint- 
Germain. 
Sbbbos Miltiadès, négociant (Marseille). 
Sbyastopoulo (Alexandre), négociant (Constantinople). 
SiDEBiGUDi Nbgrepontis, négociant, rue du Théâtre français, 4 

(Marseille). 
SiMioN (comte), sénateur, 38, quai d'Orsay. 
SiRADiNO, chez M. Cousté, 63, quai d*Orsay. 
SiifANO, banquier, à Alexandrie (Egypte). 
SiPHNÉos (Jean), négociant (Constantinople). 
Skyltzzi (Jean Isidoridls), 58, boulevard Mont-Parnasse. 
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SOCISTB GÉNÉRALE D*ÉDUCATION ET D'EUSEIGNEMENT, 82, rue 

de Grenelle-St-Germaia. 

SoMAKis, avocat (Athènes). 

SoPHOGLBS (Gabriel), directeur de i*école grecque de Péra (Gons- 
tantinople). 

SouGDOUBis (Constantin), négociant (Gonstantinople). 

SouBo (Jules), attaché à la Bibliothèque impériale^ 9^ quai Na- 
poléon. 

SouvABzoGLOUs (BasIlc), négociant (Gonstantinople). 

Sparoudis (Alexandre), négociant, rue de Rome, 80 (Marseille). 

Stâthopoulos, à Taganrog (Russie). 

STEPHÂNOYia(Zanos)9 à Gonstantinople. 

SuGDUBT,' négociant, Gresham house , Mauro Basich, 50 (Lon- 
dres). 

SuBELL, ingénieur en chef des ponts et chaussées, directeur du 
chemin de fer du Midi, 99, rue de Provence. 

Stobonos (Antoine), négociant (Gonstantinople). 

Syobonos (Michel), négociant (Gonstantinople). 

Sydney Schdtz, administrateur du chemin de fer de Ramié, 
place des Gonsuls, à Alexandrie (Egypte). 

Talbebt, directeur du collège Rollin, 42, rue Lhomond. 

Talbot, professeur au lycée Bonaparte, 39, rue Godot-Mauroy. 

Tahuois (Athanase), à Philippopolis (Turquie). 

Tautâlidis (Elias), professeur de TËcole théologique de Ghalk 
(Gonstantinople). 

Tabbàl, 14, cours la Reine. 

Tattbgbain, conseiller à la Gour Impériale d* Amiens, 32, rue du 
Loup (Amiens). 

Taybbnieb, 20, rue Neuve-de&-Gapucines. 

Taxis (Basile); négociant (Gonstantinople). 

Tblfy (J.-B.), professeur de littérature classique à TUniversité de 
Pesth. 

Tebbay (le comte), 21, rue Saint-Dominique Saint-Germain. 

T^btu (Gomte de), Tertu par Trun (Orne). 

Tbstenoibe-Lafaybtte (Philippe), rue de la Bourse, 28 (St- 
Etienne), Loire. 

TsiDENAT (Fabbé H.), de l'Oratoire, censeur des études, au col- 
lège de Juilly (Seine-et-Marne). 

Thenon (Fabbé) , directeur de Técole des GarmeB,76, rue de Vau- 
girard). 
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Theochabtdis (ConstantîDos), à Taganrog (Russie). 

Thbodobidis (Nicolas), pharmacien (Constantinople). 

Thibion> professeur au lycée Bouaparte, 198, rue de Courcelles. 

Thoubon (Victor), ancien président de l'Académie du Yar (Toulon). 

Thurot, mattce de conférences à l'École normale supérieure, 77, 
rue du Bac. 

TiMBAL, 18, rue de TAbbaye. 

TiopooLOs (Achille), rue du Coq, 4 (Marseille). 

TiTiBB, professeur au lycée (Amiens). 

ToncABD (Kabbé Alb.), professeur au petit séminaire (Rouen). 

Toubu I BB, répétiteur à FÊcole des hautes études, 9, me Senrandoni. 

TouBTOULON (baron de)^ enclos Tissié-Samis (Montpellier). 

Tbanchau, proviseur au lycée (Orléans). 

Tbatbbs (Emile), conseiller de préfecture à Caen (Calvados). 

Tbessb, 182, rue de Rivoli. 

Tbéyebbbt (Armand de), professeur à la Faculté des lettres (Mont- 
pellier. 

Tbicot (Lucien)^ 68, chaussée d*Antîn. 

Tbidon, agrégé de l'Université, 76, rue des Feuillantines. 

TnBBBTTiiii (Auguste), ancien conseiller d'Etat de la république 
(Genève). 

Unitbbsité d'Athènes. 

XJbbâin (Ismayl)> conseiller rapporteur, à Alger. 

Vacalopodlos (Th.)> nég^, allée des Capucines, 25. (Marseille). 

Valassopoulos (Athanase), négociant (Constantinople). 

Valettas (J.'N.), professeur, 29, Ledbury Road, Notting Hill 
(Londres). 

Vàllianos (André), négociant (Constantinople). 

Yalltbb (Jérôme), négociant, rue Sylvabelle, 94 (Marseille). 

Vaphiadis (Apostolos), docteur-médecin (Constantinople). 

Vaphiâdis (Georges), journaliste (Constantinople). 

Vàbnibb, professeur au lycée (Caen). 

Vabouchoolou, à Phîlippopolis (Turquie). 

.Vauzblle (Ludovic de), conseiller à la cour impériale (Orléans). 

Yenthylos (le D'), à Pbilippopolis (Turquie). 

Vebootis (M.), professeur de grec, boulevard du Nord, 27 (Mar- 
seille).} 

y^BiN, professeur de rhétorique à l'École de Pont-Levoy (Loir- 
et-Cher). 

Ybbhâ (baron de), 6, place Henri lY (Lyon). 
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Yidal-Lablachb, agrégé de l'IlDiversité, ancien membre de TE- 
cote française d'Athènes, 18, rue du Sommerard. 

ViLLEMAiN^ secrétaire perpétuel de l'Académie française, an palais 
de riustituU 

Ville MAN, professeur, 5, rue Corneille. 

ViLLBNiCH (Michel), 15, rue de Madrid. 

YiNBT (E.), bibliothécaire de TËcole des Beaux-Arts, I, rue de 
Madame. 

ViTET, de l'Académie française, 9, rue Barbet-de-Jouy. 

Ylagaos (Angelos), aucien chef de division au ministère de Fins* 
traction publique, à Athènes. 

Ylados (le D'), à Philippopolis (Turquie). 

Ylangali-Hanojé&i (le prince), 18, rue Marîgnan. 

YouTYBAS (Savtros-Jean), journaliste (Constantinople). 

YouTZiif A frères, négociants, boulevard de Rome, S (Marseille). 

Ybéto (M. P.), consul de Grèce, à Marseille. 

Ybetos (Jean- a.), journaliste (Constantinople). 

Ybisachi (B.), négociant, rue Senac^ 65 (Marseille). ^ 

WADDiNGTOif {H.), membre de l'Institut, 8, rue Boissy-d'Anglas. 

Wallon (Henri), de Tlnstitut, 95, boulevard Saint-MicheK 

Weil (H.), professeur à la Faculté des lettres (Besançon). 

Wesgheb, ancien membre de l'École française d'Athènes, 12^ 
rue de la Barouillère. 

WioAL^ professeur à la Faculté des lettres (Besançon). 

Wiebzeyski (d'Ielita), ex-directeur du collège Muuigo^ à Corfou^ 
professeur à Sainte-Burbe, rue Notre-Dame-des-Champs, pas- 
sage Stanislas, 3. 

WiTTB (baron de), membre de l'Institut, 5, rue Fortin. 

Tbmeniz fils, consul de Grèce (I^yon). 

YouBoi, négociant, 85, rue St-Basile (Marseille). 

Tpsilanti (princesse), 48, avenue Gabriel. 

Tpsilanti (princesse Elisabeth), 48, avenue Gabriel. 

TcNG, directeur de la Revue des cours littéraires et scientifiques, 
52, rue de Yemeuil. 

Zafibopoulo (Constant), négociant, rue du Coq, 4 (Marseille). 

Zaîmis (Thrasybule), ancien député, ancien ministre (Athènes) . 

Zambaco, médecin, 21, rue Marignan. 

Zabifi (Léonidas), négociant, rue du Coq, 4 (Marseille). 

Zabift (Périclès), négociant. 2, Winchester Buildings, E. O. (Lôn« 
dres). 
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Zàbiphis, négociant, à Constantinople. 
Z00BAPHO6 (Xénophon), doctear-médedn (Constantînople). 
ZoGBAPHOS (GhristakîsBitos), négociant (Gonatantinople). 
ZT6OMALAS (N.)» négociant. Lime street (Londres). 
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ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 21 AVRIL 1869. 



DISCOURS DE M. BEULÉ 



PRÂSIBENT. 



Mbssieitrs, 

On dit que notre pays a besoin d'être excité à gérer ses 
propres affaires, et que les citoyens ne comptent pas assez 
le bien qu'ils peuvent obtenir en substituant leur initiative 
i celle de l'État. V Association pour l'encouragement des 
études grecques est un exemple de la force que constituent 
presque subitement des gens qui savent ce qu'ils aiment, 
ce qu'ils combattent et ce qu'ils veulent. Vos débuts ont été 
simples, mais vos progrès si rapides, qu'après trois ans 
votre prospérité est fondée de manière k déûer l'avenir. 
Votre action morale dépasse encore vos accroissements 
matériels, qui n'en sont que la manifestation; car les res- 
sources qu'on vous apporte sont les gages de la confiance 
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qu'inspire votre cause, et les droits qu'on vous reconnaît 
démontrent l'autorité que vous avez conquise. 

Les rapports de votre secrétaire et de votre commission 
de comptabilité vous diront tout à l'heure ce que vpus avez 
reçu et ce que vous avez fait. Vos richesses augmentent en 
même temps que le nombre de ceux qui déclarent parta- 
ger vos idées sur les études classiques et votre désir de 
prop^er le culte des lettres grecques. La mort, il est vrai, 
prélève sa dtme et n'épargne ni les plus dévoués ni les plus 
considérables. L'année 1869 nous a ravi M. Ouellard, pro- 
fesseur de rhétorique à Chartres; M. Pomarel^ professeur 
à Sarlat; M. de Blignières, ancien chef d'institution, qui 
témoignait de la justesse de vos doctrines avec tout le 
poids d'une longue expérience de l'enseignement; H. Char- 
les Maurice, dont la veuve^ fille du savant commentateur 
de la musique des Grecs, a voulu perpétuer le nom en 
l'inscrivant parmi vos membres donateurs ; enfin des hom- 
mes que leur talent et leur renommée plaçait au premier 
rang par minous : M. Berger, qui critiquait trop éloquem- 
ment les Latins pour ne pas admirer les Grecs , et qui l'a- 
vait prouvé par sa thèse sur Proclus et son édition classi- 
que du théâtre de Sophocle; M. Sainte-Beuve, qui avait 
appris le grec avec Pantasidès, publié des articles pleins 
de saveur et de délicatesse sur Théocrite , sur Apollonius 
de Rhodes, sur l'Anthologie, et s'était uni à vous avec d'au- 
tant plus d'ardeur qu'il avait rêvé lui-même l'établissement 
d'une académie homérique où l'on n'aurait fait que parler 
d'Homère. 

Les adhérents nouveaux n'ont point effacé vos regrets ; 
ils n'ont fait que combler les vides, quelquefois par des 
noms illustres. La loi de l'humanité est que toute société 
qui s'arrête dépérit. Non-seulement vous avez grandi, Mes- 
sieurs, mais vous avez prouvé votre vitalité et votre force 
d'expansion en donnant la vie à des sociétés qui vous imi- 
tent. La Grèce a été prise d'émulation en vous sachant i 
l'œuvre. 11 ne lui a pas suffi de voir de nombreux Hellènes 
inscrits parmi vos souscripteurs, H. Zographos fondant un 



— XLin — 

prix que vous décernez, rUniversité d'Athènes tous en- 
voyant son adhésion et son o^rande ; elle vient de créer à 
son tour une Association pour V encouragement des études 
grecques^ que vous pouvez' appeler avec vraisemblance 
votre fille aînée. Quel sera le rôle de cette société, que nos 
sympathies et nos vœux accompagnent? Est^elle le prélude 
d'une Académie qu'il serait temps peut-être d'établir, pour 
fixer la langue moderne de la Grèce? Heureuses assuré- 
ment les langues dont le jeu est si libre, la constitution si 
vaste> qu'elles peuvent sans cesse forger des mots, accou- 
pler les racines, suivre la marche de la civilisation et pré- 
tendre à un développement indéfini I Mais, d'un autre côté, 
les limites sont salutaires; il n'y a point de forme sans ces 
limites, et la beauté delà forme est le prix de toute langue 
arrêtée à propos et bien circonscrite. L'excès de liberté 
peut devenir funeste au mouvement littéraire. Quand cha- 
que écrivain se croit permis d'enrichir la langue, l'art n'a 
plus de raison d'être et le génie ne connaît plus cette con- 
trainte d'où naît son essor. Ou la Grèce doit attendre un 
Dante, c'est-à-dire un miracle, ou elle doit établir une 
Académie qui préside à l'achèvement de sa langue, comme 
l'Académie française a présidé à l'achèvement de la nôtre. 
Pourquoi n'agiteriez-vous pas cette question, Messieurs, 
si elle ne vous paraît point prématurée? La langue grecque, 
qui n'a jamais cessé* d'être parlée, mais qui se purifie et 
s'élève tous les jours, a trop d'avenir pour ne point obte- 
nir l'attention et les conseils des savants de l'Europe en- 
tière. 

Si vous êtes fiers de l'influence que votre Société a exer- 
cée, vous devez être rassurés par la force réelle qu'elle 
vient d'acquérir. Désormais, Messieui's, vous existez léga- 
lement; vous êtes aux yeux de la loi un seul être, un être 
morale ayant le droit de posséder, d'hériter, d'intenter une 
action judiciaire; vous êtes reconnus d'utilité publique par 
un décret préparé et délibéré en conseil d'État. Celui qui 
était ministre de l'instruction publique lorsque vous avez 
provoqué ce décret n'est plus aujourd'hui qu'un de vos 
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confrères; vous avez d'autant plus de liberté pour le remer- 
cier par ma^voix et lui exprimer publiquement votre re- 
connaissance. Vous avez prêté à M. Dmiiy un appui qu'il 
ne prévoyait pas, en protestant par votre association spon- 
tanée contre les novateurs qui prétendaient lui persuader 
d'amoindrir sinon d'étouffer les études grecques dans vos 
lycées. H. Duruy a montré qu'il ne céderait point à de telles 
suggestions en s'inscrivant parmi vous, en sollicitant vos 
avis énergiquement exprimés, et en vous faisant déclarer 
société d'utilité publique. Nous sommes trop latins, Mes- 
sieurs, par l'éducation, par la langue, par les traditions ad- 
ministratives. Rome a été la reine du monde; mais à quel 
prix ! Les exemples que son histoire présente à la jeunesse 
n'ont rien de rassurant, car ils se résument en deux traits : 
sous la république, la violence sans scrupules; sous l'em- 
pire, l'obéissance sans pudeur. La Grèce a des leçons plus 
douces et plus élevées; elle a révélé à l'humanité toutes les 
formes de la poésie, la philosophie, les arts, le respect de 
la patrie, l'horreur du sang versé pour la politique, la li- 
berté de la pensée et de la parole, les sentiments d'abné- 
gation qui conviennent à des citoyens, et ce dédain de la 
force et de la matière qui rehausse la dignité humaine et 
répand quelque chose d'idéal sur tous nos plaisirs. Tenons 
donc toujours. Messieurs, à ce que nos fils, quand ils ap- 
prochent de l'adolescence, lisent le grec, écoutent les 
Grecs, aiment la Grèce; car c*est là qu'ils trouveront des 
inspirations qui sont la santé de l'âme, et qu'ils appren- 
dront à mieux servir leur pays. 

Aussi n'est-ce pas sans une satisfaction profonde que 
vous devez vous trouver pour la première fois dans cette 
enceinte; vous y êtes en pleine Grèce, et le nouveau mi- 
nistre des beaux-arts a eu le mérite de reconnaître que 
votre place y était marquée. De même que la Société de 
l'Histoire de France tient ses séances auPalais des Archives, 
au milieu des chartes et des documents, de même que la 
Société des Antiquaires se réunit au palais du Louvre, à 
côté des antiquités tirées du monde entier, de même vous 
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recevez l'hospitalité dans ce palais des Beaux-Arts,oi!i tous 
les chefs-d'œuvre de la Grèce, reproduits par le moulage, 
sont proposés aux jeunes artistes comme des modèles 
constants. Les temples d'Athènes et de la Sicile , les fron- 
tons du Parthénon et le fronton des Niobides, les immor- 
telles Panathénées et les stèles de TAltique, les bas-reliefs 
de toutes les écoles helléniques, les statues choisies dans' 
les collections les plus célèbres de l'Europe, vous entou- 
rent et vous justifient. Leur beauté est plus populaire , 
parce qu'elle parle plus directement aux esprits; mais, 
pour avoir besoin d'être pénétrée et traduite, la beauté de 
la poésie et de l'éloquence grecque n'en est que plus digne 
d'étude, car c'est leur souffle qui a fécondé les arts. Profi- 
tons donc de cette harmonie, qui a fait la grandeur mo- 
rale dé la Grèce; demandons à ce sanctuaire du beau une 
manifestation plus sensible de nos principes, et consa- 
crons, par le choix même du lieu qui nous abrite, Talliance 
chaque jour plus étroite de la littérature et de rai*t clas- 
sique. 
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RAPPORT DE M. GHASSAJVG 



SEGBfTAIBB 



SUR LES TRAVAUX DE L'ANNËE 1M9-T0. 



HXSSIEDBS, 

Voici la troisième fois que le secrétaire de rAssociation 
vient donner à l'Assemblée générale, par une rapide revue 
des procès-verbaux, un aperçu des actes et des travaux du 
Comité pendant Tannée qui s'est écoulée. J'espère que 
l'année 4869-1870 ne vous semblera pas moins bien remplie 
que les deux précédentes, ni moins utilement consacrée 
aux divers objets que l'Association, en se constituant, a 
propesés à son activité. 

Le Comité a d'abord, pour remplir le premier de ses 
devoirs, qui est de cbercber à encourager les études grec- 
ques, distribué les récompenses et les prix dont dispose 
l'Association. Les prix adressés aux lauréats du concours 
général de Paris et des concours académiques de province 
ont été, comme les années précédentes, accueillis avec 
empressement, on peut même dire avec reconnaissance ; 
car, non-seulement nous avons reçu des remerctments , 
mais quelques-uns de nos jeunes lauréats sont devenus nos 
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confrères. Les jeunes gens qui ont été couronnés en 1869 
au nom de TAssociation sont les suivants : 

Concours général de Paris. 

De La Hautiâre (Edmond-Richard), élève du lycée Napo- 
léon (rhétorique); 

Mastuol (Georges-Etienne), élève du lycée Louis-le-Grand 
(seconde) ; 

Pépin Lehallevr (Adrien-Luc) , élève du lycée Bonaparte 
(troisième). 

Concours académiques de province. 

Peut (Antoine), élève du lycée de Clermont, aôadémie 

de Clermont (seconde) ; 
HouEL, élève du lycée de Nimes, académie de Montpellier 

(troisième) (1). 

Le prix ordinaire de l'Association a été , cette année , 
décerné à M. Pierron, pour son édition de V Iliade. Le mé- 
rite de ce livre a été hautement reconnu par la commission 
du prix; néanmoins ia ccuo mission n'a pu s'empêcher 
d'exprimer un regret, ( 'es^ que co fût le seul ouvrage pré- 
senté celle année an con^ouri. Ce n*est pas que les études 
fi:ieci\ii^.^, ïi'aienl produit en France, dans ces dcniicrs 
temps des publications importantes: par exeiîiijle, pour 
n'en citer que deux, V Hellénisme en France^ de M. Egger '•% , 
et les Mélanges de litlérature grecque ^ de M. Miller (3). Nous 
aurions été heureux d'être appelés à couronner de tels 
livres; mais d'honorables scrupules ont empêché leurs 
auteurs de se porter caudld^its, malgré les invitations qui 

(1) Une cîrcoiisUnce '.iidcjuMidaDte delà volonté du Comité a em- 
pêché la distnljutieù d un prix aux lauréats de rhétorique daos les 
concours de ojpî/viriLC. 

Ci) Parj!,, [lidier, 2 vol. in-8*». 

(3]i^ris, Labitte, 1 vol. io-4». 
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leur ont été adressées à ce sujet. D'un autre côté, des 
raisons de contenance s'opposaient à ce que des membres 
du Comité recherchassent nos suffrages; aussi n'avons- 
nous vu paraître à ce concours ni VEssaiiur le droit publie 
<r Athènes^ de M. Georges Perrot (1), ni le livre de M. Jules 
Girard sur le Sentiment religieux en Grèce (2), qui ont 
obtenu ailleurs d'autres couronnes, et qui se recomman- 
dent d'eux-mêmes au public qui s'occupe de nos études.- 

Si la délicatesse d'hommes si éminents ou si distingués 
a pour effet de les désintéresser de nos concours, et si 
l'Association éprouve le regret de voir diminuer le nombre 
des aspirants à ses récompenses, elle y gagne d'avoir plus 
de membres actifs, plus de travailleurs exclusivement dé- 
voués à l'œuvre qu'elle poursuit. Nous les perdons comme 
concurrents, mais nous les retrouvons comme juges. El 
quels juges plus autorisés que M. Egger et M. Thurot , les 
rapporteurs de la commission de 1868 et de celle de 1869, 
que M. Jules Girard, le rapporteur de cette année? 

« La commission, dit H. Jules Girard, se plaît à déclaret 
que l'ouvrage qui lui a été présenté, l'édition de VIliadet 
récemment publiée par H. Pierron, se recommandait à son 
approbation par des titres considérables. 

a Nous ne saurions nous flatter d'avoir souvent à couron- 
ner des livres qui représentent une pareille somme de tra* 
vail et de mérite, et qui puissent contribuer aussi efficace- 
ment à propager l'intelligence des lettres grecques. îl n'y 
a pas de plus grand sujet d'étude qu'Homère; il n'y avait 
pas à faire en France de travail plus important ni plus dif- 
ficile qu'une édition des poGmes homériques, et il ne fal- 
lait pas moins que l'ardeur et la science de M. Pierron pour 
atteindre aux résultats qu'il nous parait avoir obtenus. 

« M.'Pierron s'est proposé' de jlonner un texte de V Iliade 
établi et commenté, non-seulement d'après les derniers 
travaux, mais par un examen attentif d€^ scholies de Ve- 



(1) Paris, Thorin, 1 vol. in-8. 

(2) Paris, L. Hadielte, 1 vol. in-s*. 
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nise. duidé surtout par le livre de Lehrs, de ArUlarchi slU" 
dits HomerieiSi il a cru pouvoir ressaisir dans la plupart des 
cas la tradition d'Aristarque, conservée par ses disciples, 
et principalement par Aristonicus^ et il s'est attaché à faire 
ressortir la supériorité du plus illustre chef de Técole 
d'Alexandrie sur les autres critiques de l'antiquité. Telle 
est la matière du travail considérable dont les résultats 
sont rassemblés dans le texte et dans le commentaire, 
dans une introduction développée et dans des appendices. 
L'introduction est une histoire raisonnée de la transmission 
des poèmes, homériques. Elle embrasse donc une discus- 
sion sur les travaux des anciens, depuis Tépoque de Pisîs- 
trate jusqu'au moyen âge ; une description et une appré- 
ciation des papyrus et des manuscrits; enfin une exposition 
des travaux des éditeurs modernes avant et après la décou- 
verte de Villoison. Les appendices sont destinés à insister 
sur quelques points ou sur quelques détails d'un intérêt 
particulier. En y comprenant des analyses et des extraits 
des Prokgomènes de VHloison et de Wolf, ainsi que des 
Préfaces de ce dernier, l'auteur a été conduit à donner 
aussi par extraits quelquesruns des principaux systèmes 
sur les origines de V Iliade et de V Odyssée. 

« On voit combien de ressources sont réunies et mises à 
la disposition du public dans les 4eux volumes de M. Pier- 
ron. Son Iliade est une initiation commode à rintelligence 
du texte et aux diverses parties de la question homérique. 
Si Ton éprouve quelque hésitation à partager toute sa con- 
fiance dans des matières aussi incertaines, si le doute et 
la contradiction sont possibles sur quelques points; si 
enfin, à côté de certaines analyses ou de certaines repro- 
ductions qui ne semblent pas indispensables, on peut re- 
gretter dans les appendices des omissions importantes, par 
exemple celles des systèmes de Godefroi Hermann, de 
Nitzsch, de Welcker et de Lachmann ; d'un autre c^té , il 
làut pleinement reconnaître des mérites éminents de choix 
et de décision qui permettent à l'auteur , dans son Intro- 
duction^ de parcourir jusqu'au bout la vaste carrière qu'il 

d 
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s'étail tracée, et, dans la constitution du texte ainsi qiie 
dans le commentaire qui l'accompagne, de diriger presque 
toujours avec une grande sûreté le lecteur d'Homère. Aussi 
la commission propose-t-elle à l'unanimité de décemer à 
M. Pierron, pour son édition de V Iliade, le prix ordinaire 
de l'Association, p 

Le Comité ne pouvait que ratifier les conclusions d'un 
rapport si bien motivé. Il a fait de même pour un aiitre 
rapport dû à M. Talbot» L'étendue de ce rapport m'empêche 
de le lire ici ; et, malgré son mérite et mon désir, je ne le 
reproduirai même point par extrait, parce qa'on le trou- 
vera tout entier dans V Annuaire, Ce rapport a pour objet 
le concours du prix ZographoSy prix que le Comité a pour 
la première fois décerné en juillet 1869. Aux termes du 
programme^ il devait être décerné au a meilleur ouvrage 
publié récemment en français, en latin ou en grec, sur 
l'histoire ou la théorie de la langue grecque , ou à une tra- 
duction en français, également publiée^ d'un ouvrage grec 
non encore traduit dans notre langue. » Des deux livres 
présentés à ce concours, l'un, la Grammaire grecque de 
M. Bernadarkis, a obtenu une mention très-honorable; l'au- 
tre, le Manuel pour Vélude des racines grecques et latines^ de 
M. Bailly, professeur au lycée d'Orléans, a été jugé digne 
du prix fondé par la libéralité de M. Christakis Zographos. 
Ceux qui ne connaissent pas encore le livre de M. Bailly 
verront dans le rapport de M. Talbot, non-seulement quels 
en sont les mérites, mais quelle en est l'opportunité ; ils 
jugeront des services qu'il peut rendre aux études grec- 
ques, en renouvelant parmi nous l'enseignement de la lan- 
gue, et en substituant à la vulgaire routine une méthode 
vraiment scientifique et féconde. 

Quelque satisfaisants qu'aient été les résultats du premier 
concours ouvert pour le prix Zographos^ le Comité a cru 
devoir en remanier le programme. En annonçant par la 
voie de la presse le concours de juin 1870, il a ajouté à ce 
programme quelques mots qui permettent d'y recevoir 
non-seulement des livres de philologie, mais des ouvrages 
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ft sur l'histoire de la Grèce ancienne et moderne ». Enfin, 
pour mieux définir que par le passé les conditions et Té* 
poque des concours de l'Association, le Comité a décidé 
qu'il décernera en 1871, au nom de l'Association : 

« 1<* Un prix de mille francs à l'ouvrage rédigé ou traduit 
a en français, qui sera jugé le plus utile au progrès des 
(( études grecques; 

a 2^ Un prix de mille francs appelé, du nom de son fon- 
a dateur, -Prt'j? Zographos^ à l'ouvrage rédigé ou traduit en 
« français, en latin ou en grec, qui sera jugé le plus utile 
(( au progrès des études grecques. 

c( Les éditions nouvelles d'auteurs grecs seront comprises 
« dans ce programme. 

H Les ouvrages pour Tun et l'autre concours devront 
« être remis au secrétariat avant le 1*' janvier 1871. Les 
« ouvrages imprimés et publiés sont seuls admis. » 

Il y aura donc désormais pour nos concours une époque 
unique, le mois de janvier^ et un même objet, les études 
grecques dans toute leur étendue et leur variété. Le seul 
point par oh différeront nos concours, c'est la langue dans 
laquelle devront être écrits les ouvrages soumis à nos suf- 
frages. La langue française sera exigée pour le prix ordi- 
naire de l'Association; le prix Zographos admettra, à côté 
du français, le latin, langue commune aux savants de tous 
les pays, et le grec moderne, qui non-seulement nous était 
recommandé par son retour aux traditions de l'idiome an« 
tique, mais dont l'admission à ce concours nous a paru de 
plus un hommage dû au généreux fondateur de ce prix. 

Après vous avoir exposé les actes du Comité, j'arrive, 
Messieurs, à vous parler de ses travaux. Je le ferai très- 
sommairement. D'une part, je ne pourrais rendre compte 
des délibérations et des lectures qui ont rempli les séances 
du Comité^ sans entrer dans des détails qui excéderaient 
les limites de ce rapport. D'autre part, notre Annuaire, qui 
paraîtra dans le courant du mois de mai, vous fera assister 
au moins à une partie de ces séances ; car il donnera, entre 
autres travaux intéressants et inédits, les lectures les plus 
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importantes qui y ont été faites, comme la Notice de 
M. Albert Dumont sur un poids grec; celle de M. le mar- 
quis de Queux de Saint-Hilaire sur les Kopaxiatixà de *PtCH 
NepouXoc, et les Observations de M. d'Eicbthal $ur la réforme 
progressive et sur Pétat actuel de la langue grecque (f). 

Qu'il me suffise de vous indiquer les deux principaux 
points sur lesquels ont porté les délibérations du Comité* 
Il a agité la question des études grecques dans l'enseigne- 
ment supérieur, et des moyens de les encourager dans les 
Facultés» à l'École normale et à l'École des hautes études, 
comme aussi de les relever à l'examen du baccalauréat. 
Sur ce sujet, il y a eu jusqu'ici un échange d'idées et quel- 
ques VŒUX émis plutôt que des mesures adoptées ou pro- 
posées; mais il sera nécessairement repris, car il s'impose 
de lui-même à nos délibérations. En attendant^ je suis 
heureux d'apprendre aux membres de l'Association qu'un 
des vœux que nous avons émis dans ces entretiens vient 
d'être réalisé. Par un arrêté tout récent, M. le ministre de 
l'instruction publique a rétabli une note spéciale pour le 
grec à l'examen du baccalauréat. 

En second lieu, le Comité s'est tracé un programme de 
questions à traiter sur l'enseignement du grec dans les 
lycées. Ce programme, le Comité ne s'est pas contenté de 
le mettre à l'ordre du jour de ses séances depuis le mois de 
décembre dernier; il l'a envoyé à tous les membres de 
l'Association, provoquant ainsi les communications par 
écrit de nos confrères éloignés de Paris, et cherchant k la 
fois à s'éclairer et à établir un lien entre tous ceux que ces 
questions intéressent. 

Notre appel n'est pas sans avoir été entendu, et il n'y a 

(1) Le Comité a encore entendu un compte rendu de M. Talbot sur 
les Fragmenta Àristoielis de M. Heitz; un autre de M. Ruelle sur 
r 'Eirco^of o;, revue publiée à Constantinople, et envoyée à TAgoocia- 
tion par son rédacteur en chef; une communication de M. Eliade sur 
un article de la CUo relatif à une inscription pour ]*inauguration de 
lislhme de Suez; une traduction de la Préface des ILtcxto de Cony, 
far M. Landois, etc. 



If-' 
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que justice à remercier en particulier à ce sujet nos con- 
frères M. Gillon, M. i*abbé Thénon et M. Henri Martin. Es- 
pérons que leur exemple sera suivi ; il en est temps encore, 
car notre programme est loin d'être épuisé; des sept ques- 
tions qu'il contient, la première seulement a été traitée à 
fond. Et la discussion n'en aura pas été stérile; car, outre 
plusieurs communications intéressantes et instructives, 
elle a produit un excellent rapport de M. Rinn^ professeur 
au collège Rollin. On le trouvera dans V Annuaire, et il 
prouvera aux esprits superficiels, toujours prêts à clore 
les discussions, qu'il y a encore quelque chose de nouveau 
à dire sur ces vieilles questions de méthode et de péda- 
gogie. 

En même temps, le Comité n'a rien négligé pour entre- 
tenir et étendre ses relations, soit avec les personnes qui 
s'occupent d'études grecques, soit avec les sociétés qui 
poursuivent le même objet. C'est ainsi qu'il a fait échange 
de témoignages sympathiques avec l'Association pour la 
propagation des études grecques, récemment établie à 
Athènes ; avec une société philologique de la même ville, 
le Ilapvatadoc, et avec le congrès philologique qui s'est réuni 
à New-York le 27 juillet dernier, et dont nous avons reçu 
les publications comme nous lui avons adressé les nôtres. 
Grâce à ces relations, il n'est pas de séance où le Président 
n'ait à nousannoncer l'hommage de quelque nouveau travail 
ayant trait à nos études (i). Sans doute notre bibliothèque, 



(1) Ngos insorivons ici, par ordre de date, chacune des publications 
ainsi offertes à la bibliothèque de rAssociation : 

V Indépendance hellénique et 'ExXexTtx^, journaux d^Athënes ; Ne6- 
XoYoc et K(ovaTavTivov7coXic> journaux deConstantinople; *EicTàXofoc, 
revue de Constant inople ; le Cahier d'honneur, publication scolaire 
faite à Montpellier par M. Marion Werner ; la Topographie d* Athènes, 
d'après Leake, par M. Phocion Roque, in-12 ; les Synonymes du Nou- 
veau Testament, de Treuch, traduits de l'anglais par le pasteur Clé- 
ment de Paye, in-8« ; Fragmenta Aristotelis, de M. Heitz, gr. in-S» ; 
MOpia ôffa, de M. Skylizzi, gr. in-8* ; Bist: de la littérature grecque, 
de M. Eugène Burnouf, 2 vol. in-8»; V École d'Athènes, de M. Petit de 

d. . 



qui D'est formée que de ces hommages, n'est pas encore 
bien opulente; mais nous ne désespérons pas de la voir se 
grossir peu à peu ; et d'ailleurs, ce qui donne un prix ines- 
timable à chacun des volumes, à chacune des brochures, 
des revues on des feuilles périodiques qui la composent, 
c'est qu'il n'est pas une de ces publications qui ne repré- 
sente une adhésion aussi chaleureuse que spontanée à 
l'œuvre de l'Association. 

JuHevilie, in-S"; VBeUénisme en France, de M. Egger, 2 vol. in-8*; 
revtxai &px>^ ^^^ ^ *EXXd8i l^x^ovtoc SixoCou, de M. Papparigopoulm, 
3. vol. in-S*; Ta i|itc6piov tôv dlpxai«iv *E>X^^mv, de M. Garapanos, 
in-8® ; Grammaire grecque et Vocabulaire des racines grecques^ de 
M. Giguet, iD-8o et in-lî ; Sekcf» grxcxj de M. Psaquet; édition des 
Pkilippiques, de M. Courtoy de Mons ; Ninive et Babglone de M. Gava- 
niol, in-8''; articles de M. Toarnier sur la critique des textes; articles 
de la KXetd) sur les inscri plions locriennes de M. CEeonomidès ; Us Dieux 
de la mer, par M. Hignard, in-S®; *I<rcop(a ttiç pivOioToplou. de 
M. Dragoumi, in-g*; 'Apx^ia y^^TP*?^ ^c MaxcSovCaç, par G. De- 
mitzès ; Collection de monuments pour servir à l'étude de la langue 
néo-hellénique, par Em. Legrand; Apaftaxixà doxifiia, par M. Va^ 
siJidis, etc. 
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RAPPORT 



DE LA 



COMMISSION ADMINISTRATIVE. 



€€»Hi|ite de tS«# mt budget de tSVO. 



Messieurs , 

Nous venons vous 'présenter le compte des recettes et 
dépenses pour 4869, et les prévisions des recettes et dé- 
penses pour 1870. 

Recettes de iS69. 

(Produit des cotisations.) 

9 versemeats de dompteurs à 100 fr. . . 900 fr. » 

3 dons de 10 fr 30 

Don annuel de l'université d'Athènes . 400 



4,330 fr. 

Cotisations ordinaires 6,600 

Boni sur i9 cotisations de Londres. . . 13 90 



Total des cotisations. (// re^^ortef) 7^943 fr. 90 
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Beport. 7^943 fr. 00 

(IntérôU des foods placés.) 

Arrérages de 30 obligations des che- 
mins de l'Ouest appartenant à FÂs- 
sociation 437 12 

Arrérages de 10 obligations des che- 
mins de TOoest (2* semestre) 72 81 

Arrérages de 61 obligations des che- 
mins de l'Ouest représentant le fonds 

Zogn^thos 888 73 

=== 1,398 fr.6ff 

En caisse au 31 décembre 1868 2,332 80 

Total des recettes., 11,675 36 



Pour obtoCur le produit exact des cotisations ordinai- 
res en 1869, il faut, de lajsomme ci-dessus 6,600 

déduire le montant de 10 cotisations a£Eérentes à 
l'année 1870,soit 100 



Reste 6,500 

Par contre, il faut ajouter 230 fr. reçus à l'avance en 
1869, et 200 £r. dont TenToi nous est annoncé de 
Constantinople, soit 430 



Ce qui donne pour le total des cotisations ordinaires 
en 1 869. 6,930 fr. 



A cette somme, il conyient encore d'ajouter pom* mé- 
moire la rentrée probable de quelques cotisations arrié- 
rées. 

Nous n'avions fait figurer dans les comptes de 1868 ni 
les charges ni les revenus du fonds Zographos. Nous ayons 
reconnu que, pour la régularité de la comptabilité, il y 
avait avantage à changer cette disposition ; les articles en 
question figurent au compte de cette année . 
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Dépensée de 1869. 

(ImprenioDs.) 

Frais da deuxième Supplément à TAnnuaire de 1868. 276 fr. » 

Impression de l'Âmiuaire de 1869 et menus traTaux. 1^597 30 

1^873 30 

Frais de distribution et d'expédition de rAnnoaira. . . 170 95 

Compte du seerétaire. Frais divers • 327 » 

Compta IFrais divers 139 25 

du trésorier. (Frais d'encaissement des cotisations.. 150 20 
Loyer de la salle de la rue QautefeuiUe et indenmité 

à ragent 300 » 

Profits etpertes 26 50 

Prix dans les collèges • . . 300 80 

Prix de la Société 1,000 » 

Prix Zographos ; • 1,000 » 



>»« « 1 1 1. 1 ■ 



Dépenses diTorses, ensemble \ 5,288 » 

Achat de 16 obligations des chemins de l'Ouest 5,310 15 

Encaisseau31 décembr6l869 1,077 21 

Sonune égale à la recette 11,675 36 



Dans noire projet de budget pour 1869, nos dépenses 
avaient été évaluées à 4,200 fr. environ. D'après le compte 
ci-dessus, elles se seraient élevées à 5,288 fr. Mais, si de 
cette somme on déduit celle affectée au prix Zographos, 
soit 900 fr. , qui ne figurait pas dans notre budget , et qui 
d'ailleurs se trouve couverte, à quelques francs près, par 
le revenu de la dotation porté en recette ; si Ton en dé- 
duit encore la somme de 276 fr. payée à l'imprimeur sur 
Texercice de 4868, soit en tout 1,176 fr., on trouve 
pour le chiffre total de nos dépenses la somme de 
4,112 tf. 



L'actif de la Société, au 31 décembre 4869, se compo- 
sait de : 

46 obligations des chemins de TOuest (prix d'achat). 14,555 fr. 69 
En caisse au 31 décembre 1869 • 1,077 21 

Total. 15,632 fr. 90 

Le fonds Zographos, comme nous l'ayons déjà dit, 
était représenté par 61 obligations des chemins de 
rOuest, éyaluées au prix d'achat , « . 20,065 fr. 05 

Ces diverses valeurs avaient été acquises et restaient dé- 
posées au nom de votre trésorier. L'Association ayant été, 
par décret du 7 juillet 1869, reconnue d'utilité publique, 
et étant ainsi devenue apte à posséder, votre Comité a fait 
convertir en titres nominatifs et transférer au nom de 
l'Association les 6! obligations représentant le fonds Zo- 
graphes, et 36 obligations sur 46 appartenant en propre à 
l'Association. Les dix autres demeurent déposées chez 
M. Moreau, agent de change, pour subvenir, le cas échéant, 
à des dépenses imprévues. 



Budget de tSVO. 

Nous avons vu que le produit des versements de do- 
nateurs et des dons pour i 869 s'était élevé à 1,330 fr. 

Celui des cotisations ordinaires à 6,930 » 

* 

Ensemble 8,260 fr. 

D'après l'expérience des années précédentes, nous 
croyons rester dans les limites d'une évaluation très- 
modérée, en estimant pour l'année 1870 le produit 
des dons et cotisations à 7,000 

Ajoutant à cette somme l'intérêt des fonds posssédés 
par la Société, soit : 

Arrérages de 46 obligations des chemins de fer de 
l'Ouest, environ 671 fr. 

Arrérages de 61 obligations de la fondation 

Zographos , . 889 

1,560 » 

Total 8,560 n 
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Nous pouTOQS évaluer I0 montant probable de nos re- 
cettes pour 4870 à 8,560 » 

Si le montant de nos dépenses deyait rester le même 
qu'en 1 869, soit euTiron, y compris le montant du 
prix Zographos 5,200 » 

Nous aurions à la fin de 1870 un nouvel excédant 
de. 3,360 » 

qui serait encore grossi par les intérêts courants des ^ 
sommes encaissées. 

Dans cette sitoation, rAssociation doit-elle rigoureuse- 
ment persévérer dans la voie de l'épargne , comme elle Ta 
fait jusqu'ici, ou devra-t-elle profiter de l'accroissement de 
ses ressources pour étendre le champ de son activité? C'est 
une question sur laquelle votre commission , sans émettre 
un avis, croit devoir appeler votre attention. 

Paris, le 30 mars 1870. 

Les Membres de la commission de comptabiliU^ 

Ch. Jourdain. 

EMILE PÉPIN LeHALLEDR. 

Le trésorier, 

Gustave d'Eighthal. 



RAPPORTS ET CORRESPONDANCE. 



RAPPORT 

DE LA COMMISSION STJB LES OUTRAGES PROPOSÉS 
POUR LB PRIX ZOGRAPqOS (i). 

M. E. TaLBOT, RAPPORTBim. 



Messieurs, votre bureau a nommé une commission de 
trois membres du comité, MM. Gidel, Perrot et le Rap- 
porteur, pour examiner les publications concourant au 
prix de i,000 fr,, fondé par M. ChristakisBitosZographos, 
et proposé par TAssociation au meilleur ouvrage publié 
récemment en français, en latin ou en grec sur Tbistoire 
ou la tbéorie de la langue grecque, ou à une traduction 
en français d'un ouvrage grec non encore traduit. Deux 
œuvres d'une étendue importante ont été soumises à la 
commission. Tune en grec moderne, la seconde en français. 
Nous appellerons d'abord votre attention, Messieurs, sur 
un fait digne de remarque, c'est-i-dire sur l'admission au 
concours Zographos de la langue grecque moderne, 
comme langue littéraire et savante en Occident. C'est là 

(1) Ce rapport a été lu devant le Comité, daos la séance du 2 juillet 

1869. 

1 
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un point essentiel, en considération du but que notre As- 
sociation s'est proposé. Voici le titre des livres présentés 
au concours pour le prix Zographos. 

A. N. BepvapSbbci). — Athènes, Sakellarios. — 1868. 

n. Manuel pour l'étude des racines grecques et latines 
avec une liste des principaux dérivés français, précédé de 
notions élémentaires siur la phonétique des langues grec- 
que, latine et française, par Anatole Bailly, ancien élève de 
l'Ëcole normale supérieure, professeur agrégé au lycée im- 
périal d'Orléans, ouvrage publié sous la direction de 
M. Egger. — Paris, A. Durand et Pedone-Lauriel. 
— 1869. 

Voici maintenant, Messieurs, les conclusions motivées, 
que la conmiission a l'honneur de soumettre à votre 
approbation. 



I. 



M. Bemardakis a fait dans son pays ce qu'il serait à sou- 
haiter qu'on fit dans le nôtre : il a mis la grammaire élé- 
mentaire de la langue grecque au courant des découvertes 
nouvelles delà philologie. En 4837, Gennadios avait donné 
une édition de la grammaire de Thiersch, traduite en 
grec. Quoique cette publication ne renfermât point la 
syntaxe, elle était fort utile en son temps, et elle a rendu 
de grands services à la Grèce moderne. Peu à peu les pro- 
grès delà linguistique et de la philologie l'ont rendue insuf- 
fisante pour les élèves, et encore plus pour les maîtres. La 
seconde édition de la grammaire de Thiersch est de 1819. 
Depuis, l'étude du sanscrit a transformé les anciens prin- 
cipes, et des théories nouvelles, appuyées sur les résultats 
de méthodes aussi sûres qu'ingénieuses, ont fait un devoir 
aux grammairiens de marcher en avant. M, Bemardakis a 
entrepris la tâche de répandre dans l'enseignement élé- 
mentaire les principales notions dues aux travaux de 
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l'Allemagne. Sans négliger les grammaires anciennes, il a 
mis à contribution, pour la^ composition de son livre, 
Hermann, Krûger, Kuehner, Buttmann, Matthiseet surtout 
Gurlius.Cependant, siM.Bernardakisrend une ample justice 
à ce dernier philologue, auquel il a fait de nombreux em- 
prunts, il y a des points où il s'écarte des opinions de son 
modèle et de son guide. Loin d'adopter toutes ses vues, il 
lui adresse, à propos de la conjugaison, la critique faite au 
même savant par M. Thurot dans un article reproduit dans 
l'Annuaire de Tassociation. Il lui reproche d'avoir multi- 
plié sur ce point des théories sans utilité. Quant à lui, il 
s'est efforcé de diminuer le nombre des tableaux et de 
simplifier la méthode de conjugaison. 

La grammaire de M. Bernardakis se divise en trois 
parties, dont les deux premières se composent de 160 
pages : 1** Tuitixov, les Formes; 2* 'EtvjjioXoYixrfv, l'Étymolo- 
gie; 3* SuvraxTuov, la Syntaxe. 

i* La première partie, consacrée aux formes, offre, dans 
la proportion d'un livre élémentaire, toutes les notions 
indispensables aujourd'hui sur la phonétique, la prosodie 
et sur les phénomènes de déplacement, de suppression et 
de contraction, que les grammairiens allemands appellent 
la pathologie des mots. Le style en est clair, précis, rapide. 
Les remarques sont imprimées en petit texte, comme dans 
les Notions de grammaire comparée de M. Egger; c'est un 
moyen commode de discerner ce qui est indispensable de 
ce qui n'est qu'utile à connaître. 

^ La seconde partie, consacrée h, Tétymologie, fait 
entrer dans un livre destiné aux classes des notions trop 
négligées dans les nôtres. Celles qu'introduit M. Bernar- 
dakis sont d'une très-grande simplicité, mais fécondes en 
applications utiles et quotidiennes. La division des mots 
en prototypes et dérivés, simples et composés, est nette 
et d'une conception facile. Nous aurions souhaité toutefois 
d'y trouver plus fortement articulé le principe fondamen- 
tal qu'en grec, et dans toute la famille de langues à laquelle 
le grec appartient, les racines principales et primitives sont 
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monosyllabiques, et ont la voyelle brève. On sait que cette 
sorte de loi étymologique est le point de départ de Tezcel- 
lent IVaiié de la formation des mots dans la langue grecque^ 
placé par H. Adolphe Régnier en tète de son édition des 
Racines greegties de Port-Royal^ et qu'elle a servi de base 
aux chapitres iv et v des Notions de grammaire comparée de 
M. Egger, ainsi qu'à une partie du livre de H. Anatole- 
Bailly. 

3® La troisième partie de la grammaire de H. Bemar- 
dakis, à savoir la syntaxe, nous manque malheureu- 
sement, et laisse ainsi son travail incomplet. La préface de 
l'édition de 1863, que nous avons sous les yeux, augmente 
encore nos regrets. 

M. Bemardakis y signale, avec beaucoup de raison, les 
défauts à reprendre dans la syntaxe dç Matthias. D'après les 
principes philologiques appliqués une première fois en 
Grèce par Asopios, l'auteur signale un fait essentiel 
qu'on a toujours négligé jusqu'ici, c'est-à-dire la distinc- 
tion grammaticale entre les diverses époques de la langue 
grecque. Il étudie à part la syntaxe dans Homère et dans 
Hérodote, la syntaxe dans les poètes lyriques et drama- 
tiques, enfin, la syntaxe chez les Attiques. 

Cette lacune. Messieurs, a empêché votre commission 
de vous demander une autre récompense pour la gram- 
maire grecque de M. Bemardakis qu'une mention très- 
honorable. 

Reste le livre de H. Anatole Bailly. 



U. 



L'abandon des Notions de grammaire comparée et la 
suppression des Racines grecques de Port-Royal avaient 
causé un préjudice réel à l'étude du grec dans nos établis- 
sements d'instruction publique. M. le Ministre a senti la 
nécessité de rendre une vitalité plus forte, ainsi qu'il le dit 
lui-même, à cette branche de la science qui languit chez 
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nous, tandis qu'elle prospère ailleurs. Le travail de 
M. Bailly vient servir cette disposition favorable, et ap- 
porte un remède au mal. 11 est urgent que le bon vouloir 
et l'érudition réagissent contre la négligence et l'ignorance. 
Il faut que l'impulsion donnée à la science étymologique 
et philologique par les Pott, les Benfey, les Léo Meyer, 
les Corssen, les Schleicher, les G. Curtius, les Bopp, les 
Burguy, les Maetzner, les Diez, les Max Mûller au-delà du 
Rhin et de la Manche, et chez nous par MM. Régnier, 
Egger, Baudry, Bréal, Littré, Guessard, Brachet, fasse 
passer de leurs écrits dans la pratique un enseignement 
qui éclaire vivement les affinités historiques entre la for- 
mation des idiomes et la série des peuples de la famille 
indo-européenne. Pour ces langues, suivant la théorie lu- 
mineuse de M. Littré, la méthode essentielle est tout en- 
tière dans la comparaison et dans la filiation : c'est la mé- 
thode adoptée par M. Anatole Bailly. 

Son livre se divise en deux grandes parties : 1<» Phoné- 
tique; 2"" Racines. 

La première comprend : 1® une étude des sons et l'indi- 
cation des lois de permutation, d'affaiblissement et de ren- 
forcement afférentes à chacun d'eux; 2* une étude des 
phénomènes divers, déplacement, suppression, contrac- 
tion des lettres, qui se produisent dans l'organisme des 
mots. Cette double étude est poursuivie corrélativement en 
grec et en latin, subsidiairement en français. 

La seconde comprend une nomenclature des racines 
indo-européennes, dont le grec et le latin ont conservé 
quelque tige : à chaque racine sont rattachées, sous des 
numéros distincts, les séries de mots grecs, puis latins, 
qui représentent les ramifications de l'idée primitive. 
Chaque série comprend les divers mots simples, qui, à 
leur tour, servent de souches aux nombreuses familles de 
dérivés ou de composés. A la suite, et sous un chef à part, 
se développe la série des dérivés français les plus impor- 
tants. 

Ces deux parties sont précédées de notions historiques 
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sur les rapports de parenté du grec et du latin, puis du 
latin et du français, et suivies d'une table des matières et 
de deux index, l'un réservé aux indications éparses dans la 
phonétique, l'autre comprenant la liste par ordre alpha- 
bétique de tous les mots étudiés dans l'analyse des 
racines. 

Tel est le plan du livre de M. Bailly : entrons dans quel* 
ques détails sur chacune de ces divisions. 

i^ La Phonétique est exposée par Tauteur avec une mé- 
thode et une clarté justement louées par M. Ghassang dans 
un article de la Revue de l'inslruetion publique, à la date 
du 10 juin 1869. Nous croyons toutefois que ces notions, 
appelées élémentaires par M. Bailly, occupent un bien 
grand espace , près de deux cents pages, dans un livre 
plus spécialement consacré aux Racinesy qui n'en occupent 
qu'environ deux cents. La marche du savant philologue y 
est d'ailleurs prudente, réservée, ferme et sûre. Il ne 
donne rien au hasard, au paradoxe, encore moins à la fan- 
taisie. Comme il est d'usage dans les sciences d'observa- 
tion, M. Bailly n'avance aucun fait qui ne soit acquis par 
l'expérience, il ne constate aucun phénomène sans remon- 
ter au phénomène qui l'a précédé, et de là jusqu'au germe 
embryonnaire. De sa nature, la phonologie est, comme la 
botanique, essentiellement minutieuse; mais ce n'est que 
par cette qualité d'analyse rigoureuse et de sévère en- 
quête, que sa méthode conduit aux règles certaines de la 
formation, de la naissance et de la dérivation des mots, 
et que de ces règles elle s'élève jusqu'à la loi. Entre autres 
procédés, M. Bailly tire un merveilleux parti des compa- 
raisons et des rapprochements. Ces ensembles, résultat 
du groupement, comme le veut et comme le pratique 
M. Littré, font beaucoup voir en un coup d'œil : c'est, en 
quelque sorte, un panorama linguistique auquel nos élè- 
ves se prendront. Nous en avons déjà vu s'y laisser pren- 
dre. On s'est raillé à'alfana venant à'equus^ mais on n'a 
point à rire à'equus rapproché dlfmcôç par l'ionien Ixxoc, 
même sans remonter à rapva$ du sanscrit. On en peut dire 
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autant d'oculus rapproché d'Jirro|Aai par rintermédiaire 
d'&jo(A«t; d'aveugle^ venant d'abœ'lus^ et de toeiusj ratta- 
ché à segui et à firofAai. Cette alliance fraternelle, cette so- 
lidarité des mots, charme et ravit les jeunes intelli- 
gences; et les esprits plus mûrs, moins faciles à étonner, 
n'y sont pas insensibles : la science ethnologique et celle 
qu'on nomme sociologie en peuvent faire leur profit. On 
aime à savoir que chez vient de casant; qu'il y a une affi- 
nité réelle entre yuvi{, 'femtne^ et Tanglais gueen^ reine. 
On est moins certain que Aeur vienne d'augurium ; diman- 
che^ de dies daminiea; méme^ de semeUpsiisimus, et coup, 
de coiapkus; mais lusus peut donner ruse^ comme luseù 
niola donne rossignol, et l'on ne doute pas que vervex ne 
produise brebis. Ces chocs de mots font jaillir des étin- 
celles : c'est Tàme du livre^ c'est la vie de renseignement 
grammatical. 

2* Dans la nomenclature méthodique des Racines^ 
M. Bailly suit la règle énoncée plus haut relativement à la 
constitution monosyllabique et à la quantité brève de la 
racine. C'est cette règle simple et nettement déterminée 
qui permet de ne pas séparer du tronc aryen les trois lan- 
gues sœurs qui en sont sorties : le sanscrit, le grec et le 
latin, et d'y rattacher les idiomes slaves, gothiques et néo- 
latins. Les racines authentiques de mots sanscrits, grecs 
et latins, recueillies par M. Bailly sont au nombre de 340. 
L'auteur du Manuel y jmnt 226 radicaux grecs et latins, 
dont la racine est incertaine ou inconnue. Ces racines et 
ces radicaux ont, à leur tour, leurs subdivisions. Peut-être 
est-ce là un défaut du livre de M. Bailly. Ces subdivisions 
de luxe ne nuisent-elles pas au nécessaire? Le morcellement 
ne court-il pas le risque de devenir poussière, et n'est-il 
pas près de la confusion? Les critiques de M. Chassang sur 
ce point nous semblent fondées, et nous pensons que 
M. Bailly fera bien d'en tenir compte. Mais, pour quelques 
taches, que de pages curieuses, intéressantes, attachantes I 
La racine Mav, (akv, (iLv8, (jlvv}, (ativ, en sanscrit man^ molé- 
cule végétale, en quelque sorte, de l'idée de penser^ offrç 



8 RAPPORTS 

comme une forât de jets, de branches, de croisements, 
dont on se plaît à suivre les ondulations, en apparence 
capricieuses, mais au fond toujours analogues, depuis 
|iivoç, âme^ ecBur, réflexion, raisùn, jusqu'à [ixtvw, manie, 
folie; depuis mens, esprit, et Minerva, Minerve ou Mentor, 
ji]i3qu'à mendadum, mensonge, et moniior, moniteur. A 
^£^ se rattachent p^, traU, poXi{, action de jeter, vola, 
main, d'où volare, dans le sens double de voler, s'élancer 
en Pair, et dérober, faire main-basse, faire la vole. Nous 
pourrions citer un grand nombre d'articles du même 
genre et du même intérêt. 

3® Les accessoires et les appendices du livre de M. Bailly 
ne valent pas moins que le corps principal. Nous ne sau- 
rions trop le féliciter d'avoir continuellement rapproché 
le français du latin, et appelé ainsi sur notre idiome na- 
tional une attention curieuse, dont le savant et regrettable 
M. Le Clerc, en présence des beaux travaux de l'Allema- 
gne sur la langue romane, déplorait l'absence avec une 
vivacité mêlée d'un peu d'amertume. M. Bailly signale et 
suit avec raison les deux courants, l'un populaire, l'autre 
savant, qui ont contribué tantôt simultanément, tantôt 
successivement, à former la langue française, et il éclaire 
cette constatation et cette sorte d'inventaire par des 
exemples nombreux et concluants. Il trace également une 
histoire bien faite des langues néo-latines, et montre, par 
la voie historique et ethnographique, comment elles se 
rattachent toutes aux racines aryennes. Tout ce qui peut 
ainsi répandre de la clarté sur les liens étroits de l'huma- 
aité et sur ses affinités primitives dans les évolutions an- 
tiques, afin d'expliquer et de préparer les relations inter- 
nationales du présent et de l'avenir, doit être, selon nous, 
encouragé par tous les hommes de cœur et de science. 
N'est-ce pas rendre moins utopique le rêve de langue uni- 
verselle caressé par le génie sympathique de Leibniz? 

C'est dans l'intérêt même de cette propagande des 
idées qui se rapportent aux recherches, aux découvertes 
et aux applications certaines de la philologie et de la lin- 
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guistique, que nous souhaiterions de voir M. Bailly scinder 
et distribuer son travail en plusieurs livres, dont il appro- 
prierait lui-même et graduerait la force suivant les besoins 
et les capacités des différentes classes. Ne potirrait-on pas 
demander à T Administration supérieured 'encourager cette 
étude dans nos classes? et, pour commencer, ne serait-il 
pas opportun «d'exiger des candidats à l'agrégation de 
grammaire et des lettres qu'ils connussent le livre de 
M. Bailly, résumé clair, succinct, courant et maniable des 
travaux philologiques de l'Allemagne, de l'Angleterre et 
de la France? L'École normale commencerait, le reste 
suivrait. 

En attendant. Messieurs, que ces vœux, qui ne dépen- 
dent pas de vous seuls, se réalisent, il en est un que vous 
avez tout pouvoir de réaliser dès aujourd'hui, c'est celui 
que nous exprimons, d'accorder à M. Anatole Bailly le prix 
fondé par M. Ghristakis Zographos. Son Manuel nous a 
paru, sinon tout à fait, du moins pour la plus large part, 
conforme à vqs intentions et à celles du généreux donateur. 
Nous n'en connaissons pas d'autre qui éclaire mieux l'his- 
toire de la langue grecque, passée ou présente, et qui 
puisse contribuer d'une manière plus pratique, plus effi- 
cace et plus immédiate à en accélérer la diffusion, les pro- 
grès et la rénovation. 



RAPPORT 

A L*À89ociation pour F Encouragement des Études grecques 
sur cette question : Quel est le meilleur auteur grec à 
mettre entre les mains des Élèves de sixième ? 



U, WiLmui Rniif, mAFPomnuB. 



Lorsque Ton réorganisa en France les études, un arrêté 
du 19 septembre 1809 désigna les Fables d'Ésope comme 
le premier texte à expliquer dans la seconde année de 
grammaire. Cette classe, correspondant à notre qua- 
trième actuelle, était la première où Ton apprtt le grec. 
Le 28 septembre 1814, le conseil royal, en déclarant que 
l'étude du grec commencerait en cinquième, maintint 
également Ésope sur le programme de cette classe; il] en 
fut de même quand, plus tard, le début des études grec- 
ques fut reporté à la sixième. On avait sans doute pensé 
que cet ouvrage intéresserait les enfants et leur offrirait 
moins de difficultés que d'autres; mais on n'avait évidem- 
ment pas songé que les élèves arrivent en sixième sans 
savoir lire ou écrire le grec; que plusieurs mois doivent 
nécessairement se passer avant qu'ils puissent aborder 
l'explication d'un texte original, et que, même dans le 
second semestre, dès les premières lignes de la première 
fable, ils se heurtent à des difficultés insurmontables, en 
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rencontrant des verbes tels que IXOovaay «Spc, xaTeax(va9(iiiv7)v 

et dvflcXaSouerec. 

Malgré les réclamations réitérées des professeurs, voilà 
plus d'un demi-siècle qu'JËsope continue à figurer seul sur 
le programme de la sixième, au grand détriment des 
études grecques. Les maîtres, en effet, reculent le plus 
possible rinstant où ils mettront entre les mains de 
leurs élèves un livre que ceux-ci sont incapables de com- 
prendre, et les enfants, rencontrant à chaque instant des 
formes qui leur sont inconnues et dont Tétrangeté les 
épouvante, prennent en dégoût, dès la première année, 
une langue qui se présente à eux sous un aspect aussi for- 
midable. Après avoir péniblement expliqué quelques 
fables seulement, ils arrivent insuffisamment préparés en 
cinquième. Là, ils rencontrent un charmant auteur, 
Lucien; mais le grand nombre a déjà voué au grec une 
haine irréeonciliMe^ Les prétendues vocations scientifi- 
ques, qui surgissaient jadis si nombreuses et si soudaines, 
dès la quatrième, au temps fameux de la bifurcation, 
n'avaient pas, le plus souvent, d'autre origine, qu'un désir 
immodéré de ne plus faire de grée. 

En serait-il de môme si les enfants avaient été, dès les 
premiers jours^ mis en présence de textes assez faciles 
pour ne pas les rebuter? Évidemment non. Quiconque a 
la pratique de l'enseignement, surtout de l'enseignement 
élémentaire et grammatical, sait quelle est l'importance 
d'une bonne méthode, et comment, en graduant sagement 
les difficultés, on triomphe d'obstacles regardés d'abord 
comme infranchissables. C'est ce qu'avait parfaitement 
compris un philologue allemand, Frédéric Jacobs, lors- 
qu'il composa, en 1805, sa Chrestomathie ou Elementar 
Buchy ouvrage qui a plus contribué, chez nos voisins, au 
succès des études classiques grecques, que les remar- 
quables travaux de tant d'hommes distingués, n II est 
juste, dit Jacobs, d'aplanir autant que possible les obsta- 
cles qui s'offrent à l'élève, et, sans nuire à la solidité de 
ses études, de le préparer, par une bonne méthode, au 
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travail dont il ne peut se dispenser. Aussi doit-on blâmer 
ceux quif dès F abord, le mettent à (^explication des auteurs,.. 
Il est bon que Tenfant ne fasse rien sans réflexion; mais 
le forcer à réfléchir sur tout^ ce serait lui rendre et la 
science et la vie insupportables... L'étude ne peut devenir 
vraiment profitable que lorsque Ton y trouve du 
plaisir. » 

J'abrège à regret ces citations; il faudrait lire d'un bout 
à l'autre cette admirable préface d'un excellent livre, et 
ceux qui aspirent au difficile honneur d'instruire les 
jeunes gens devraient être profondément pénétrés des 
vérités que Jacobs exprime, en termes si clairs'et si précis, 
avec un si paternel amour de l'enfance, avec une si pro- 
fonde intelligence de ses aptitudes et de ses faiblesses. 
Joignant l'exemple au précepte, Jacobs a voulu que, dès 
le premier jour, l'élève pût avoir entre les mains un texte 
d'explication qui ne lui offrit que des difficultés faciles à 
surmonter, et il composa sa Chrestomathie. <c Ce genre 
d'ouvrage, dit-il, exige d'ordinaire certaines connaissances 
en grammaire; il n'est besoin pour celui-ci que de 
connaître les caractères grecs. Un enfant qui sait lire le 
grec, et qui a appris l'article et la forme féminine de la 
première déclinaison, peut déjà se servir de ce qu'il sait, 
à l'aide de cette chrestomathie, et, à chaque pas qu'il fait 
dans la grammaire^ faire un pas dans le livre corres-- 
pondant, b 

Ainsi donc il existe un livre qui, au lieu de rebuter 
l'élève, le charme, l'amuse dès les premiers pas; un livre 
qu'on peut lui mettre entre les mains le jour où on lui 
donne une grammaire grecque, au lieu d'attendre plu- 
sieurs mois, comme pour les fables d'Ésope; un livre qui, 
graduant sagement les difficultés, ne lui présente rien 
d'insoluble; un livre qui lui permet de croire, au bout de 
quinze jours d'études, que lui aussi fait des versions 
grecques^ tout comme ses grands camarades de seconde 
ou de rhétorique. Yoilà l'ouvrage qui devrait prendre, sur 
le programme de la classe de sixième, la place qu'Ésope a 
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trop longtemps occupée. U ne s'agit pas en effet de rem- 
placer le texte authentique d'un véritable écrivain grec^ 
par des textes de fantaisie fabriqués afin de présenter de 
moindres difficultés. D'une part, rien de moins authen- 
tique que la grécité douteuse du recueil qui porte le nom 
d'Ésope; d'autre part, tous les morceaux du livre de 
Jacobs sont tirés d'auteurs anciens, et partout, sauf pour 
les phrases détachées des premiers exercices, les sources 
sont indiquées, ce qui est pour le professeur un précieux 
avantage, en lui permettant de remonter aux textes ori- 
ginaux. La plus grande variété règne dans cet ouvrage, 
qui contient des maximes et préceptes moraux^ douze 
fables d'Ésope choisies avec soin^ de nombreuses anecdotes^ 
de V histoire naturelle amusante^ des récits mythologiques, 
des dialogues, des notions géographiques et des lettres. 
Le tout est accompagné de notes sobrement distribuées 
et suivi d'un lexique fait avec soin. La Grèce moderne a, 
depuis longtemps, adopté cet ouvrage pour ses écoles; il 
a été traduit, imprimé et réimprimé en Danemark, en 
Pologne, en Russie, et jusqu'aux États-Unis. En France, 
dès 1827, M. Villemeureux en avait publié une reproduction , 
dont plusieurs d'entre nous se souviennent d'avoir fait 
usage dans leurs classes, et qui est arrivée aujourd'hui à 
sa huitième édition, bien que la nécessité de se conformer 
aux progammes officiels ait etepèché son introduction 
dans les lycées de l'empire. En 1840, M. de Sinner, et 
M. Hamel, professeur à la Faculté de Toulouse, ont publié 
chez M. Edouard Privât, à Toulouse, une édition fran- 
çaise de la Chrestomathie de Jacobs (partie élémentaire) 
dont une 3^ édition se vend aujourd'hui à la librairie 
Dezobry. Enfin M. Quicherat, en 1848, fit paraître un recueil 
analogue, dans la préface duquel il indique, avec l'auto- 
rité qui s'attache à son nom et à son expérience, les idées 
que nous avons développées plus haut. Ce recueil, moins 
cher et moins volumineux que celui de Jacobs, a peut- 
être le tort d'être moins méthodique et de ne pas suivre 
pas à pas la grammaire, comme le fait, avec raison^ le 
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philologue allemand; on regrette aussi que les sources n'y 
soient pas indiquées. Il vient d'être adopté, m'a-t-on dit^ 
au lycée Louis-Ie-Grand, à ]a place d'Ésope, dont il con- 
tient aussi quelques fables. Mais ce qu'a pu faire, sous sa 
responsabilité personnelle, l'administration d'un grand 
lycée de Paris, serait impossible en province, oii l'on doit 
se conformer, avec une scrupuleuse exactitude, aux pro- 
grammes officiels. 

De tout ce qui précède, on peut, je pense, tirer les con- 
clusions suivantes : 

l"" Les fables d'Ésope, dont le texte manque d'authen- 
ticité et présente des difficultés insurmontables aux 
commençants^ devraient cesser de figurer, ou du moins de 
figurer seules^ sur les programmes officiels de la classe de 
sixième ; 

2® Elles seraient remplacées avec avantage par un livre 
élémentaire, composé de morceaux gradués, tirés des 
auteurs grecs* 

3® Un certain nombre de recueils remplissent les condi- 
tions que nous venons d'indiquer. Trois d'entre eux le 
distinguent des autres par des mérites divers. Ce 
sont : 

En première ligne VElemenlar Buch ou Chrest&maihie de 
Frédéric Jacobs^ dont MM. de Sinner et Hamel ont publié 
une édition française in-12. 

En seconde ligne le Cours de versions grecques de M. Vil- 
lemeureux, qui n'est que la reproduction du livre de 
Jacobs, augmenté de quelques morceaux empruntés au 
recueil de Gedick. 

En troisième ligne les Premiers Essais de traduction 
grecque^ extraits des auteurs classiques^ par M. Quicherat. 

Sans exagérer l'importance d'une réforme dès long- 
temps souhaitée par la plupart des professeurs, on peut 
dire que cette substitution d'un livre à un autre aurait une 
heureuse influence sur le progrès des Études grecques en 
France. 
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LETTRES 



DE MM. GIGUET ET SAINTE-BEUVE. 



A Monsieur le Président 
de l'Association pour F encouragement des Études grecques. 

Sens, le 31 octobre 1B69. 
Monsieur et très-honoré confrère, 

Je crois devoir offrir à notre association un autographe 
de Sainte-Beuve. Vous reconnaîtrez facilement à quoi il 
répond^ et vous avez sans doute été impressionné, en son 
temps (1865), d'un lundi où il semblait mettre en question 
l'unité de l'Iliade. 

Je me suis borné à lui signaler les fils (très*légers, dit-il) 
qui marquent le nœud entre les chants de II à XVI, aimant 
mieux le laisser découvrir lui-même sa plus grosse inad- 
vertance, à savoir : la construction du rempart, qu'AchiUe 
raille si amèrement, chant IX®. 

Mais f intérêt de la lettre de Sainte-Beuve n'est pas là ; 
vous le trouverez dans son projet A' Académie homérique^ 
que j'eusse peut-être tenté de mettre à exécution, si 
j'étais né non dix ans avant, mais dix ans après lui. 

Veuillez agréer. Monsieur et confrère, l'expression de 
mes sentiments les plus dévoués et distingués. 

GlOUKT. 
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A Mamieur Giguetf â Smu. 



Paris» ce 15 avril isas. 



Monsieur, 



J'ai obéi i yotre conseil et j'ai ouvert VIliade aux en- 
droits indiqués. J'ai reconnu que le nœud, dans les chants 
intermédiaires, est marqué par quelques flls, mais, vous 
l'avouerez, par des fils bien légers. Au reste, il m'appar- 
tient peu d'avoir un avis en ces matières. J'ai cherché, 
dans le cas présent, i bien résumer et à mettre en lumière 
et en saillie le compromis proposé par M. Grote. Je tien- 
drai compte, en réimprimant, de votre protestation qui 
doit en représenter beaucoup d'autres. Qui aurait droit 
d'avoir voix au chapitre plus que vous, Monsieur? Mais il 
y a de grandes difficultés dans toutes les suppositions. Le 
genre de persuasion qu'insinue une lecture habituelle et 
suivie de Vllitide ne m'est pas étrangère. Je l'ai subie 
autrefois et je crois même l'avoir exprimée, il y a quelque 
vingt ans, dans des articles que j'ai faits sur Homère. On 
passe par plusieurs dispositions successives sur un sujet si 
attrayant à la fois et si compliqué. 

J'ai toujours eu une idée que le manque de fortune et 
de loisir jn'a empêché de mettre à exécution. J'avais au- 
trefois parlé à M. Fortoul de fonder au collège de France 
une chaire homérique^ exclusivement consacrée à l'expli- 
cation d'Homère et aux questions qui s'y rapportent, 
comme les chaires dantesques en Italie; mais, à défaut de 
cela, mon idée eût été de fonder une petite Société ou 
Académie homérique; il y aurait en dans la salle des séances 
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une bibliothèque homérique complète, contenant tous les 
textes, toutes les pièces du procès, éditions, dissertations, 
scholies, etc. On se serait réuni par exemple une fois par 
mois. On aurait discuté et môme disputé en sens divers ; 
tous les écrits publiés à l'étranger et intéressant Homère 
eussent été analysés, épluchés. Comme le grec d'Homère 
est relativement facile, on aurait pu, par ce large et beau 
canal, se rattacher à l'ancienne Grèce, même sans être à 
proprement parler un helléniste et un érudit. Enfin c'était 
un rêve qui s'en est allé en nuages comme tant de rêves. 
Je ne vous demande, Monsieur, pour celui qui l'avait conçu 
qu'un peu de cette indulgence que les homéristes jurés 
peuvent accorder à un simple amateur d'Homère. 

Veuillez agréer l'expression de ma considération très- 
distinguée, 

Sainte-Beuve. 



MÉMOIRES ET NOTICES. 



LE 



DROIT DE TESTER 



A ATHÈNES 



PAR M. E. Caillbmkk. 



Le droit de tester a été de nos jours l'objet d'intéres- 
santes discussions. Les assemblées politiques, les sociétés 
savantes, les corps académiques, les commissions agri- 
coles, ont, à Tenvi, provoqué les méditations des penseurs 
sur les avantages ou les vices du principe admis en 
cette matière par les rédacteurs du Code Napoléon. 

Â ces appels réitérés ont répondu de vives attaques con- 
tre les restrictions apportées par nos lois au pouvoir du 
père de famille ; et, si quelques apologies se sont pro« 
duites avec éclat, l'œuvre des législateurs de 1804 a trouvé, 
îl faut le reconnaître, plus d'adversaires que de défen- 
seurs. — La lutte n'a pas même toujours été exemptede 
passion, et nous ne devons pas nous en étonner à l'excès. 
11 est des arguments qui jouissent de cet heureux privi- 
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lége de ne pouvoir apparaître dans un débat sans l'élargir 
aussitôt et sans émouvoir jusqu'au juge le plus indifférent. 
Tel est le principe de la liberté individuelle. De même 
qu'à d'autres époques on l'a vu invoqué pour renverser on 
pour maintenir les substitutions, de même les partisans 
des réserves et les champions de l'élargissement des 
quotités disponibles l'ont tour à tour pris comme base de 
leurs systèmes. 

Il m'a paru curieux de rechercher quelle avait été sur le 
droit de tester la législation de la plus libre, de la plus 
démocratique des républiques anciennes, et de lui deman- 
der des enseignements. Une expérience qui s'est prolongée 
pendant plusieurs siècles nous est offerte par l'histoire 
d'Athènes (1). Elle nous prouvera que les limitations ap- 
portées au droit de tester ne sont pas inconciliables avec 
une liberté plus grande que celle dont les sociétés mo- 
dernes pourront être jamais appelées à jouir. 



I. 



Les lois athéniennes n'accordèrent pas, dès l'origme, 
aux propriétaires le droit, pour le temps où ilrne seraient 
plus, de distribuer leur patrimoine en tenant plus de 
compte de leurs affections que des vœux du législateur. 
Tous les biens d'un citoyen devaient rester dans sa famille 
légitime, et rien ne pouvait en être distrait au profit d'un 
étranger (2). 

(1) D*aprè8 M. Télfj, la loi citée par Démosthëne, C. Siephanum^ 
II, S 14, Reiske, 1133, serait resiée eo vigueur jusqu'au dix-oeuvième 
tiède : « Legem banc Gnecî usque ad adTentum régis Ottoois per 
loDgam seculorum seriem observabaot. • Corpus Juri$ Attici, 1868, 
Pesth, p.* 813. — Cf. Geib, DarsMlung der RechUzustandes in Grie- 
chenland wâhrend\der tûrkUchen Hcrrschaft^ Ileidelberg, 1835. 

(2) « *£v T$ ^v*t\ ToO TtOvYixoToc itti xà x^H^ts xac tov otxov xat«- 
|Uv&tv. » Plutarque, VUaSoioi^^ c. 31.— Résnlte-i-il de ce texte que le 
propriétaire, à la condition de choisir son héritier dans le oerde de la 
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Ce fut seulemeni lors des réformes apportées par Solon 
à la constitution d'Athènes que le testament fut autorisé. 

Ce sage et immortel législateur ayait justement remar- 
qué que les liens de l'amitié sont souvent plus forts que 
les liens du sang. L'attribution volontaire de notre fortune, 
faite suivant la pente naturelle de nos affections, est plus 
douce à notre cœur que celle qui nous est imposée par la 
loi (1). 

Solon pensait aussi que la propriété peut revendiquer 
le droit de tester comme un de ses plus nobles et de ses 
plus raisonnables attributs. Sans lui, elle est incomplète et 
amoindrie, et, pour lui donner toute sa perfection, il faut 
lui concéder cet important privilège (2). 

L'excellence de la loi nouvelle frappa tous les esprits 
sensés et pratiques de la Grèce (3). — Isocrate proclame 
avec une certaine solennité combien est digne de respect 
cette loi qui nous permet de choisir nos héritiers, qui nous 
autorise à disposer de nos biens comme nous le jugeons à 
propos et à nous créer au besoin une famille lorsque la 
nature nous en a privés ; — et, si l'on veut se placer à un 
point de vue moins élevé, qui stimule par la crainte de 
l'exhérédation l'affection de nos parents, et provoque, par 
l'espoir d'une récompense, la sollicitude de ceux qui nous 
sont étrangers (4). 

A ces raisons, qui sont encore vraies aujourd'hui, s'en 

parenté, pouvait, avant Solon, laisser un testament valable ? Bl. Schœ- 
mann, GriechUche AUerik&mer^ V édit.» I, 1861, p. 3e9, répond 
affirmativement. 

(1) a <^tX(av Tt 9VYYSv(Cac i'^i^t^^i |iS>Xov, xéX x^piv àv^yxiic. » Plu* 
tarque, VUa Solonii^ c. 21. 

(2) « Ta xfi'hv-^^oi xnqiiaToc twv ix^vtttv licoCy)9cv. » Plutarque, Yiia 
Solonis, c. 21. 

(.1) « *0 v6(ioc doxct ToTc "^EXXviviv &kûl9\ xeCkwç xiTodai. » Isocrate, 
jSgineticuSy S 50, Didot, 276. 

(4) M Ol ovfYCvtTç xal o( \krfiht irpooiFjXovTtç {&âXXov &>Xi^uv iiu(LiXov- 
xai. » Isocrate, jEgineticus^ % 49, Didot, 276. — « *0 liXuv COr.xt 
v6(&ov,.. tv* tU t6 |iiaov xaTaOtl; t^v ù^iXeiav IfafiiXXov notVioT) x6 icotelv 
AXXiqXo\>c tS. » Démosthène, C. Lepttnmn, $ 102, Reîske, 488. 
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joignait une spéciale à l'antiquité. Du point de vue reli- 
gieux où ils se plaçaient, les anciens jugeaient regrettable 
que le nom d'une personne disparût, et qu'une famille 
restât sans représentants (!)• Car le culte des Dieux do- 
mestiques et celui des ancêtres devaient alors finir en 
même temps que s'éteignait la race (3). 

Aussi Platon lui-même, qui adressait à ses concitoyens 
cette fière déclaration : a Je ne vous regarde ni vous, ni 
vos biens» comme vous appartenant en propre ; tout cela 
appartient à votre famille et à vos ancêtres, exactement 
comme votre famille et vos ancêtres appartiennent à 
l'État (3)^ » — Platon n'osait pas cependant complètement 
proscrire le testament. 11 se bornait à le soumettre à des 
règles précises qui en diminuaient les dangers et les incon- 
vénients pour la République (4). 

C'est précisément ce qu'avait fait Solon. 



II. 



Pour laisser un testament valable, il fallait d'abord ne 
se trouver dans aucun des cas d'incapacité établis par le 
législateur. 

Les juristes distinguent en général deux sortes d'inca- 
pacités : les incapacités de fait et les incapacités de droit. 

4* Parmi tes incapacités de fait, la loi athénienne avait 
placé d'abord l'insanité d'esprit, sans distinction entre 
celle qui provenait du dérangement des facultés intellec- 
tuelles, et celle qui avait pour cause la maladie, la vieil- 
lesse, ou l'emploi de breuvages empoisonnés (5). 



(1) Ifocrate, jBginetiau, $ 35. Didot, 274 : Otxov &vi;^u|iov.... 6p«v. 

(2) Isée, de ÀMtgphiU hereditate, % 7, Didot, 299. 

(3) M>e Legikw, XI, Stepb., 923 a. 

(4) De LegUm, XI, Steph., 923 e et s. 

(&) DemoBthëne, C. St^htamm^ U, % 14, Reiike, 1133. — liée, éê 
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Je dois faire remarquer toutefois que Tétat de maladie, 
à lui seul, n'aurait pas suffi pour rendre une personne in- 
capable de disposer, tant que cette personne demeurait 
saine d'esprit (1). 

En l'absence même d'un trouble mental, la loi avait 
permis d'annuler le testament fait sous l'empîre d'une 
violence physique, et celui qui avait été obtenu à l'aide 
d'une pression morale exagérée. Le législateur admettait, 
en cette matière, une présomption qui peut nous sur- 
prendre, lorsque nous nous rappelons les conditions de 
dépendance dans lesquelles l'antiquité avait placé le sexe 
le plus faible. Le testament était nul lorsqu'une femme 
l'avait suggéré (2). 

TA isuTOÛ SiaOtoOott eTvat, &v (jijj (Jiavtcîdv i^ Tifpoïc ii f apfAaxciiv 4) 
voffou fvfixsv ii Yuvaixl irsiOof&evoc ^ &ico toutuv toÛ notpavoMV ^ &ic' 
àvaYXT)c ^ 6iro SiafiLoC xaxaXrjCpOctc (3). 

2® Au premier rang des incapacités de droit, les plus 
importantes assurément, il faut placer celles qui résultaient 
de l'âge et du sexe. 

Le mineur ne pouvait pas disposer valablement de sa 
fortune, et il en était de même à peu près pour la femme. 
— Le mineur, en effet, n'avait jamais le droit d'aliéner, et, 
quant à la femme, sa capacité juridique avait été si res- 
treinte qu'on pouvait, en matière de testament, la regar- 
der comme nulle. Lui permettre de disposer jusqu'à con- 
currence de la valeur d'un médimne de froment, c'était 
presque dire qu'elle était incapable. 

Philoctemonis hereditate, % 9, Didot, 274 , et de Nicastrati hertdikUe^ 
S 16, DidoU263. 

(1) a A^TÔc yàp iv T^ vévcj^ Av eO fpovûv dUOtro. w Lysias, de Bonii 
Aristophanis, $ 41, Didol, 183. 

(2) Démosthèiie, C. Olf/mpiodorum, $ 56, Reigke, 1183. 

(3) Démosthène, C, Stephanum^ II, S 14, Reiske, 1133. — Cf. Plu- 
tarqae,4^i^a Sokmis, 7i, 
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6iSv (i). 

Cependant la veuve du banquier Pasion, Archippe, qui 
avait épousé en secondes noces Phormion, laissa aux en- 
fants d'Apollodore un legs^de deux mille drachmes (2). 
— Mais je ne crois pas qu'il s'agissç ici d'une çolonté obli- 
gatoire (3). Archippe exprimait un vœu; elle priait ses 
héritiers de remettre à des personnes, au milieu desquelles 
sa vie s'était terminée, une somme d'argent à titre de 
souvenir; 

3* Jusqu'ici les dispositions du Code athénien n'ont rien 
qui doive nous surprendre. 

Mais voici maintenant une loi qui défend aux enfants 
adoptifs de laisser un testament, tant qu'ils restent dans 
leur famille adoptive : 

^'Oaot \t.^ licticoiv|vTO xi éotuiou StaOfaOat sivoti, tniaç &v lOtXi) (4). 

ToU S^ irotT)6eîfftv oôx l^ov StaOé^dai, dXX^ (wvxac fjpcaxaXimivTac 
M"* y'*T^<iiO)t ^irsvisvat, ^ TeXeun^aavtaç olito^t^ovxi xjjv xXifipovouCov 
Toî; il vpX^ic olxEiotç 0^91 Too irotY)9a{iivou (5). 

Nul doute n'est permis sur l'existence de cette disposi- 
tion législative deux fois attestée. Démosthène nous indi- 
que même les motifs qui l'ont inspirée à Solon : « Les lois 
de Solon ne permettent pas à un fils adoptif de disposer par 
testament des biens de la famille dans laquelle il a été 
adopté ; et c'est avec grande raison, car l'adopté ne peut 
pas disposer du bien d'autrui comme il disposerait de sa 
fortune personnelle (6). » 

Ainsi les parents du père adoptif recueilleront à l'ex- 

(1) bée, de Àrittarehi herêditate, S 10, Didot, 306. 

(2) Démosthène, pro Phormione^ S 1^» Reiske, 949. 

(3) Voir, en sens contraire, Schneider, cfe/ureA^retf Uarloiif Aenien- 
fiifm, Munich, 1851, p. 35. 

(4) Démosthène, C. Stephanwn, II, S 14, Reiske, 1133. 

(5) Démosthène, C. Leocharem, S ftS, Reiskp, Il 00. 
(S) Démosthène, C. Leoeharemt S 67, Reiske, 1100. 
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clusion de tous autres la succession de l'adopté, puisque 
tout acte de dernière volonté, lui est interdit. 

Tout acle, dis-je. — On a proposé, cependant, de limi- 
ter l'interdiction aux biens que Tadopté avait reçus de 
l'adoptant, et de reconnaître à l'enfant un droit de libre 
disposition sur ceux qu'il avait lui-même apportés ou qu'il 
avait acquis personnellement (1). 

Gela semble bien naturel, et la raison qu'indique Démos- 
tbène pour justifier la loi conduit à la même solution. — 
Je ne crois pas, pour ma part, que le droit athénien Tait 
acceptée. 

D'abord, la loi qui défend à l'adopté le testament ne dis- 
tingue pas entre les deux classes de biens ; sa prohibition 
est générale et absolue : toIç iroir^Oslaiv o&x iÇov ^laOsaOsi (S). 

J'ajoute que le législateur athénien attribuait à l'adop- 
tant un droit sur les biens personnels de l'adopté. Celui-ci, 
par l'effet de l'adoption, cessait d'en être véritable proprié- 
taire. — Et cela n'a rien qui doive nous surprendre. Il ne 
faut pas oublier que, d'après le droit romain, l'adrogé, lui 
aussi, perdait la propriété de ses biens, a Ecce enim, 
cum pater familias se in adoptionem dédit, omnes ejus res, 
incorporales et corporales, qudeque ci debitœ sunt, patri 
adoptivo adquiruntur (3) »• 

Que mes adversaires veuillent bien remarquer que, si, 
dans le passage qu'ils invoquent, l'adopté, qui renonce à 
l'adoption, reprend les biens qu'il avait apportés, ce n'est 
pas en se fondant sur la loi; c'est en vertu .d'une transac- 
tion : 8tsXuÔr|<7av (4). 

4^ Les comptables qui n'avaient pas rendu leurs comptes 

(1) Voir M. Boissonade, de la Réserve héréditaire chez la Athéniens, 
Paris, lSft7, p. 9. — Cf. Bqnsen, de Jure hereditarlo Atheniensium, 
Gœttiogue, 1813, p. 59, et Schneider, de Jure hereditario Athénien- 
sium, Manich, 1851, p. 29. 

(2) Démosthèoe, C. Leocharem, §88, Reiske, 1100. 
(S) Gaius, Commentaire 111, % 83. 

(4) DémoithèDe, C. Spudiamy % 4, Reiske, 1029. 
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étaient, pour des raisons d'ordre public qu'il est facile de 
deviner, incapables de laisser un testament. 

*0 vojxoç... &7reu6uvov oôx IS ^laOévOai xk iauro? (1). 

Leurs biens sont en quelque sorte affectés d'un droit 
réel de gage au profit de l'État : Ivr/upaCei Tàç oxtaiaç 6 vof*o- 
OéxTiç, et ils n'en ont pas la libre disposition. 

5« Déclarerons-nous également incapables de tester les 
citoyens naturalisés? La naturalisation, qui donnait à l'étran- 
ger le titre si envié d'Athénien, laissait-elle subsister, au 
point de vue qui nous occupe, une différence entre le 
citoyen d'origine et celui qui, au moment de sa naissance^ 
était étranger? 

Presque tous les auteurs répondent affirmativement (2). 

Hais leur opinion doit être rejetée; car elle est le 
résultat d'une erreur dont je crois pouvoir indiquer 
l'origine. 

Il y avait à Athènes, comme nous l'avons vu, une loi qui 
défendait aux liri7rot7)To{ de disposer par testament ; mais 
les liriirotr,Toi que le législateur avait eus en vue étaient les 
enfants adoptifs, — et non pas les citoyens naturalisés. 

Aussi le banquier Pasion, étranger naturalisé Athénien, 
ayant laissé un testament, Apoilodore ne songea pas, dès 
le principe, à écarter cet acte, qui lui causait un préjudice, 
en se fondant sur l'incapacité imaginaire résultant de la 
naturalisation. — Ce ne fut que plus tard, à une époque 
où il se voyait à bout de ressources, qu'en désespoir de 
cause il se décida à attaquer le testament en usant d'un 
moyen frauduleux. 11 résolut de chercher à induire en 
erreur ses juges peu versés dans la science du droit, et de 
leur suggérer une fausse application du texte relatif aux 
enfants adoptés; il feignit de croire que cette loi avait été 

(1) Eschine, C. Ctesiphontem, S 21, Didot, 101. 

(2) Schneider, de Jure kereditario Athenïensivm, Munich, 1851, 
p. 27 et 30. — Eschbach, Introduction à Vétude du droit, 3« édition, 
1856, p. 577. — Mayer, Die Rechte der Athener, t. II, 1886, S 261, 
p. 484. 
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faite pourles ^Ti^aoTrotT^iot, ou naturalisés^ et il se mit à en ti* 
rer des arguments contre l'acte de Pasion (1). 

Mais il est facile de le convaincre de mauvaise foi ; car, 
dans un autre plaidoyer de Démosthène, la môme loi se 
trouve reproduite (2), et il n'est plus possible, dans cette 
seconde hypothèse, de se faire illusion sur le sens des 
mots l7reitot7]VTo et icot7)9Eî9tv. Leur acception est nettement 
déterminée par Tanti thèse qu'établit le législateur : anti- 
thèse que Tavocat eut grand soin de supprimer quand il 
plaidait contre Stéphane. 

Les interprètes modernes se sont laissé égarer par le 
raisonnement fallacieux du plaideur, par cette équivoque 
sur le sens ambigu des mots èT:eito('i\no et troiTiOelaiv ; mais 
le rapprochement que je viens de faire permet de rétablir 
la vérité juridique : Les citoyens naturalisés pouvaient 
laisser un testament (3). 



IIL 



Lorsque le testateur ne se trouvait dans aucun des cas 
d'incapacité que nous venons de parcourir, son testament 
ne recevait pas toujours son exécution. Pour que l'héri- 
tier choisi par acte de dernière volonté pût recueillir l'hé- 
rédité, il fallait de plus que le testateur n'eût pas laissé 
d'enfants du sexe masculin. 

C'est ce que dit formellement une loi de Solon, dont les 
orateurs rappellent à chaque instant la disposition : 

(Ttoi à^^ive; (4). 

(1) Démosthcne, C, Stephanum, II, % 15, Reîske, 1133. 

(2) Démosthèoe, C. Leocharem^ % ts, Reiske, llOO. 

(3) Meier, de Bonis damnatorum, Berlin, 1819, p. 61. — Wachs- 
math, HeUenlsche Alterihumskundef t. H, Halle, 1816,$ 103, note 82. 
— Van den Es, de Jure familiarum apud Àthenlenses^ Leyde, 1864, 
p. 83. 

(4) Démosthène, C. Stephanum, 11,$ 14, Reiske, 1133. 
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'O SAniv i^TU vo{AOv l^tvat SoSvat ta £sutoû, Ç tt tic pouXv|Tst, 

Un des avantages principaux du testament pour les 
Athéniens était de permettre à un mourant de choisir un 
continuateur de sa personne, chaîné de maintenir le culte 
des Dieux domestiques et d'offrir les sacrifices funèbres en 
rhonueur des membres de la famille (2). — Puisque l'exis- 
tence d'enfantb légitimes offrait à un citoyen toute garan- 
tie contre l'abandon des autels du foyer, la loi avait jugé 
inutile de lui permettre de contrarier les vœux de la nature 
en prenant pour successeur un autre que ses enfants. 



On ne devait pas toutefois regarder comme ayant un 
enfant légitime : 1^ le père qui avait donné son fils en 
adoption à un autre Athénien; 2* le père qui avait abdiqué 
la puissance paternelle. 



!• Par l'effet de l'adoption, l'adopté acquérait sur les 
biens de son père adoptif tous les droits qui .auraient 
appartenu à un enfant né en mariage (3). — Mais, en 
même temps, il perdait tous les droits dont il jouissait 
dans sa famille naturelle. 

Il est vrai que cette seconde proposition a été con- 
testée par un savant philologue de l'Université de Gœttin- 
gue. Hermann a soutenu que, malgré l'adoption^ l'adopté 
pouvait encore succéder à son p^re naturel, et, pour jus- 



(1) Démosthène, C. Leptinem, S 102, Reiske, 488.» Cf. Isée, de 
MenecUs heredUate, $ 13, Didot, 244 ; de PhUociemonù heredUaie^ S 6 
et S 28, Didot, 274 et 277; de ÂrUtarehi herediiaie, S 9, Didot, 306; 
de PyrrM heredUate^ $ 68, Didot, 258.'-Platarqae, Fila Solonie^ 21. 

(2) 'Eici Toùc pU(toi»; toùç «arpipou; poSuttai, xal Tt>euT^(j«vTt ovr^ 
xal Toïc IxcCvov icpoydvotc ta vo(Lt2;ô|ieva «oti^oci. » liée, de AstypIM 
heredUate, $ 7, Didot, 299. 

(S) Sauf la faculté d'en disposer par testament. Voir ce que j'ai dit 
plus haut, S 2, 3". 
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tifier cette conclusion, il a cité deux passages de Démos- . 
thène (1). 

Dans l'un, l'orateur se plaint de ce que son adversaire 
possède depuis longtemps sans payer d'impôts deux patri- 
tnoines différents : celui de son père naturel Callippe, et 
celui de son père adoptif Philostrate (2). 

Dans l'autre, Macartatus^ qui jouit de la fortune de son 
père adoptif, Aiacartatus de Prospaltius, réclame de plus, 
en sa qualité de parent le plus proche dans la famille natu- 
relle, &c févEt icpooi^xMv, la succession d'Hagnias (3). 

N'est-il pas permis, dès lors, de soutenir que les deux 
droits n'étaient pas incompatibles? 

Cependant tous les arguments indirects que Ton pourra 
invoquer en raisonnant sur des textes plhs ou moins 
obscurs ne pourront jamais prévaloir contre ce passage si 
formel d'Isée : 

Aev ile-KQv/i^ (4). 

« Jamais celui qui a été adopté n'est appelé à succéder 
dans la famille dont il est sorti par l'adoption (5). » 

Ce qui augmente ma foi dans le témoignage d'Isée, c'est 
que telle était également la solution donnée par le droit 
classique de Rome : a Addptione jura potestatis patris 
naturalis dissolvuntur (6), » 

Aussi Cyronide, fils d'Aristarque, ne succédera pas à 
son père; sa sœur recueillera la totalité des biens. Et 
pourtant, à Athènes, les filles n'étaient pas héritières lors- 
qu'elles avaient un frère. Mais Cyronide avait été adopté. 



(0 Lehrbuch der griechUeheH AnliquUàten : PrivatalUrthumer, 
Ueidelberg, 1S52,S04* note IS, in fine. 

(2) Démostbène, C, Phxnippumf S 21, Reiske, 1045. 

(3) Démoslhène, C. Macartatum, % 76 et 77, Reiske, 1076 et 1077. 

(4) Isce, de AstyphUi hereditate, $ 33, Didot, 303. 

(5) Voir encore Isée, de ArUtarchi hereditaU^ $ 4, Didot, 305 , et 
de Aslyp/iill hcrcdUalc, § 2, Didot, 298. 

(6) lusHtutcs de Justinicn, de Adoplionilmsj J 2. 
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et Tadoption avait rompu tous les liens de parenté dans la 
famille naturelle (1). 

Poar que Tenfant adopté comptât parmi les successeurs 
de son père naturel et Ht obstacle à Texistence d'un testa- 
ment valable, il fallait qa'il eût renoncé à l'adoption, et 
qu'il fût sorti de la famille civile pour rentrer dans la fa- 
mille naturelle (2). 

Mais la loi n'autorisait cet abandon qu'à la condition 
que l'adopté laissât dans la famille adoptive un de ses en- 
fants pour y occuper sa place et y perpétuer le culte des 
dieux domestiques de l'adoptant. 

'O vo^ oùx l8 iitaviévxt, ih^ (&j) uiov xatoXdri) frffiioy (3)« 

II me paraît certain d'ailleurs que celui qui usait de 
cette faculté de retour dans sa famille d'origine ne pouvait 
pas conserver les avantages que l'adoption lui avait pro- 
curés (4). 

2* Quant au droit pour le père d'abdiquer la puissance 
paternelle, il ne nous est connu que par le Traifé des Lois 
de Platon (5), par une fantaisie idéale de Lucien (6), et par 
quelques passages obscurs et incomplets des grammairiens 
et des lexicographes (7). 



(1) Uée, de ÀrUtareM heredUaie, $ 4, Didot, p. t06. 
(3) Uêe, de ÀxigphUi herediiate, S ^t, Didot, 303. 

(3) iMe, de PhUoclemonU hereditaU, $ 44, Didot, 279. — J>e Ariê" 
iarchi hertidllate^ $ il, Didot, 306. — Déoio>théDe, C. Leocharem^ 
$63, Beiske. liOO. • Voir aussi liarp< cration, qui attiibue cttle loi 
à Solon : vii Sti ot icotviTol nalSec, éd. Bckker, p. 140-141. 

(4) Voir toutefois Démosthène, C. Thtiïcrlnem,^ si, Reiske, 1331 
qui déclare meDsongère la propositioo que je viens de formuler : 

Ytvd6|UV0C * OvStvl yàp ICWICOTt TOVTO TÛV tlOKOlTlOtVTCÔV owcSv). — 

Mais les juge» furent de mon avis, arec grande raison : Noi&todtvTtt>v 
SixoaTMv Tèv tttficoiiiTiv (iAXiiv dhcoattpcîadai t&v xpi)(L^'^c*v. £od,loe., 
p. 1332. 

(5) De legibus, n, Stepb., 938 li et s. ^ 

(6) Àbdkatus, op. XXIX. 

(7j PoUux, IV, 93. ^ Hésychius, v"* &«Mpv«Toç. ~ Suidas» vli 
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Tout ce qui me parait résulter avec certitude de ces 
témoignages, c'est que Tabdicalion ne pouvait pas avoir 
lieu sans motif, qu'elle devait être prononcée par les tri- 
bunaux et portée à-la connaissance du public (àiroxr,pu^<], 
enûn que le père pouvait renoncer au bénéfice de la dé- 
cision qu'il avait obtenue (1). 

Les Athéniens eurent-ils fréquemment recours à ce droit? 
On peut à peine en citer un exemple, celui de Thémistocle, 
et encore est-il contestable (2). 

Les deux cas que je viens d'indiquer devaient se pré- 
senter bien rarement dans la pratique. Les anciens étaient 
trop désireux de laisser un héritier dans leur famille pour 
se dépouiller volontairement, par une adoption ou par 
une abdication, de celui que la nature leur avait donné. 

Lorsqu'un père mourait laissant des enfants mineurs, 
Tinefficacité du testament était conditionnelle et subor- 
donnée à cette circonstance que les enfants parviendraient 
à leur majorité. 

Car, s'ils venaient à mourir avant leur dix-huitième 
année, le testament du père devait alors recevoir son 
exécution. 

'0 Ti àv YV7)ofu>v SvTCDV ufâ>v 6 iTaxJjp StotOvJTai, tJtv à:ro6av(oaiv 

ixiio(r,Tov YsvévOai. — Bekker» Aneedota grxca^ 1, p. 215, 19, et 
p. 217, 10. 

(1) Démoslhpne, C. Bœofum^ de nwnïne^ $ 39, Reiske. 1006, emploie 
le mot àiroxT)pu(ai, mais il ne parle pas de l'abdication de la puissance 
paternelle : « Non-sealement, dit l'orateur, le père peut donner un 
nom à l'enfant au moment de sa naisbance, mais encore il peut chan* 
ger plus tard ce nom, en portant le changement à la connaissance des 
intéressés. » Cf. Valckenaêr, Animadversiones ad Ammonium, p. 26. 
— J. Pan, De grati animi offtclis atque ingratorum pœna^ Leyde, 
1809, p. 33. — Van den Es, de Jure famillarum apud Athenientes , 
Leyde, 1864, p. 126-127. — Voir toutefois, en sens contraire, M. Tclfy, 
iUnme crUiqw d'histoire et de littérature, 1869,- 1» 899. 

(2) PiuUrque, Thémketocle, c. 2. 
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ot ul«î; Tcplv iic\ $ifTC< ^|6?v» f^v tou irorpoc otftOi^xTiv xupiotv 
eTvai(l). 

C'est une véritable substitution légale, et, dans notre 
droit français, en pareil cas, la volonté du testateur expres- 
sément manifestée ne serait pas suivie (2). — Mais, à 
Alhènes, bien qu'fsocratc fit justement remarquer qu'on 
doit tenir plus de compte de la volonté du dernier pro- 
priétaire que de celle de ses prédécesseurs (3), l'usage per- 
mettait les substitutions. 

Dans l'hypothèse que nous examinons, elles n'offraient 
pas de bien graves inconvénients. Car l'enfant, pendant sa 
minorité, ne pouvait pas aliéner, et par conséquent ce 
n'était pas la substitution qui paralysait la disposition du 
bien; c'était la minorité. D'un autre côté, l'impubère ne 
pouvant laisser un testament valable, il n'était pas pennis 
de dire que, dans la délation de ses biens, la volonté du 
père l'emportait sur celle du fils. — Restait donc l'avan- 
tage pour le père d'être rassuré contre le danger d'extinc- 
tion que pouvait courir sa famille. 

Je n'ai parlé jusqu'ici que du père qui laissait des 
fils. 

La présence d'une fille, à défaut de fils, était-elle un 
obstacle à l'exécution du testament? — Non, disent les 
textes, mais à une condition. Le père, en instituant an 
héritier, devra lui imposer l'obligation d'épouser sa fille. 
Pour employer les expressions mêmes de la loi athénienne^ 
le père, dans ce cas, léguera tout à la fois sa fille et sa 
fortune. 

(1) Démosthène, C. SUphanum, II, $ 24, Reiske, 1136. 

(2) Voir M. Demolombe, Caun de Code Napoléon, t. XVIII, n« 156. 
— Cassation, req., 8 février 1869, Journal du PtUaii, 1869, p. 895. 

(3) « *Ejm y iliYoii|Lat |Uv où icepi tmv icôXai tcOvcwtwv, iXXà iccp2 tmv 
ivocY«oc TÔv xXîipov xataXtit6vTwv npoovixtiv ^|ûv Toi»c Xôyouc icoitto6ai. » 
l80crat«, j£gii^ku$, S 43, Didot, 274-375. — Voir M. Berlaald, Phi- 
loiophU polUique dé rhUioire de France^ 1861, p. 198. 
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a&Tou liv \k\ icat$a< ^viridCouc xaToXiiry) df^^cvaç * &v U 6if)Xi(a< xora- 
Xiini, ffbv Tautatç (1), 

Le père qui avait plusieurs filles n'était pas obligé d'ins« 
tituer autant d'héritiers qu'il pouvait avoir de filles» 11 lui 
suffisait d'en désigner un seul, qui épousait l'une des filles, 
recueillait la totalité de la succession et assignait une dot 
aux sœurs de sa femme. 

Ces solutions sont conformes aux principes du droit atti- 
que (2) ; car le fils adoptif, l'héritier institué^ après avoir 
obtenu l'envoi en possession, se trouvait dans une situation 
analogue à celle d'un fils légitime; et l'on sait que celui- 
ci eût reçu l'hérédité tout entière, à l'exclusion de ses 
sœurs, autorisées seulement à réclamer une dot (3). 

Aussi Polyeucte, qui avait deux filles, maria la plus 
jeune à son fils adoptif Léocrate ; l'aînée, en contractant 
mariage, dut se contenter de recevoir une dot fixe, con- 
sistant en une somme d'argent (4). 



IV. 



Je viens de dire, avec tous les textes du droit attique, 
avec tous les commentateurs, que le père qui laissait des 
enfants légitimes ne pouvait pas faire un testament 
valable. 



(1) Isée, dé Pyrrhi hereditate, S 68, Didot, 258. — a. S 42, Didot 
255. — J>e Àristarchi hereditate, S 13. Didot, 307. 

(2} Voir cependant M. Boissonade, De la Réserve héréditaire chez 
Us Athénienst I8ft7, p. 7. 

(3) Schœmann, Griechische Alterthùm»^ tome I«', 2* éd., isel^ 
p. 369, et Van den Es, de Jure /amiliasvm apud Athenienses, Leyde, 
1864, p, 85. 

(4) Un usage analogue est constaté pour la Bretagne par l'artide 4 de 
rassise du comte Geoffroy, en 1185. Mémoires lus à laSorbonneen 
1867, Histoire, p. 686 : « In filiabus, qui majorem babuerit, terram' 
habeat, et juniores maritabit de terra ipsa ad consilium domini et 
propinquorum generis. » 

8 
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Allons-nous en conclure que toute la fortune du père 
était indisponible, qu'elle était en totalité réservée aux en- 
fants, que ceux-ci devaient se la partager également, et 
que la volonté du père ne pouvait en attribuer aucune 
partie à un étranger? 

Cela paraîtrait bien raisonnable, et c'est, en effet, ce 
que disent presque tous les interprètes. 

Mais que faire alors de ces passages assez nombreux 
que Ton peut relever dans les orateurs de l'époque clas- 
sique et qui nous montrent un père gratifiant soit un de 
ses enfants, soit même un étranger? 

!• Le riche banquier Pasion avait deux fils. L'alné reçut 
à titre de préciput, icpea&îov, par acte de dernière volonté, 
un hôtel situé dans Athènes. IIpeafitîdE Tt xjjv auvotx(o» IkctCt 
TLonk tj^v $ta0i{xi)v (I). 

Voilà donc un père de famille qui se permet de troubler 
l'égalité entre ses enfants 1 « 

Je sais bien que, comparée à k fortune entière de Pa- 
sion, la maison léguée avait une valeur peu considérable. 
— Mais sommes-nous obligés d'interpréter de la façon la 
plus étroite le texte de Démosthène ? Dirons-nous que la 
validité du legs fait par préciput était subordonnée à l'im- 
portance de la chose léguée? Dirons-nous surtout que le fils 
puîné n'aurait pas eu le droit de jouir de la même faveur 
que son aîné, attribuant ainsi à la législation d'Athènes, 
cette ville si amoureuse de l'égalité entre les citoyens, un 
véritable bénéfice de primogéniture (2)? 

(1) Démosthène, pro Phormione, $$ 34 et S5, Reiske, 955. 

(1) Diaprés M. Mayer, Die Rechie der Aihenerj Leipzig, t. II, 1S66, 
p. 450, le fils aine jouissait du privilège de choisir parmi les biens 
héréditaires ceux qa*il voulait placer dans son lot : « Hat der àlteste 
Sohn den Vorïug der Wahl unter den Erbtbeilen. » Cette proposition 
aurait besoin d*étre justifiée et confirmée par des textes, et Tezemple 
cité. par Démosthène, pn PhomUone, %\i, Reiike, 947, Xatôv aîpeaiv, 
loin de lui dtre favorable, pourrait fournir à l^opinîon adverse un 
argument a eonirario. — Diaprés Homère, lUade^ XV, v. 204, « les 
Furies sont toujours au service des prenûers^nés. » nptatfvrtfpoMTtv 
*Epiv6tc oUv iicovtaué 
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D'autres faits vont prouver que ces conclusions seraient 
inexactes. 

S^ Pasion avait encore écrit dans son testament : « A 
Phormion, je lègue ma femme Archippe, et je lui donne, 
à titre de dot, un talent à prendre sur mes biens de Pépa- 
rèthe, un autre talent à prendre sur mes biens de TAtti- 
que, un hôtel valant cent mines, les esclaves, l'argent et 
tout le mobilier qui peuvent se trouver dans cet hôtel. 
Tout cela appartiendra à Archippe (1). » 

3® Démosthène, père de l'orateur Démosthène, avait 
testé avant de mourir (2). II donnait à Thérippide l'usu- 
fruit de soixante-dix mines jusqu'à la majorité de son fils j 
à Démophon sa fille et deux talents; à Aphobus, sa femme 
avec une dot de quatre-vingts mines, l'usufruit de sa mai- 
son et de son mobilier (3). 

4'' Gonon avait un fils; ce qui ne l'empêcha pas de léguer 
à Apollon de Delphes et à Minerve cinq mille statères, à 
l'un de ses neveux dix mille drachmes, à l'un de ses frères 
trois talents (4). 11 absorbait ainsi, par ses libéralités, la 
somme fort respectable de cent vingt-huit mille drachmes, 
qui, en tenant compte de la différence des temps, 
représenteraient au moins cinq cent mille francs de notre 
monnaie. 

5^ Enfin, c'était le plus souvent par acte de dernière 
volonté (5) que le père disposait au profit de ses enfants 
naturels dans la mesure restreinte oi!i la loi lui permettait 
de les gratifier (6). 

(1) Démosthène, in Si^hanumt I, S 28, Retske, Il 10. 

(2) In Aphobum^ h SS 40-42, Reiske, 826. 
(S) In Aphobumf h% 5, Reiske, SU. 

(4) LyMas,crei?onif ilri5top/ka7ii5,S$s9-41, Didot, 183. 

(5) Suidas, v» iicCxXTipoc, dit que le )>ère naturel donnait à son Vs 
naturel de la main à la main : TàpYiîptov Btà x^^^c i8(8oarav. Mais lei 
textes cités à la note suivante prouvent que le père pouvait aussi dis- 
poser par acte de dernière volonté : xataOni&iràveiv. 

(6) N6(ioc tv ATxtxàç totç voOoic i^xpi fcivrt |&vwv KaToXti&icdEvctv. 
Suidas, V* MxXvipoc.— Harpocration, v* voOcta, écrit z |i<xP' x^*^ 'p^ 
Xitôv. 
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Qae deyiennent alors les expressions si énergiques des 
lois ? a II est défenda à celai qui a des fils légitimes de 
laisser un testament. Il lui est défendu de faire des libéra- 
lités. La loi veut que l'égalité règne entre tous les enfants 
légitimes. » 

M. Schœmann^ répondant par avance à la question que 
nous posons maintenant, disait, il y a longtemps déjà : « Si 
Ton rencontre quelques exemples de legs, il ne faut pas 
croire qu'ils fussent valables aux yeux de la loi (2). o 

Mais alors, pourquoi des procès devant les tribunaux 
relativement à ces testaments, s'ils n'avaient aucune va* 
leur juridique? 

Et d'ailleurs, si Démosthène, en lutte ouverte avec ses 
tuteurs, les légataires choisis par son père, avait pu sou- 
tenir que le testament qui les avantageait était nul, n'au- 
rait-ii pas argumenté contre eux de toute la rigueur de la 
loi? 

Voici, après mûre réflexion, quelle me parait avoir été 
l'économie de la législation d'Athènes. 

Le père n'avait pas le droit de dépouiller par testament 
ses enfants de leur qualité d'héritiers ; mais, comme cette 
qualité reste toujours entière^ alors même que le patri- 
moine est diminué par des legs particuliers, rien ne faisait 
obtacle à ce qu'un père pût avantager l'un de ses enfants, 
ou gratifier ses amis, pourvu que la disposition ne fût pas à 
titre universel. 

Je me garderai bien de dire que cette solution me parait 
évidente. Je ne me dissimule pas que des objections sé- 
rieuses me seront adressées. Mais je crois qu'il ne me 

(1) Isée, de PhUoetemorUs heredUate^ S ^^9 Didot, 277. 

(2) « Si qua afferuntar legatoram exempla, non eo hsc valere po»- 
sunt ut per leges biec Udta foissd demonstrent, sed eo tantnm ut non- 
nanquam defunctorom voluntatem, etiamsi non propter leges» ai 
proptor pietatem heredom, ratam fuisse credamus. » Itmi Oraiiones, 
Greifswald, 1831, p. 251. 
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sera pas impossible d e les réfater et d'expliquer, avec 
mon système, tous les textes prohibitifs que j'ai cités plus 
haut (i). 

Le pouvoir pour le père de famille de faire des legs à 
titre particulier une fois admis, dans quelles mesures ces 
dispositions qui portaient atteinte à l'émolument du droit 
des enfants devaient-elles se renfermer? 

On pourrait être tenté de conclure d'un passage d'Isée 
que tout legs portant sur un immeuble ou sur un autre 
élément de la fortune ostensible (o&a(a ipavcpa) était frappé 
de nullité, tandis qu'une libéralité en aident ou en biens 
inostensibles (oÛ9(a â^avijc] aurait été maintenue : xouxo 
pe6aU; f^Eiv (2). 

Triste garantie pour les enfants, puisqu'il eût suffi à un 
testateur de vendre ses immeubles, de les transformer 
en argent, pour anéantir le droit de ses héritiers réserva- 
taires I 

Les faits, d'ailleurs, ne sont pas d'accord avec cette dis- 
tinction ; car, parmi les objets légués dans les testaments 
que j'ai cités, se trouvent des hdtels, de l'aveu de tous, biens 
immobiliers et fort apparents. 

Je crois que le legs pouvait porter tout à la fois sur des 
meubles et sur des immeubles. 

Mais la loi avait*elle assigné au testateur une limite qu'il 
ne pouvait pas dépasser? 

Démosthène, dans l'un de ses plaidoyers contre ses tu- 
teurs, soutient que celui qui a un enfant et qui fait des 
legs doit laisser à l'enfant une somme au moins égale à 
celle qu'il épuise en libéralités : « Par cela même que mes 
adversaires prétendent qu'il leur a été légué des sommes 

(1) Voir H. Boissonade, de la Réserve héréditaire chet les Athé» 
niens, Paris, 1867, p. 6. 

(3) Uée,de Philoctenumis heredUaU, S 30,Didot, 277-278.— «Ihr 
Gegenstand (des Legates) darf nur Geld oder bewegliches Gut Bein; « 
Mayer, Die Eechte der Athener, Leipzig, t II, 1866, p. 499. — Cf. 
Bunsen, deJureheredUarioAtheniensiumtGœiiinguey 1813, p. 60-61. 
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considérables, ils proclament l'opulence de la succession 
de mon père. Car, si mon père leur a donné quatre talents 
et trois mille drachmes, il est clair pour tout le monde 
qu'il n'a pas tiré ces legs d'une fortune modique, mais d'un 
patrimoine valant au moins le double de ce qu'il distri- 
buait. Apparemment, il n'a pas voulu me laisser dans la 
misère, moi son fils, et cela pour accroître encore la ri- 
chesse de mes tuteurs (1). » 

Ainsi, lorsqu'il j avait un enfant et que les legs n'excé- 
daient pas la moitié de la fortune, l'héritier n'était pas 
admis à se plaindre. — C'est précisément l'opinion que 
nous trouvons aujourd'hui formulée dans l'article 913 de 
notre Gode Napoléon. 

11 est vrai que cette mesure fut un peu dépassée par le 
testament de Gonon, dont la fortune était évaluée à envi- 
ron quarante talents, et qui en laissa seulement dix-sept à 
son fils (2). Mais l'écart n'est pas cependant très-considé- 
rable et pouvait tenir à des erreurs d'évaluation conmiises 
par le testateur. 

Get exposé sommaire de la législation d'Athènes sur le 
droit de tester devrait avoir une conclusion pratique. — 
J'hésite pourtant à formuler celle qui se présente à mon 
esprit. Je ne veux pas, à l'occasion d'une courte étude his- 
torique, discuter la grave question des réserves. Mon opi- 
nion personnelle serait d'ailleurs sans crédit près des no- 
vateurs. Ne suis-je pas, en effet, l'un de ceux que Ton ac- 
cusait récemment de soustraire le droit à la loi générale 
du progrès, de rester soumis à la tyrannie des vieux textes, 
de répéter les pires méthodes de l'esprit humain, d'avoir 
peur des idées nouvelles, et, loin de les sonder, de reculer 
devant elles? — Et, cependant, où pourrais-je, mieux qu'au 
milieu d'hommes voués au culte du passé, invoquer l'au- 

(1) Démosthène, C. Aphobum, m. Si 44-45, Reiske, SS7. — Cf. 
C.AphobvMf I, S 52, Reiske, S39. 

(2) Lysias, de Bonii Arisiophanis, $$ 39-41, Didot, iS9. 
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torité de rhistoire et dire : Il ne faut pas sans de graves 
raisons renverser une loi qui a pour elle Texpérience de 
nombreuses générations, alors surtout que ses inconvé- 
nients ne sont pas encore démontrés? 



NOTICE 
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ATTRIBUTIOlf DE LA FORMULE MÉTROLOGIQUE 'ÀY^pavofAOUVTOC 
AUX YILLBS DE LA STRIE ET DE LA PROFONTIDE (i). 

Par m. Albbrt Duvont. 



Le document qui fait l'objet de cette notice appartient 
à M. Péretié; je l'ai tu et copié en 1868, à Beyrouûi, dans 
le cabinet de cet antiquaire. — C'est un poids de bronze, 
mais qui présente des particularités exceptionnelles. Il 
paraîtra, croyons-nous, un des monuments de ce genre les 
plus intéressants découverts jusqu'ici (2). 

(1) Cette notice, lue devant le comité de VAuœiaiion des études 
greequeSf dans la séance du vendredi 4 juin 1869, a été publiée dans 
la Reime archéologique de 1869. VAnnw^e en donne ici une nouvelle 
édition, revue, corrigée et augmentée par Tauteur. 

(t) Je rappelle les deux principaux travaux consacrés, datis ces der- 
nières années, aux poids grecs : le mémoire où M. de Longpérier a 
réuni, en 1847 (Annaleê de rifutiiut et Correspondance archéologie 
guCf t XIX), une belle série de poids choisis avec soin, et tous de 
première valeur; la dissertation de M. Schilbach, publiée dans le même 
recueil en ises, et où Ton trouve le catalogue le plus complet de poids 
grecs formé Jusqu'ici. 
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1' Il est grec, mais provient de Babylone ; 
S* Nous y lisons une inscription sans exemple sur les 
poids antiques connus jusqu'à ce jour : AYO X PYCOI ; 
3» II porte la formule ^^fopav'>^wïnTO(. 

Ce poids, de forme rectangulaire, est dans un parfait 
état de conservation. En voici la description : 
Sur des deux faces principales : 




Au-dessous da mot ^[Mvo|ioûvto(, palme. 
Sur chacune des quatre tranches : 

Poids, 17 grammes et 2 millièmes. 
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I. 



Ce poids, dont l'origine est certaine, a été trooTé à 
Hiliak. On sait l'espace immense occupé par les mines de 
Babylone. Hillah (Heliath-el-Feiha), à 12 kilomètres de 
Babil (l'ancienne toor de Béios] , pandt être sitaé sur l'em» 
placement de la viUe elle-même de Babylone, ij «oXk twv 
Ba6u>ov(Mfv, par opposition à la citadelle^ aux palais et aux 
jardins suspendus. M. Oppert reconnaît dans le nom actuel 
le nom ancien Hillah^ les gmrtiers, comme si on ayait 
désigné par ce mot la région populeuse et marchande, le 
bazar y en réservant d'autres dénominations pour les par- 
ties plus luxueuses de cette capitale (1). 

Le Corpus inscripiionum grxeantm ne contient aucun 
texte provenant de Babylone. C'est là une première raison 
d'être attentif au document que vient d'acquérir M. Pé- 
retié. On ne connaît jusqu'ici qu'un seul monument trouvé 
dans cette ville et portant une inscription grecque : c'est 
un marbre funéraire, découvert à Babil par M. Oppert. 
On y lit une épitaphe en distiques, débutant par les mots 
|Avr,iJLa x6U et datée de l'année 70 ou 90 des Séleucides (2). 

La numismatique atteste d'une façon générale l'influence 
exercée par la civilisation hellénique sur .les peuples qui 
habitaient le liassin inférieur du Tigre et de l'Euphrate ; 
mais nous n'avons encore que peu de renseignements sur 
les Grecs qui se fixèrent à Babylone à partir de l'époque 
macédonienne. Cependant plusieurs découvertes récentes 

(1) Oppert, ExpédUUm de Mésopotamie, 1. 1 : Hillah. 

(2) Oppert, ouvrage cité, t. I : Babil. — Sur le» monnaieB grecques 
frappées à Babylone : Yisoonti, Iconographie çreeque, suite de la se- 
conde partie, n* 557. Monnaie de Timarqae, roi de Babylone, à la mort 
d'Antiochos lY. — Nun^itmatique des rois grees^ p. SS ; Prokesh 
d'Osten, Rente nunUsmai,, iseo, p. 177 ; monnaies de Timarqae et 
deMolon; Vaux, NmiUsmaHe ehroniCf ISSS, p. 149, et plus loin, 
Médaiilesde Camniseérès. 
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montrent Timportance des colonies qu'ils fondèrent dans 
cette ville. 

M. Fresnel (1) a signalé à Babylone un certain nombre de 
tombeaux qu'il rapporte en partie à l'époque macédo- 
nienne^ en partie au temps des rois parthes arsacides ; les 
principaux se voient dans la plaine appelée Tell-aram-ibn- 
Ali, où s'élevaient autrefois les jardins suspendus. M. Op- 
pert, qui décrit ces monuments dans un des chapitres les 
plus intéressants de son expédition de Mésopotamie (2) , 
en indique d'autres semblables. On peut voir au Louvre et 
au British Muséum de nombreuses statuettes de terre cuite, 
de style hellénique, rapportées d'Hillah (3)» 

Mais les documents cunéiformes nous fournissent des 
renseignements plus concluants sur l'importance des co- 
lonies grecques dans cette partie de la vallée de l'Euphrate. 
M. Oppert veut bien me communiquer et m'expliquer plu- 
sieurs tablettes encore inédites, trouvées, non à Babylone, 
mais plus au sud, en pleine Ghaldée, à Warkah, et qui 
contiennent des listes de noms grecs écrits en caractères 
cunéiformes. Ces noms alternent souvent avec des noms 
assyriens ; nous constatons ainsi par un ^^cemple remar- 
quable la fusion des deux races dès l'époque des Séleu- 
cides. 

D'autres tablettes du même genre et de la même prove- 
nance sont consacrées à des comptes de finances. Nous y 
voyons en usage les mesures grecques appelées de leur nom 

(1) Journal asiatique^ ISôS. Antiquités babylonieDoes. 

(2) Ouvrage cité; cf. en particulier les tombeaux situés dans la ré- 
gion appelée El-Homera. 

(3) Les plus curieuses de ces statuettes représentent des déesses à 
demi couchées. M. Péretié possède plusieurs aitfulettes avec inscription 
grecque trouvés en Mésopotamie. J'ai publié Tun d'eux, qui porte 
la formule bien connue : A<you9iv a OÛLouatv, xtX...» dans le Bulletin 
de l'École d'Athènes, 1. 1, p. 80. 11 provient de Séleucie, sur le Ti- 
gre : £cXevx«a InX^ x^ TCypiiTi. Les documents de ce genre ne sont 
pas rar/BS dans la plaine d'Hillah. — Inscription grecque d'un stratège 
de la Susiane (Loftus, Travels in ChaldeOf etc., p. 403). 
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classique, qui a seulement été transcrit en lettres cunéi- 
formes. 

Ces tablettes sont également inédites, du moins pour la 
plupart. Mais M. Fr. Lenormant en a fait connaître quel- 
ques extraits dans son récent Mémoire, lu devant l'Aca- 
démie des belles-lettres, sur un monument mathématique 
chaldéen (1). J'emprunte à sa dissertation le passage sui- 
vant, qui fournit plusieurs données importantes pour le 
commentaire de notre poids : 

a Lorsqu'après la conquête d'Alexandre les monnaies 
grecques des Séleucides, devenus les maîtres du pays, y 
circulèrent en grande abondance et devinrent d'un usage 
général, les Babyloniens , qui conservaient encore leur 
vieille écriture cunéiforme, adoptèrent les noms grecs eux- 
mêmes pour les désigner. C'est ainsi qu'on trouve à plu- 
sieurs reprises le mot «Taxi^p, parfaitement reconnaissable 
dans les curieuses tablettes découvertes à Warkah par 
M. Loftus, et contenant des actes de vente du temps des 
Séleucides. 

« Dans une qui est datée du règne de Séleucus Philopa- 
tor (127-139 de l'ère des Séleucides), on lit : 

Istin mana hamisti kas'pa iftatir-anu (2) sa SUtiku, 

Une mine cinq drachmes d'argent en statères de Sâeacas. 



(1) Essai sur un document mathématique chaldéen, et, à cette occa- 
sion, sur le système dés poids et mesures de Babylone, par F. Lenor- 
mant. Paris, À. Lévy, libraire-éditeur, 1S68. Cf. aussi Remie numisma- 
tique, 1868, p. 420 et suiv. 

(2) Remarquez is'ta-tir et plus bas Di-mi-tri, At)|&t)tp(ou. La traduc- 
tion en caractère cunéiforme indique qu'on prononçait sta/ir et non 
statère, Dimitrios et non Démétrios. Les Grecs modernes, chez les- 
quels le nom de ATii&iQTpioc, porté par un des saints les plus vénérés 
de l'Église orthodoxe, est très-répandu, disent ZXmi/H, et prononcent 
ce mot comme leurs ancêtres de la Mésopotamie, du temps des Séleu- 
cides. Cf., dans V Annuaire de 1869, le mémoire de M. d'Eichthal : 
« Do la prononciation nationale du grec et de son introduction dans 
l'enseignement classique. » 
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Dans une autre datée du règne d'Antiochus Épiphane (139- 
149): 

Sanii mana has*pa it-ta-tirii sa* ÀntkUkus'u, 
Deiuc miDes d'argent en statères d'Àntiochus. [ 

Dans une troisième, enfin, datée du règne de Démétrius 
Nicator (164-188) : 

Istin mana kas'pa kalu ia^tatirranu sa DinUiris'u. 
Une mine d'argent fin en statères de Démétrius (l).» 

Ainsi le mot mine et le mot statère étaient d'un usage 
journalier dès le temps des Séleucides en Mésopotamie, un 
siècle environ ayant Tépoque où a été frappé notre poids ; 
nous n'avons donc aucune difficulté à comprendre qu'on 
trouve aujourd'hui à Babylone un poids portant une ins- 
cription grecque, et il n'est nullement besoin de supposer 
que ce document ait été laissé dans cette ville par quelque 
commerçant qui, selon l'usage encore si fréquent en Orient 
de nos jours, voyageait de pays en pays, portant avec lui 
ses mesures nationales. 

Ce poids a été frappé à Babylone par l'autorité compé- 
tente, pour l'usage des habitants de cette ville. Nous l'ad- 
mettons dès maintenant, bien qu'on doive en trouver d^u- 
tres preuves dans la suite de ce travail. 

La date marquée sur une des tranches se rapporte à l'ère 
des Séleucides. L'année 257 de cette ère répond à l'année 
55 avant l'ère chrétienne. 

Le style des lettres n'est pas une objection à cette date. 
Les omicrons et les sigmas sont carrés. Mais la numisma- 
tique a montré depuis longtemps que les lettres de cette 
forme se retrouvaient de très-bonne heure sur les monnaies 
frappées dans les royaumes grecs de l'extrême Orient. 
Ainsi on rencontre le sigma carré sur les tétradrachmes 

(1) F. Lenormant. Ouvrage cité, note 19S. 
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du roi Camniscirèij dont M. de Longpérier a retrouvé à la 
fois le nom, l'histoire et la date : 

BACIAEnCKAMNACKIPOYKAIBACIAICCHCANZAZHC 

sur UQ tétradrachme du British Muséum. Ce prince est 
mort Ters l'année 237 de l'ère des Séleucîdes. Cette date 
nous rapproche beaucoup de l'époque à laquelle nous de- 
vons rapporter notre poids (I). 

Les monnaies de Gamniscirès ont un intérêt particulier^ 
car nous ne savons pas avec certitude où ce prince a ré- 
gné, et sur ses tétradrachmes M. de Longpérier relève un 
monogramme qui lui parait indiquer le nom de Babylone (2). 
Toutefois on remarquera que, sur les légendes que nous 
rappelons, l'omicron n'est ni rond ni carré, mais ovale; 
cette forme intermédiaire nous amène à celle qui fut quel- 
ques années plus tard adoptée par la numismatique des 
Parthes arsacides. 

Orode I^, qui a conquis la Mésopotamie en l'an 259 des 
Séleucides, après la défaite de Grassus, a fait frapper des 
tétradrachmes avec des omicrons carrés. Plusieurs de ses 
monnaies portent la légende BACIAEHC BACIAEAN 
APCAKDY EYEPrETDY AIKAIDY Eni(()ANDYC 
()>rAEAAHNac:. cette même légende se retrouve sur 
les tétradrachmes de ses fils Phraate lY et Tiridate II, 
dont quelques-uns présentent les dates GOC, TTC... (3); 
malheureusement les pièces d'Orode I*' n'ont pas de date. 

Du reste, il n'est pas inutile de remarquer que l'omicron 
carré se rencontre dès le troisième siècle avant notre ère 
dans l'épigraphie athénienne, sur des monuments datés. 
Ainsi on le rencontre sur une stèle éphébique de l'archontat 

(1) Mémoire su la chronologie et rieonographie des rois pirtiies 
arsacides (Paris, Didot, 18&3, p. S4), par IL Adr. de Loogpérier. 

(2) Ouvrage cité, p. 37. Sur plusieurt des monnaies de Gamnisdrès 
figure comme symbole la mandragore, plante originaire de la Baby- 
lonie. 

(3) Cf. Longpérier, ouvrage cité, p. 64, 69 et suiTantes. 
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de Nicias (i). Ce document, comme l'a démontré M. Dit- 
temberger, doit être rapporté à la 3^ année de la 124^ olym- 
piade (282/i) (S). J'admets, à une ou deux années près, 
les conclusions de cet érudit ; mais, si on voulait les mettre 
en doute, il faudrait du moins reconnaître que ce marbre 
est antérieur à la 163* olympiade. A cette date, nous avons 
un grand nombre de décrets éphébiques dont la rédaction 
ne rappelle en rien celle de la stèle de Nicias; la seconde 
période de l'histoire du collège est déjà commencée. La 
stèle de Nicias appartient, sans doute aucun, à la première 
période (3). 

Les inscriptions céramiques d'origine cnidienne nous 
fournissent plusieurs exemples de l'omicron carré. Je n'ai 
pas pu jusqu'ici classer à leur date les éponymes dont les 
timbres présentent cette particularité; mais la plupart 
d'entre eux, comme je le montrerai dans un mémoire spé- 
cial, appartiennent tout au plus tard au second siècle 
avant notre ère. Il suffira de citer l'exemple suivant^ en- 
core in dit : 

EPIE 

AiqZAfABIND 

YKNIAIDN (4). 

(1) Compte rendu de la distribution des prix faite aux élèves de 
rîDsQtiition de M. G. G. Pappadopoulos. Discours de M. Eustratiadè^ 
Brocb. in-4% Athènes, 1S57. 'Em^paral &vixSoToty Atb., 1851; PhUoUy- 
guSf t. XII, p. 735; Mêler, Comment, epigraphicx^ I, p. 23, 26, 29, etc.; 
Rangabé, AntiqMés helléniques, n. 442, n. 993 et 993 c. Pittakifi, 
Ephem. Arch., n. 2456, 2485, 2628, 2782, 2467, 2466, 2468, etc. 

(2) Attisehe Arehonlen swisehen ol. 122 und ISO. Hermès, 1867, 
p. 285. 

(3). C'est ce que je démontre dans le deuxième volume de mon His- 
toire de VÉphébie; Introduction, section I, stèles 1 et II, stèles V-IX. 
On sait que plusieurs éponymes ont porté le nom de Nicias. Le Nicias 
dont nous parlons ici fut le successeur de Hénéklès. Cf. Neubauer, 
CommentatUmes epigraphicsSi p. 162; Meier, Commentatio epigra- 
phka, p. 88. 

(4) Ce timbre appartient au musée de la Société archéologique d*À- 
hènes. 
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Le nombre des lettres effacées à la première ligne est 
douteux. A la seconde ligne, le nom AFABINDY se lit 
sans difficulté. Les quatre lettres qui précèdent ce mot 
faisaient partie d'un premier nom aujourd'hui disparu. Le 
P est tourné à gauche, le Z à droite ; ces sortes d'irrégu- 
larités sont fréquentes sur les documents de ce genre, et 
tiennent aux procédés adoptés pour la confection des 
moules. On sait qu'on retrouve sur les sceaux céramiques 
toutes nos fautes d'impressions. Ce qu'il importe seule- 
ment de remarquer pour la question spéciale qui nous oc- 
cupe, c'est que.l'omicron carré est associé au P à jambages 
inégaux, au Z de la bonne époque, et que le style général 
du timbre, comme la forme de l'anse, ne permettent pas 
d'attribuer ce document aux temps impériaux. 

Le poids que nous publions nous fait connaître un 
agoranome babylonien, Théodosios, fils d'Andromachos, 
du temps des Arsacides. Ce n'est pas là seulement une 
curiosité archéologique. L'agoranomat était une des prin- 
cipales fonctions municipales dans les villes grecques. Sa 
présence à Babylone nous autorise à penser qu'on devait 
trouver dans cette ville, sinon l'ensemble des magistratu- 
res helléniques, du moins les principales d'entre elles, et 
ainsi ce seul texte nous fait entrevoir aux bords de l'Ëu- 
phrate, au milieu du premier siècle avant notre ère, toute 
une organisation administrative instituée à l'image de celle 
des républiques de la Grèce propre. 

Quelques détails que nous aient donnés les historiens 
sur les développements de l'hellénisme en Mésopotamie , 
quelque induction qu'autorise l'étude des monnaies, le fait 
que le monument de M. Péretié nous permet de constater 
est d'un genre nouveau, et d'autant plus intéressant qu'il 
est plus précis (1). 

(1) La colooie grecque de Babylone peut faire aujourd'hui l'objet 
d'une intéreisante monographie. Les terres cuites, les médailles et 
d*autres monuments archéologiques offrent un ample sujet d^études. 
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II. 



L'expression AYO XPYCOI est une nouveauté dont on 
ne trouve aucun autre exemple sur les poids grecs publiés 
jusqu'ici; elle n'offre toutefois aucune difficulté. On appe- 
lait xpw^o^ç le statère d'or du poids de deux drachmes. Sur 
ce point, les textes abondent et sont formels. 

Pollux, au mot Aapeixb^ : t\a\ (xâv xp^^^o^ aratiipeç ol Aap£ixo\, 
^Suvaxo Bi 6 sic tsùto xa\ 6 y^^^MQoZ^ irapjc Totç 'Atrixolç 8vo[iiaC^« 
l«voç. Frédéric Hultsch, t. î, 310, 23 (1). 

Pollux TCEpl vO[iiia(xaT(i)v : ^Suvaxo Si t^ tou y^j^MoloM taXaviov 

Tpeïç xp^<row« 'Attixouç (Hultsch, 281, 12). Polémarque, [Avatv 
$1 XéYoutri Tob; wevte XP'^^^^^ (Hultsch, 307, 6). 

Etymologicum magnum : xè tdlXavtov xaxà robe icaXaio&ç 
xpwaouç eTx» tpeîç (Hultsch, 354, 20). Polémarque : Ô Bi xpw* 
ffovç icapà 'Atcixoîç Sovatai 5pax(xâ[ç Wo (Hultsch, 307, 3). 

Mais le passage suivant est plus important, parce qu'il 
dit nettement que le mot xpu<7ouc s'employait seul en sous- 
entendant otati^p. 

Pollux ircp\ vo(xiO(xaTU)v : xa\ el (liv xp^^^yc tTîtoiç Trpoounot- 
xoueiai 6 (rraxT^p (Hultsch, 283, 14). 

Toutefois l'expression habituelle était orad^p xp^<^> ^^ 
non simplement )u^m<soZç (Cf. note, p. 66). 

Nous reconnaissons donc ici un poids équivalent à celui 

Il n'est pM besoin de rappeler qu'un pareil travail devrait tenir 
grand compte des écrivains grecs connus sous le nom de Babyloniensi 
chercher s'il est possible de les rattachera une école commune, et dans 
quelle mesure on peut éclairer l'histoire de leurs rapports avec les 
philosophes et les théologiens d*origine sémitique, leurs compatriotes 
et leurs contemporains. Il serait aussi important d'étudier la suite des 
traditions helléniques relatives à la Mésopotamie, depuis les premiers 
lexicographes et la pièce d'Aristophane intitulée ol B<x6uX«oviot, jusqu'à 
la fin de l'empire romain. 
(1) Metrologicorum scriptorum reliqui»; edidit Fridericus Hultsch^ 

3 Yol. Lipsiœ, Teubner, 1864. 

4 
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du douMe statère d'or. La pesée du document confirme 
cette attribution. 

Notre poids pèse 17 grammes. Le poids normal théori- 
que de la drachme attique est de 4 grammes 250 ; ce qui 
donne pour le xp^^^^ <naLt^^ 8 gr. 5» dont le double est 
exactement 17 gr. 

Les poids monétaires grecs sont d'une extrême rareté. 
M. Charles Lenormant, au début de son mémoire sur les 
statères de Cyzique (1), s'exprime en ces termes : a On ne 
connaît que deux poids qui puissent se rattacher directe- 
ment à des monnaies. » Tous les deux appartiennent à Cy- 
zique, comme Ta démontré M. de Longpérier (2). 

Le premier, qui est de bronze, porte la pélamyde et la 
légende KYII— AlC; poids, 29 gr. 80(3). Sur le second, qui 
est de plomb, on voit une torche et la légende KYI-CTA; 
poids, 18 gr. 70. 

M. Merlin, consul de la Grande-Bretagne à Athènes, a 
possédé longtemps un poids de bronze très-curieux, dont 
voici la description (4) : 

Talits marqué en relief, autour duquel est écrit Z/////A- 
THP. Poids, 1422,5. La lecture oraxiip n'est pas douteuse ; 
mais que signifie ici ce mot? A quel système se rapporte 
un poids de 1422 gr. 5 (5) ? U faut se borner pour le mo- 



(1) Revue mmUmaiique, noavelle série, 1. 1, p. 7, 18&6. M. Lenor- 
mant n^enteod parler que des poidg grecs, car les exagia byzantins 
sont depuis longtemps assez nombreux. 

(2) Article dté, p. 836. Caylus, t. VI, p. 132, pi. XXXIX, n*' 4. 
C. /. G., 36S1. Schilbach, n** 75 bb. Mommsen, G€sch.detrôm. Mttnz- 
wesens, p. 7. Ch. Lenormant, art. cité, etc. Ghabouillet, CcUcdogue des 
camées, etc., 3186-3186, etc. 

(5) Cf. sur ce document les remarques de Vazquez Queipo, qui, tout 
en admettant le caractère monétaire de ce poids, combat en partie les 
conclusions de M. Cb. Lenormant (Vasquez Queipo, t. II, p. 309, et la 
note p. 413). 

(4) M. Sohilbach a eu connaissance de ce document. Ouvrage cité, 
n'71. 

(6) Ce poids est légèrement endonunagé; il a perdu un ou deui 
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ment à enregistrer ce poids à la suite de ceux qui portent 
le mot statère, mais sans pouvoir l'expliquer. 

Je dois encore citer un quatrième document publié de- 
puis quelques années, mais dont le véritable caractère a 
été méconnu par le premier éditeur. Ce poids de plomb 
faisait autrefois partie de la collection du cardinal Altieri. 
Le P. Garrucci en a donné le dessin et la description à la 
suite de son mémoire sur les tessères de plomb des La- 
tins (1). On trouve dans ce travail, à la page 62, les lignes 
suivantes : 

« Quest' uliimo peso altresi tocca Voncia e mezzo; e sotto 
a e sopra ad una corne cuspide o ferro di lancia porta Te- 
«pigrafe KYIAIZ. » 

Bien que je ne connaisse ce document que par un des- 
sin, la figure que le P. Garrucci croit être un fer de lance 
me parait être une torche, qui se rapproche beaucoup de 
celle déjà constatée sur un poids deCyzique (2). La légende 
KYI (3) — AlCn'est pas un nomd'homme écrit en abrégé, 
mais indique la valeur métrologique du document, qui est 
un double statère de Gyzique. La pesée donnée par la des- 
cription citée plus haut n'est qu'approximative, mais con- 
firme cette attribution. 

Comme on le voit, le poids de M. Péretié vient enrichir 
une classe de documents encore bien peu nombreux. 

Les mots AYO XPYCOI donnent lieu à une dernière 
remarque : si le magistrat les a préférés à la formule 
AYO CTATHP€C, qui avait l'avantage d'être, en appa- 
rence au moins, plus naturelle, ce n'est pas sans raison. Le 
mot oraTi^p s'employait souvent pour signifier une monnaie 

grammes. Voir Ann,, t. XXXVII, p. l?9, une conjecture que M. Schil- 
bach propose avec beaucoup de réserve. 

(1) I piombi antîchî raocolti dall' eminentissimo principe il cardi- 
nale Ludovico Altieri, ordinati e descritti da Haffaelo Garrucci. Roma, 
1847, in-4». 

(2) Ch. Lenormant et A. de Longpérier, art. cités plus haut. 

(3) La troisième lettre du mot KYI est presque fruste ; mais il faut 
restituer 1 sans hésitation. 
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d'argent du poids de quatre drachmes; il est môme pro* 
bable, comme le pense M. Hultscb» que le double sens da 
même mot fut surtout accepté en Asie Mineure, en Egypte 
et en Phénicie (4). 

Les textes cunéiformes cités plus haut montrent que le 
mot statère était pris en Mésopotamie, à une époque assez 
voisine de celle où fut gravée notre inscription, dans sa 
double acception. Quand les comptes portent, par exem- 
ple, qu'on payera une mine cinq drachmes éTargêfU fin en 
statères de Séleueus^ il est très-vraisemblable qu'on en- 
tend dire que le débiteur donnera des pièces d'argent de 
quatre drachmes ; mais voici une preuve décisive : « Sur 
une tablette datée du règne de Séleucus Philopator, il est 
dit que les statères de ce prince portent Yimage du dieu de 
tArc. Or le type de toutes les monnaies d'argent de Séleu- 
cus Philopator, drachmes aussi bien que tétradrachmes, 
est, au revers de la tète du prince^ Apoltan assis sur 
rOmpkalos^ tenant une flèche de la main droite et Vare de 
la main gauche (2). > 

Ainsi l'inscription AYO CTATHPCC, si l'on n'avait pris 
soin d'y ajouter le mot XPYCOI, eût pu paraître très- 
vague; le magistrat n'a donc pas préféré sans motif la for- 
mule précise que nous lisons sur notre poids. 

On sait combien sont variés les systèmes monétaires qui 
furent en usage dans l'empire des Séleucides, et plus tard 
dans celui des Arsacides. On trouve à la même époque , 
dans cette partie du monde ancien, la drachme phéni- 
cienne de 3 grammes 540 (3), adoptée autrefois par Gam- 
byse, abandonnée après lui, reprise par les Lagides et en 
usage après l'époque macédonienne & Tyr et à Sidon; — 

(1) Hultsch, OQvr. cité, p. 331, 19; Phot., 343, 4; Suidas, 307, 8 ; 
326, 2, 3; 331, 24, et prébce. Cf. en particulier Suidas, Kv^m^vol 
oraTîipcc. La description que donne Suidas se rapporte évidemment 
au tétradrachmes d'argent de Cyzique. 

(2) Lenonnant, Mémoire cité, p. 135. Mionnet, t. Y, p. 29. 

(3) Gh. Lenonnant, Rwue iitimism., 1856, p. 12. Fr. Lenormant, 
MonmOes des Lagides^ p. 168 et suivantes, p. 171. 
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une seconde drachme de 3 gr. 720 que M. Vazquez Queipo 
n'hésite pas à admettre, et qui se rencontre en Asie Mi- 
neure et en Syrie, en particulier à Aradus (1) ; — la drachme 
de 3 gr. 250, appelée asiatique (2) ; la drachme babylo- 
nienne ou perse de 5 gr* 440 (3) ; enfin la drachme assy- 
rienne ou olympique de 4 gr. 880 (4) et la drachme at- 
tique, 

H. Vazquez Queipo termine en ces termes le diapitre 
de son ouvrage consacré au système monétaire des Arsa- 
cides (5) : a Nous n'ignorons pas que Tincurie que les Ar- 
sacides mettaient dans la fabrication de la monnaie est un 
grand obstacle à la détermination des systèmes qu'ils ont 
employés, mais nous croyons que, tout bien considéré, on 
peut admettre la simultanéité de quatre systèmes, savoir : 
Vie premier et principal, le système égyptien des La- 
gides; 2^ le système phénicien ou bosphorique; 3^ le 
système attique affaibli, et 4^ le système gréco-asiati-' 
que. » 

Le poids que noua étudions n'est pas tel qu'on pourrait 
s'y attendre d'après ces conclusions, car il ne se rapporte 
à aucun des trois systèmes qu'on retrouve avec le système 
attique dans la numismatique des Arsacides, et, de plus, 
il nous montre qu'à une époque bien définie, un demi- 
siècle avant l'ère chrétienne, le système attique pur était en 
vigueur à Babylone. 

Que la grande majorité des monnaies des Séleucides et 
des Arsacides soient conformes au système attique, les 

(1) Vazquez Queipo, E$sai sur U système métrique et monétaire des 
anciens peuples, b vol. in-8®, Paris, DalmoDt et DuDod, 1859 ; Système 
Syro-Séleucide, t. I, p. 312-319, p. 412-416. Mûller, Numismatique de 
^ancienne Afrique, 1. 1, p. 120. 

(2) Vazquez Queipo, 1. 1, p. 477. Même ouvrage, p. 292. 

(3) Fr. Lenormaut, Monnaies des Lapides, p. 158-164. Mommsen, 
Gesch, desRôm, Biûnxw., p. 12-18. 

(4) Vazquez Queipo, 1. 1, 260-422. Lougp., Ann. de VInst. de cor- 
resp. arch. Mémoire cité, p. 988. 

(5) Vazquez Queipo, t. I, Système SyroSéleucide. 
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numismatistes ront reconnu depuis longtemps. De pins , 
M. Vazquez Queipo a remarqué lui-même avec quelle fa- 
cilité le poids normal et théorique s'altérait, puisque, peu 
d'années après les premiers Séleucides , les tétradrachmes 
pèsent déjà beaucoup moins que ceux frappés aux origines 
de la dynastie. D'autre part, il est facile de constater, au 
milieu de ces variétés et de ces contradictions, [l'impor- 
tance du système attîque, qui se rencontre plusieurs fois 
dans toute sa pureté, et dont les principes théoriques ne 
disparaissent que fort tard. Ainsi les Sassanides, plusieurs 
siècles après Alexandre, le remettent en vigueur; ainsi 
plusieurs particularités du système monétaire des Arabes 
ne s'expliquent que par l'influence toujours persistante du 
système attique (4). 

Peut-être beaucoup de variétés que présentent les mon- 
naies arsacides ne doivent-elles s'expliquer que par 1^ ca- 
price des princes ; le système attique était chaque jour 
altéré, mais non oublié; dans tous les cas^ le poids que 
nous étudions nous montre par un exemple nouveau et 
concluant l'importance qui lui était acquise dans les rela- 
tions commerciales, à une date bien définie. 

Si l'on veut supposer, hypothèse très-naturelle, que le 
mot xpv^^% désigne ici, non ]a monnaie appelée statère, 
mais un poids particulier pour la vente de l'or et de l'ar- 
gent, poids équivalent à 8 gr. 5, notre document montre 
davantage encore la place faite au système attique sur les 
marchés de la Mésopotamie^ à cette époque. 

M. Yazquez Queipo déclare qu'à part quelques excep- 
tions locales, parmi lesquelles il faut citer en première li- 
gne la mine d'Antioche ie 4070 gr., découverte par M. de 
Longpérier (2), nous ne connaissons pas le système de 
poids adopté par les Séleucides, ni par les Arsacides leurs 
successeurs (3). Notre document rentre de tous points 

(1) Vazqoez Qaeipo, 1. 1, p. tl4 et saivaDtes. 

(2) Mémoire cité. Cf. trois poids de ce système. 

(3) Vazquez Qaeipo> 1. 1, p. 350. Sur une mine d'Antioche de 64| 
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dans le système des poids attiques ; mais il a un caractère 
monétaire trop marqué pour que nous insistions sur une 
théorie que de nouvelles découvertes seules pourraient jus- 
tifier. 

Dans rétat actuel de la question, au point de vue parti- 
culier que nops signalons, il est évident qu'on ne peut ac- 
corder à un double statère l'importance qu'aurait une 
mine ou une demi-mine du système attique frappée à Be- 
bylone. 

ni. 

L'agoranomat a donné lieu à d'excellentes dissertations. 
M. Bœckh en particulier, dans son Économie politique des 
Athéniens^ a étudié avec une rare compétence cette magis- 
trature^ et depuis lui M. Paul Becker a réuni sur les ago- 
ranomes de quelques pays spéciaux, en particulier des cô- 
tes du Pont-Euxin, de nombreux documents (i). Plusieurs 
archéologues ont aussi remarqué que le nom de l'agora- 
nome se trouvait parfois sur les monuments métrologiques. 
En comparant entre eux les poids qui portent cette inscrip- 
tion, on arrive à une observation encore nouvelle, et, je 
crois, intéressante. 

Les poids sur lesquels il est fait mention de l'agoranome 
sont peu nombreux. J'en donne ici le catalogue, en notant 
de suite toutes les indications qu'il sera nécessaire de rap- 
peler dans la dernière partie de cet article. 

I. Hemimnseon (?) de bronze, provenant de Gorfou, con- 
servé au Musée de la Société archéologique d'Athènes. 
Poids, 226gr. A/Z/OPANOM— ON M. (Schil., 78.) 

grammes, cf. Waddington, ouvr. cité n. 2720. Nous devons forcer 
ce chiffre, car le poids qui nous le donne est oxydé. Sur une X(Tpa 
également d'Antioche, de 6S0 grammes, qui par conséquent ne rentre 
ni dans le système de la livre romaine ni dans celui de lamine d*An- 
tioche, Waddington, ouvrage cité, n<^ 2713. 
(1) Cf. plus bas pour le titre des dissertations de M. Becker. 
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2. Hemimnœon de plomb trouvé à Athènes. Collection de 

M. de Prokesch-Osten (Schil., 35). Poids, 335 gr. 406. 
Amphore. HMI ArOP— AN— O (1). 

3. Poids de plomb, trouvé en Syrie. Première Cace : 

ANTIOXEriN THZ MHT[POnOlAEnZ KAI lE- 

PAZ KAI AZYAOY KAI AYTONOMOY. 
Au centre : AfOPANOMOYNTWN ANTIOXOY 

KAI nOTTAlOY. Éléphant marchant à droite. 
Revers : Cadre. ETOYZ EBAOMOY * AHMOZIA 

MNA. 

Au centre : ArOPANOMOYNT(i)N nonAIOY KAI 

ANTIOXOY. Éléphant marchant vers la gauche. 
Poids, 1068 gr. 20. Mine d'Antioche. 
(Longpérier, art. cité, p. 341) (2). 

4. Poids de bronze. Même provenance. 

Premier côté: Cadre. ATOPANOMOYNTWN NIKA- 
NOPOZ TOY APTEMIAOPOY. 

Deuxième côté : Cadre. KAI ATTOAAOJNIAOY TOY 
AM(J)AINETOY. 

Au centre du premier côté : Figure de la Fortune de- 
bout, tournée à gauche, appuyée sur une ancre ; le mot 
ETOYZ B et les monogrammes d'Apollonide et Ni* 
canor. 

Au centre du second côté : Bélier tourné à gauche, au- 
dessous d'un astre. AHMOZION HMIMNAION. 
Poids^ 533 gr. 45. Demi-mine d'Antioche (Longpérier, 
/. e., p. 342) (3). 



(1) Cf. Pinder, BeUr. zur ûlieren Mûnzhmde..., vol. I, fascicule 1 
et 2, p. 61, tab. VI, Schill, p. 175. JBuiletin de rjnstii. de correspond, 
areh,, 1849, p. 146, arlicle de M. G. 6. Pappadopoulos. 

(2) Corpus inscripi. gr«e.^ 4476. GhabonlUet, Cataloffue des co- 
mées^ etc., 8182, etc. 

(8) Chaboaillet, ouvrage cité, 3183. 
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5. Poids de plomb, aujourd'hui au Cabinet des antiques^ 

trouvé à Béryte. Dauphin enlacé autour de la hampe 
d'un trident 

LAZPMZ. [^Touc AZP. (xv)v^ të^é^uu.] 
AIONYZIOY 
ArOPANO. 
Poids, 267 gr. 80 (i). 

6. Musée Rircher. Poids de plomb. 

Sur une des faces : ETOYC • A • I. YrTATEYONTOC 

T-l.«KAA-TIOY CEOY— HPOY ITAAIKON. 
Sur l'autre : ATOPANO — MOYNTOC— MÊNEC- 
eE(i)CXPHCT— « AIAEITPON. Poids, 602 gr. 55. 
a Ce poids, qui appartient au règne d'Alexandre Sévère, 
• est carré et offre beaucoup de ressemblance avec la 
mine et la demi-mine d'Antioche (n^* 3 et 4). » Long- 
périer, p. 347 (2). 

7. Musée Kircher. Poids de plomb. 

ArOPANO — MOYNTOC— THNBEZAMH-NON 
T. AIAIOY — AOMITIA — NOY.TOYANAO — 
KIAPXOYK — AinANHFYPI — APXOYKAI — • 
TYMNACI — APXOY. 



(i) Ce poids a donné lien, de la part de M. Allier de Hanteroehe, à ane 
longue dissertation où les vrais caractères da moniunent sont mécon- 
nus. M. de Longpérier a montré qae cette prétendue tessère est un 
poids correspondant au quart d*une mine syrienne. Ouvr. cité, p. 844. 
Cbabouillet, ouvr. dié, 31S7. Allier de Hauteroche, Essai sur VexpUeO' 
tion d'une tessère antique, Paris, 1S20, broch. in-4^ Cavedoni, iVofet 
au Corpus inscriptionum grxcarunij dans les Annales de l'Institut de 
correspondance archéologique, t. XIX, p. 1S2 et soiv. 

(2) Secchi, Campione d'antica biUbra romana in piombo..., Roma, 
lS35.in-fol. — Garrucci, PiomM ant. Bom,, 1847. Pssi aniichi del 
Museo Kircheriano^ dans les Annali di NumJsmatica de M. Fiorelli, 
1853, p. 201. Schill., ouTr. cité, p. 211. Longp., ouvr. cité, p. 347. 
Corpus inseript, grmc,f lY, fasc. 1, n* 8644, etc. 
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Le P. Seccbi n'indique pas le poids de ce plomb (1). 
Mais il a été donné en J853 par le P. Garucci, Pesi an- 
tichi, p. 201 . Poids, 384 gr. 

8. Poids de bronze trouvé à Réraclée. Sur ce poids, Her- 

cule debout. ' 

eeOIZ ZEBAZTOIZ KAI TA AAMA. 
ArOPANOMOYNTriN n KAnAlOY. 
POY(J)OY KAI TEPTIOY BEKIAIOY. Non pesé. 
(Ann. de l'Institut de corresp, arch., 4855, p. I. Qua- 
dretto di bronzo, etc.) (â). 

9. Poids carré de plomb trouvé à^ Latakié (Laodicea ad 

mare). Poids, 641 gr. Aao$ix&iv twv irpoç OaXflévoTi dcYo]pa- 

[vo(AouvTo]< ^iXoUfMu, (AvS. Waddlugtou. Voyez Arch., 
n. 2720. 



Ainsi, sur 440 poids grecs environ publiés jusqu'ici, 9 
seulement portent le mot ATOPANOMOZou le verbe 
ArOPANOMOYNTOZ. Cette inscription, loin d'être 
d'un usage fréquent, ne se gravait au contraire que par 
exception. On ne la trouve que sur un seul des nombreux 
poids athéniens découverts jtisqu'ici; encore l'exemple 
que je rappelle (n"* 2 de la liste ci-dessus) n*est pas sans 
donner lieu à quelques objections ; si M. Schilbach lit 
HMI ATOP-A-NO, M. G. Pappadopoulos, qui a le pre- 
mier fait connaître ce monument, a lu : AfOP A0EN 

HMI (3). 

L'hemimnaeon de Corcyre ne porte également que le mot 
ArOPANO [(Ao;] sans nom propre. Sur ces deux poids la 
formule brève, abrégée et même incomplète, diffère de 



(1) Seochi, oavr. cité, Garraoci, ouvr. cité. C. /. Cr., S545, sur le mot 
&vdoxtipx*}C- Cf. C. /. G., num. dté. 

(2) Schilbach, Mémoire cité, p. 183. 

(3) BuUetin de F institut de corresp, arch,, 1849» p. 147. 
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celle que nous lisons sur les poids suivants, où elle est au 
contraire développée. 

Ces poids sont au nombre de sept; quatre d'entre eux 
appartiennent, sans doute aucun, à la Syrie (n^'3, 4, 5,9). 
Les numéros 6 et 7 sont d'origine incertaine ; mais M. de 
Longpérier trouve beaucoup d'analogie entre les poids dé- 
couverts en Syrie et notre n° 6. Le n** 8 provient de la 
Propontide. 

On a remarqué depuis longtemps qu'un des objets les 
plus intéressants de l'épigraphie et de l'archéologie figurée 
était de classer géographiquement les formules différentes 
employées dans les diverses parties du monde ancien pour 
exprimer les mêmes idées, les nombreuses variétés de bas- 
reliefs destinées à un môme usage, inspirées par une même 
pensée ; la science a souvent fait profit de ces essais de 
classifications. On sait, par exemple, que nombre de for- 
mules funéraires païennes peuvent être attribuées ainsi 
géographiquement à différentes contrées du monde an- 
cien, sans que leur variété implique l'expression d'idées 
différentes; pour les épitaphes chrétiennes, ce travail a été 
fait dernièrement par M. Le Blant, qui en a montré toute 
l'importance (1). Dans l'ordre des représentations figurées, 
je rappellerai seulement le cavalier béotien , la toilette 
athénienne, et en dernier lieu le banquet funèbre, qui, 
pour être propre à un plus grand nombre de pays, ne se 
retrouve jamais dans certaines provinces du monde an- 
tique. 

Pour les poids grecs, les formules apposées par l'auto- 
rité publique présentent beaucoup de variétés^ mais peu- 
vent aussi se classer géographiquement. A Athènes, le mot 
AHMOZION est d'un usage général (2). On le retrouve 
sur nombre de poids et même sur un chénix, mesure-éta- 
lon acquise dernièrement par le Muséje de la Société ar- 

(1) Cf., en particulier Manuel d*épigrapMê chrétienne^ p. 80. 

(2) Eiemplee nombreux. Cf. en particulier Sehilbach, 43, 43 b, 46, 
46 c, 46 d, 46 é, 47, 47 a, 60, 62, 69, 72, etc. 
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chéologique d'Athènes (i). Quelquefois aussi on lit ME* 
TPONOMriN. Mais le mot ArOPANOMOZne se ren- 
contre jusqu'ici que sur un exemple douteux, bî^n que les 
agoranomes athéniens nous aient laissé sur les marbres 
épigraphiques de nombreux témoignages de leur impor- 
tance (â). Si l'on considère que nous connaissons plus de cent 
poids trouvés en Attique, on peut admettre que la formule 
^opav^{Mç était à Athènes d'un usage exceptionnel. L'ago- 
ranome ne figure pas non plus sur les poids de vingt au- 
tres villes où nous savons, par des preuves certaines, que 
Tagoranomat existait (3). 

Les poids découverts, de toute certitude, en Syrie, sont 
aujourd'hui, à ma connaissance, au nombre de cinq. Nous 
lisons le mot iyopayiiuoç sur quatre d'entre eux (4). Il nous 
est donc permis d'attribuer cette formule particulière à un 
pays bien défini. Le document que nous étudions confirme 
cette opinion, puisque l'exemple qu'il nous fournit de 
l'inscription ^YopavofAoûvroc appartient à une province très- 
rapprochée de la Syrie, et qui en a subi Tinfluence, 

(1) Ce chénix a été décrit dans les Comptes rendus de rAcadémie 
des inscriptions et belles-lettres, 1867. 

(2) Nous possédons même plusieurs tessères des Agoranomes athé- 
niens. M. Portolacca en a récemment publié un certain nombre, con- 
servées an cabinet des médailles d'Athènes. Cf., dans les Annales de 
rinstitut archéologique, la première dissertation de ce savant sur les 
plombs attiques du cabinet d'Athènes, n. 228, 229, 280, et la seconde 
dissertation, p. 803 (Annales, 1860-1868). 

(3) Scbilbach : Salamine, 38 6, 36 d ; Tanagre, 61 ; Péloponnèse, 46 ; 
Thèbes, 46 f; Eubée, 58 a; Chios, 73, 73 a; Samos» 86. 

(4) Cf. TETAPTON ZEAEVKEÛN. Antioche de Carie (?). Bœkh. 
Metr. Untersuch, 128. Longpérier, ouv. cité, p. 339. — ANTIOXEION 
TETAPTON. Longp., ouvr. cité, p. 339. Schilb., 76 f. Cf. encore Wad- 
dington,^>uvr. cité, n*" 2713. Poids d' Antioche, UÔ gt, 'EkI Mdcpxov 
AùpT)X(ov 'I£paxoc XcOitàpxoo. Cette formule est analogue à celle que 
nous trouvons sur la plupart des poids de Syrie. Le chiliarque ici rem- 
place Tagoranome, sans doute parce que le document est nMtaêre. 
Les deux poids syriens qu'a publiés M. Waddington ont été donnés 
par lui au Cabinet des Antiques. — Cf. encore mine d'Antiochos 
Èpiphane: cabinet des antiques f salle de Laynes. 
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Les yilles de la Propontide avaient inscrit cette formule 
sur leurs poids comme celles de la Syrie. Le n<^ 8 de notre 
catalogue nous engagea le croire. Mais d'autres documents 
confirment une opinion qui ne serait pas suffisamment au- 
torisée par un seul exemple^ si complet et si remarquable 
qu'il puisse être. Les céramiques commerciales du Pont- 
Euxin et de la Propontide ont adopté en général sur les 
timbres amphoriques l'inscription EniAfOPANOMOY 
de préférence aux quatre formules suivantes, en usage 
dans les céramiques de Tbasos, de Rhodes et de Cnide : 

l"* Eni lEPEAZ, Rhodes; 

2** Eni (J)POYPAPXOY, Cnide; 

3<> Eni AHMIOYPrOY, Cnide; 

4^ ETTI, suivi d'un nom propre; Rhodes, Thasos et 
Cnide. 

Cette particularité tout exceptionnelle des céramiques 
commerciales dans les pays grecs du Nord est d'accord 
avec l'inscription du poids d'Héraclée. 

Un marbre inédit que j'ai copié l'an dernier sur les bords 
de la Propontide, à Panidon (1)^ confirme du reste, par 
une preuve intéressante, l'opinion sur laquelle nous insis- 
tons. C'est un (siffluayLOL analogue à ceux que M. Egger a étu- 
diés dans un mémoire lu devant la Société des antiquaires 
de France. Sur la face principale du monument, on lit 
l'inscription suivante : 

EnArOPANOMOY(J)AINIPPOY, inscription qui, 
comme celles marquées sur les manches d'amphores, mon- 
tre l'importance de la formule A ro P A NOM OZ dans cette 
partie du monde grec (2). 

On peut donc admettre, je crois, que les mois AfOPA- 

(1) BaMado sur la carte de Vlqaesaeli ville où Ton trouve des rester 
antiques en grand nombre, sans que le nom ancien puisse être fixé 
avec certitude. 

(2) Va formule XYopav6{i.oc ou î^fopovoiioôvToç ne figure, croyons- 
nous, sur aucun autre des oYix(d(jLoiTa publiés jusqu'ici. Vase de plomb 
portant le mot !àYop«v6{ioc; Àrch. Zeit.^ 1852, p. 226. Philolog., IX, 
761. Ci. G., 8556. 
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N0M02 et AfOPANOMOYNTOZ se rencontrent prin- 
cipalement sur les poids provenant de la Syrie, du Pont- 
Euxin et de la Propontide. 

En général, en classant les formules ou les représentations 
figurées selon les pays auxquels elles appartiennent, classi- 
fications qui ne sauraient jamais être absolues, on ne peut 
pas tout d'abord rendre compte de cette distribution géo- 
graphique. Bfais, si le fait que nous constatons, et qui par 
ralt certain d'après les documents connus jusqu'ici, est 
confirmé par des recherches ultérieures, l'archéologie ar- 
rivera à l'expliquer. Il pourra mettre sur la voie d'utiles 
découvertes, et surtout aider à classer les monuments d'o- 
rigine incertaine, à restituer les légendes incomplètes (1). 

Je soumettrai aux archéologues, en terminant, une der- 
nière considération* 

(1) Je &*ai pas va un poids trouvé à Rodosto, l'ancieDiie BmvOi), 
sar la Propontide, il y a quelques années, et décrit par H. le docteur 
Dethier (Schilbach, 74) : Poids de plomb, 656 gr. 13 ; Caducée, au- 
dessus BI£ANy au-dessous MNA, à droite monogramme, à gauche A. 
Le monogramme que M. Dethier représente ainsi ^ ne doit-il pas se 
lire ro, de sorte que nous avons Aro[pav6|toc] , formule naturelle sur 
les monuments métrologiques de la Propontide ? — Ces observations eon- 
flrment pleinement la restitution proposée par M. Waddington pour 
le poids qu'il a publié sous le n" 2720, et qui ne porte plus du mot 
'AYopavo|ioûvToc que les lettres ...PA. Le P. Garucci restitue par hy- 
pothèse 'A9Tvvo(&oûvToc sur dn poids du mnsée Kircher (Annali di Nu- 
mismatica, 1. 1., p. 202). Nous ne trouvons pas d'ordinaire les noms 
des Astynomes sur les poids ; ces magistrats figurent au contraire 
fréquemment sur d*antres documents métrologiques, par eiemple sur 
les timbres des'amphores de commerce. Je renvoie là-dessus au riche 
catalogue récemment publié par H. Becker à la fin de son mémoire 
sur une nouvelle collection d*anses d*amphores recueillies dans la 
Russie méridionale : Ueber eine %weUe Sammiung unedierter Henkel 
inschrifien aut dem nidlichen Rusiland, Leipzig, 1S69. Cf. aussi le 
premier travail de ce savant publié sous ce titre : Ueber eine Samm' 
hmg unedierter HenMinsehriflen, Leipzig, 1862. Birch, Historjf qf 
ancient Pottery. Catalogue à la fin du II* volume, et en général tous 
les travaux sur les céramiques communes du Pont-Euzin : Ashik, Ou- 
varoff, Steph&ni» de Kceibne, Sabatier, etc. 
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Les aT)xù)|iaTa (1) (les ponderaria des Latins) ont été nom- 
breux dans l'antiquité. Chaqae ville avait des mesures, des 
poids-étalons, mis à la disposition de tous dans un lieu 
public. M. Bœckh a réuni sur ce sujet nombre de textes 
auxquels je renvoie (2), ainsi qu'à la dissertation où M. Eg- 
ger a étudié cette question avec des développements qui la 
renouvellent (3). On trouve quelquefois des tables de mar- 
bre portant des cavités de grandeur décroissante, qui sont 
des mesures-étalons de capacité. M. Egger a restitué, d'a- 
près les textes et les monuments, quelques-uns de ces oy)- 
xco{jMrTa; mais, en s'occupant des ponderaria, , on néglige 
d'ordinaire les potcfa-étalons, qui cependant ont dû être 
très^nombreux. Nous en possédons certainement dans nos 
musées. 

Le poids trouvé à Héraclée, et décrit plus haut sous le 

(1) Exemple intéressant du mot 9v)xioOt) sur un poids. Waddingtoo, 
ouvrage cité, u? 2713. 

(2) Metrologische Unters., p. 18^190. 

(3) Observations critiques sur divers monuments relatifs à la mé- 
trologie grecque et à la métrologie romaine (Mémoires de la Société 
des antiquaires de France» t. XXV; Mémoires d'histoire ancienne et 
d'archéologie ; mémoire VUl). J'ajouterai aux textes cités dans ce mé- 
moire le passage suivant de Tinscription d'Andanie, tel que me le 
communique M. Paul Foucart» qui, dans son dernier voyage en Grèce, 
a pris une nouvelle copie de ce monument Inscription d'Andanie, I, 
100-102 : 

^Yopâc, Ot Upoi t6icov &icodet(àvt(«, iv ^ irpaOïfiaetai icdivia, "O 8à 
àYopovéfioc, ô iid icéXeoc, iin|UXc(av fyixtû, 6ictt>c o( icttXoOvxec oSoXa xat 
xaOapà icioXoûvTt %a\ xp^ÀVTai 9TaO(ioîc xal (iiTpoi; aufif»- 
voiçicotI Ta fioi(iéoia. On sait que Tusage des mesures-étalons se 
continua dans le bas^mpire. Un rescrit de Tannée 386, conservé dans 
le code de Justinien (X, liv. LXX. De susceptoribus praspoeitis et arca* 
riis), ordonne de placer dans chaque ville et même dans chaque station 
modias aneos vel lapideos cum sexlarUs atque ponderibus. Le (uyo- 
ordiTic des Byzantins était un vérificateur des poids et mesures. Ce 
titre, il est vrai, a été porté par des fonctionnaires dont les attributions 
étaient différentes; tel était, par exemple, le CvYooraTnc impérial, per- 
sonnage de cour qui suivait le prince et avait charge de peser les ma- 
tières d'or et d'argent prises à l'ennemi. Cf. Hev. ArcA.» avril, 1S70. 
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n^ 8, est, de toute évidence, une mesure-étalon. M. Henzen, 
qui l'a publié le premier, incline & le croire. Le caractère 
sacré de ce monument me parait une preuve certaine. Ce 
poids a été mis sous la protection des dieux, selon un usage 
fréquent pour les étalons métrologiques, attesté par les 
inscriptions et les écrivains de l'antiquité (i). 

Un oi{xeD(Aa inédit de l'époque macédonienne, que j'ai vu 
et décrit en 1868 & Chora, sur la Propontide, nous fournit 
sur ce point une nouvelle preuve concluante. Le monu- 
ment est dans un parfait état de conservation , et porte à 
côté de chaque cavité une inscription. Sur sa face princi- 
pale on lit en belles lettres le mot I E POZ, qui l'occupe 
tout entière. Quel que soit le substantif sous-entendu, et 
qui peut donner lieu^à quelque hésitation, le caractère 
sacré du monument est indiqué d'une façon précise (2). 

(1) Poids placés à Athènes dans la chapelle da héros Stéphanépho- 
ros. C. /. G., 150, 128, 151» à Rome, an Capitole. Wernsdorff., Ex- 
curs. ad Priseia. J>e ponderUnu et mensurU : Poetas minores^ i, Y. 
Poids dans un temple d'Hercule. Fabretti, Inscr. antiqwef 527. — Cf. 
encore Mommsen, Inscr. du roy, de Naples, 7319. Poids romain dédié 
à une déesse; inscription incrustée en lettres d'argent Spon, Miseel- 
ianea : 

DEAE 

SEG 

F 

PONDO 

X 

Ce monument est aujourd'hui au Musée du Louvre. 

(2) Les deux ar^uù^toi Inédits de Panidon et celui de Chora sont des 
monuments de première valeur. Le aif)Xb>(U( découvert à Ourscbak par 
M. de Wagner est le seul étalon qu'on puissse leur comparer; encore 
M. Wagner n*a-t-il pu jauger les mesures conservées sur le marbre 
qu'il a dessiné. J'ai été plus heureux à Panidon et à Chora. Je ne cite 
ici ces tables métrologiques qu'au point de vue spécial de ma disser- 
tation. Je me réserve de les étudier en détail dans mes Recherches 
arehéoloifiquei en Thraee, 
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Nous avons là un premier signe auquel nous pouvons 
reconnaître les poids-étalons. Mais les poids grecs dédiés 
sont très-rares, et je n'en connais qu'un seul. N'est-il pas 
naturel de croire q^ie, dans la foule des poids grecs con- 
nus, ceux qui : 

!• Sont en bronze — la matière ordinaire des poids est 
le plomb, mais nous savons que les poids-étalons, à Athè- 
nes, étaient de bronze (i); 

2® Sont datés — la date ne s'inscrit que par exception 
sur les poids (2), tandis qu'elle est souvent indiquée sur les 
oTixcofjiaTa et les ponderaria; 

3® Portent une formule développée et non simplement 
une indication métrologique et un symbole; 

Ont très-probablement figuré sur les tables placées dans 
l'agora, par les soins du magistrat^ pour assurer l'exacti- 
tude des mesures ? 

Les caractères auxquels on reconnaissait les poids-éta- 
lons ont sans doute beaucoup varié selon les. pays, et à 
Athènes les conditions exigées, à lire le catalogue de 
M. Schilbach^ ne devaient pas être aussi nombreuses; mais 
toutes ces conditions se retrouvent dans le document que 
nous étudions, et nous devons au moins signaler, à titre 
d'hypothèse, une opinion qui certainement se présentera à 
l'esprit de plusieurs archéologues. . 

Telles sont quelques-unes des considérations auxquelles 
peut donner lieu le poids que vient d'acquérir M. Péretié. 
Nous sommes loin d'avoir rendu compte de toutes les dif- 
ficultés qu'il présente. De nouvelles recherches décideront 
sans doute les questions que nous laissons encore incer- 
taines ; mais les particularités faciles à expliquer qu'on re- 
marque en étudiant ce document, son caractère monétaire^ 



(1) Inscriptions d'Athènes citées plus haut : 9taO(&(a x^^ Ail & 6 

(2) Sur un poids d'Êgine sur lequel M. do Longpérier lit ETOrz, 
article cité. C. /. G.» 8540. Dr. Witte. Catal. Beugnot. 

5 
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êa parfaite conewrdance avec le système attique, sa date^ son 
origine, et surtout l'tfucrtpfion AYO XPVCOI (1), suffisent 
pour en faire un monument intéressant, même après le 
mémoire de M. de Longpérier, môme après le catalogue 
de M. Schilbach. 

(1) Un contrat de Tente, décon?ert en 1S61 à Amphipolis et piibUé 
par îf . Pantazidis de Sérès (Pliilistor., t III, fosc. iv, p. 346), donne le 
prix d'une maison en chrffs<4: iicpCaTo Bctox^pii;-.. t^v olxCov... 
Xpuauv Tpucxoo(«v. Les lettres sont du début de l'époque macédo- 
nienne. 



NOTICE 



SUR LES 



R0PAKI2TIRA 

DE RIZOS NÉROULOS 

PAR M. LK M" 1>B QlTBITX liE SaINT-HILAIRB (1). 



KopAurrzKi h (2) Aiôpeoxu tes TomaÏkAs TAib^xHSy xnay^Bia 
cic Tpttç TcpaÇctc 8iatp8fi8VT)^ tiA Tou XoYiou xa\ eôycvouc K. 'la- 

XC&60V PiCoUy {UYCkXoU ICOGTtXvtXOS. 

GOBAKISTIQUES 9 OU COBRSCTION DB LA LANGUE ROMAIQUB» 

eomédie en trois actes et en prosey par M. Jakovàky Bizos 
Néroulosy publiée à Constantinopk «n 1812 {Théodore Né- 
gris en est l'éditeur) j et à JLeipsicken 1816. 



La première comédie des Grecs modernes a été une 
comédie littéraire. Les Corakistiques de Hizos Néroujçs sont 
unfactmn en fayem*de la langue nationale, factum dirigé 
contre les faux savants qui poussaient à Textrême le sys- 

(1) Ce moroeaa, dont le Comité de rassocUtion a entendu la lecture 
dans sa séance du 4 décembre iseO, est extrait d'une « Étude sur la 
littérature dramatique de la Grèce moderne «, qui doit paraître pro- 
chainement. 

(2) KopaxiffTixÀ signifie « le cri des corneilles » ; mais sa racine 
donne lieu à un jeu de mots par sa ressemblance avec le nom de Goray. 
Ce titre peut donc se traduire par « le cri des corneilles » ou par « la 
langue de Coray ». — Ce mot est encore employé aujourd'hui» dans 
la langue vulgaire» pour désigner le jargon des enlants qui sayent à 
peine parler. 
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tème de Coray. Ceux-là seuls peuvent s'étonner du carac- 
tère littéraire de cette première comédie, qui ne savent 
pas l'attrait que la littérature a toujours exercé sur l'es- 
prit des Grecs anciens comme des Grecs modernes, et l'im- 
portance considérable que ces derniers ont donnée à leur 
langue nationale surtout depuis le commencement de ce 
siècle. 

Au moment du réveil de la nationalité hellénique, 
réveil qui, commencé à la fin du siècle dernier, a pré- 
cédé d'un demi-siècle et préparé la guerre de l'indépen- 
dance, comme la pensée précède l'action, l'attention des 
premiers patriotes grecs fut surtout attirée sur l'état dé- 
plorable où se trouvait réduite la plus belle et la plus riche 
des langues. Pendant la longue captivité des Grecs sous les 
barbares, leur idiome s'était corrompu au point d'être 
devenu méconnaissable^ et môme à peine intelligible pour 
les hellénistes disciples des Grecs que la chute de Byzance 
avait rejetés en Occident. Jusqu'alors, ceux-ci avaient con- 
servé, sinon dans sa pureté primitive, au moins dans 
ses formes grammaticales, la langue de leurs glorieux 
ancêtres, mais le langage des Grecs qui étaient restés 
dans leur malheureux pays, qui n'avaient pas voulu ou 
qui n'avaient pas pu fuir la ruine de leur patrie, portait 
les traces des efforts que les vainqueurs musulmans avaient 
faits pour enlever la nationalité aux peuples que leurs armes 
venaient de soumettre au joug. Il faut le dire aussi : au 
moment de la prise d'Athènes et de Corinthe par Maho- 
met II, tous les lettrés, tous les hommes qui avaient quel- 
que importance par leur instruction, par leur fortune, 
par leur situation sociale, avaient fui vers l'Occident, et on 
put voir, comme le dit M. Villemain, la mer se couvrir de 
barques qui portaient vers les rivages de l'Italie les Grecs 
et la fortune de la Grèce. Ceux qui étaient restés, c'étaient 
les paysans, les gens attachés à la terre, ignorants pour la 
plupart, et pour qui la langue n'avait nulle importance. 
Dès longtemps, la Grèce avait vu son territoire devenir 
le théâtre de luttes sanglantes entre les différentes puis- 
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sances de TOccident et de l'Orient; elle était devenue la 
proie du vainqueur^ et ce vainqueur était>tantôt français, 
avec les Croisades et Yillehardouin ; tantôt italien : Ve- 
nise, Gênes, Florence, avaient été successivement mai- 
tresses du territoire grec; tantôt turc, avec les Osmanlis, 
Chacune de ces nations si différentes entre elles, pen- 
dant son occupation plus ou moins longue, avait importé 
et imposé sa langue, ses mœurs, ses habitudes. Qu'y 
a-t-il d'étonnant à ce que, plus tard, la langue grecque 
que l'on parlait en Morée, dans la Hellade ou dans les nom- 
breuses tles de l'Archipel, fût un composé de mots fran- 
çais, italiens, turcs, arabes, que comprenaient à peine les 
Grecs eux-mêmes que l'exil avait préservés au moins de 
cette dernière iiumiliation? 

Le premier soin des patriotes grecs fut de chercher à 
créer une langue nationale, à réunir par un même langage 
tous les membres épars de la grande famiUe grecque, 
en attendant qu'il fût possible de les réunir dans une 
commune délivrance. L'entreprise était malaisée. Ou- 
tre les raisons que nous avons déjà exposées, il y avait 
une autre difficulté dans les innombrables dialectes qui 
rendaient le langage populaire peu compréhensible d'un 
pays à un autre. Ces différences existaient déjà dans 
l'antiquité. Il y avait eu de tout temps, dans la Grèce 
ancienne, plusieurs dialectes que l'on pouvait résumçr en 
quatre principaux : l'attique, l'ionien, l'éolien et le dorien; 
mais ils n'offraient pas en général de différences radicales, 
et étaient aisément compris de tout le monde : Théocrite 
et Pindare, qui écrivaient dans ce dialecte dorien qu'on 
a cru retrouver dans le sfakiote parlé dans une partie de 
la Crète ; Homère, Hésiode^ Anacréon, Hérodote, qui sui- 
vaient le dialecte ionien, étaient aussi aisément entendus 
en Grèce que Platon, Démosthène, Aristophane et les 
grands tragiques qui employaient le dialecte attique (1)^ ïl 

m 

(1) On voit cependant par les iDScriptioDs réoenunent retrouvées 
dans les provinces grecques, et qui fourniisent des eiemples assez rares 
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n'en était pas de môme pour les dialectes particoliers chez 
les Grecs modernes, et, selon qu'ils étaient de l'Ile de 
Crète, de Chypre, de Chio, des lies Ioniennes ou du Pé- 
loponnèse, ils se seraient trouvés, par leur langage, à peu 
près aussi étrangers les uns aux autres que s'ils avaient 
appartenu à une autre race ou à une autre nationalité, si 
un lien ne les eût réunis; ce lien, c'était la religion, avec 
sa langue sacrée, langue immuable, et que tous les Grecs 
comprenaient. La difficulté était donc de réunir tous ces 
membres divers d'une môme patrie par un langage uni- 
forme; c'est à quoi s'appliquèrent les Grecs, aussitôt qu'il 
leur fut permis de s'occuper de leur nationalité. 

Ce mouvement de renaissance commença par le Fanar, 
se répandit dans la Yalachie, la Roumanie, ce qu'on ap- 
pelle aujourd'hui les Principautés Danubiennes, et de là 
s'étendit parmi tous les Grecs réfugiés en Europe, avant 
de pénétrer dans la Grèce proprement dite. 

Vers le milieu du XVIII*' siècle, les Grecs, toujours plus 
nombreux, avaient acquis une grande influence à Gons- 
tantinople; ils obtinrent d'importants privilèges, entre 
autres, ceux de fournir à la Porte des interprètes et les 

da style populaire des contrées de la Grèce, que la différence entre les 
divers dialectes était plus radicale qa*on ne le croit généralement. 
Pindare, Homère et les auteurs tragiquesont employé la langue poéti- 
que* qui, elle, changeait peu, tandis que le langage populaire offrait* 
autrefois comme aujourd'hui, de très-grandes variétés. — Quant à 
la langue moderne, M. d'Ansse de Yilloison, dans un mémoire trè»- 
intéressant sur le grec moderne, inséré dans le 38* volume des mé- 
moires de l'Académie des inscriptions et beUe&'Iettres, dit que le grec 
vulgaire se divisait en soixante-douze dialectes différents. Nous pensons 
avec M. Codrikas qae ce système est difficile à soutenir; ce nombre de 
soixante-douze dialectes est trop considérable si on l'applique à une 
division générale de la langue gréco-barbare en idiomes principaux, 
et beaucoup trop borné, si l'on y comprend les innombrables jargons 
qui en dérivent. Du reste, M. Codrikas lui-même, dans ses Observa- 
tions sur l'opinion de quelques hellémstes touchant le grec moderne 
(Paris, an XII), comptait treize idiomes principaux qui se subdivisaient 
en une infinité de jargons particuliers. 
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princes de Valachie et de Moldavie ; le premier soin de 
ces princes fut d'encourager les lettres, de créer des 
écoles, d'essayer de répandre les lumières et d'importer 
les sciences chez les peuples dont le gouvernement leur 
était confié. L'instruction était le principal moyen, et les 
Grecs le sentaient si bien qti'un grand nombre d'entre eux^ 
parmi les plus illustres et les plus savants, après avoir étu- 
dié en Europe, retournaient dans leur patrie, et s'impo- 
saient latÂche honorable d'un enseignement public. 

Un premier problème se posa à l'esprit de ces géné- 
reux patriotes rôvant déjà l'indépendance de leur pa- 
trie, et qui furent certainement les devanciers des héros 
qui, par leur intrépidité et la force de leurs armes, réus- 
sirent à secouer la domination étrangère et à reconqué- 
rir une portion du territoire national : ce fut la langue. Ils 
sentirent qu'avant tout il fallait donner à ce peuple une 
langue nationale; ils y appliquèrent tous leurs soins. Mais, 
aussitôt le problème posé, les grammairiens, les philo- 
sophes, les professeurs, d'accord sur la nécessité impérieuse 
de modifier le langage vulgaire tel qu'il existait, cessèrent 
de l'être sur la manière dont il fallait le modifier. Les opi- 
nions les plus diverses se produisirent : chacun soutint 
avec ardeur celle que naturellement il croyait la meilleure, 
c'est4^-dire la sienne, et presque simultanément parurent 
sur ce sujet trois systèmes principaux, attaqués avec 
aigreur, discutés avec acharnement (i)« 

« Le premier n'avait d'autre fondement que l'idée vague 
d'enrichir l'idiome moderne, en y introduisant des mots 
et des formes grammaticales qui s'étaient graduellement 
altérées ou totalement perdues dans la longue décadence 
de la langue grecque. Ainsi, d'après ce principe, le style 
grec devenait un mélange de termes tout-à-fait anciens, et 
d'expressions corrompues ou triviales. Les partisans de 

(1) Nous croyoDs ne pouvoir mieux faire que d'emprunter au Coun 
de littéraivre grecque moderne^ publié par M. Jacovaky RizosNérouloe, 
l'auteur même de la oomédie qui nous occupe, l'exposé suoeinot de 
ces différents systèmes. 
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ce système, à la tête desquels se mit Néophyte Doakas^ 
s'appuyaient du crédit de quelques auteurs célèbres, tels 
que Mélétius, Théotoky et surtout Eugène Bulgaris, qui 
avaient suivi cette méthode dans leurs compositions. 

u Le second système consistait à écrire la langue grecque 
moderne telle qu'on la parle, sans y apporter le moindre 
changement, ni dans l'acception des mots, ni dans leurs 
variations^ ni dans leurs formes. Lé fondateur de ce sys- 
tème fut le jurisconsulte Catardzy. Très-éclairé lui-même, 
il voulait rendre popul^aires les moyens d'instruction, en 
les mettant à la portée de toute la nation grecque ; et, pour 
appuyer son opinion, il composa deux traités et une gram* 
maire (i). Mais l'homme qui réussit le mieux à mettre ce 
système en vogue fut le poète lyrique Âthanasc Christopou- 
lo; il adopta toutes les idées de Catardzy, et leur donna 
des bases plus fermes. Non content d'avoir plaidé pour 
l'emploi du grec vulgaire, il voulut encore montrer que 
cet idiome était un des nombreux dialectes de la langue 
ancienne, et il composa une grammaire éolico-doricnne, 
dans laquelle, par un ingénieux choix d'exemples, il s'ef- 
força de prouver que les altérations apparentes du grec 
moderne n'étaient que des formes dérivées des antiques 
dialectes dorien et éolien. Poète aimable et doué d'une 
riante imagination, Ghristopoulo, par le charme de ses 
vers^ entraînait tout le monde. La poésie légère, qui aime 
& s'exprimer naturellement, et qui rejette toute locution 
précieuse ou recherchée, secondait les vues de Chisto- 
poulo; ses odes anacréontiques (2), du style le plus fami- 
lier, étaient pour tous les Grecs un objet d'admiration et 
de délices. Les dames elles-mêmes appuyaient son sys- 
tème, non par des dissertations littéraires, mais par le 
plaisir qu'elles éprouvaient à lire les pièces fugitives de 
ce poète. Cependant ceux qui voulurent imiter le genre 

(1) Publiée à YieDDe en 1801, iD-8«. Ces principes sont exposés dans 
nn diflconn en grec ancien imprimé à la fin du volume. 

(2) Traduites en français par M. Branet de Prede, in-ls. 
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simple et populaire de Ghristopoulo, n'ayant ni son esprit 
ni son érudition^ tombèrent dans un style trivial et vul- 
gaire, contre lequel s'élevèrent tous les hommes éclairés 
qui désiraient améliorer la langue et la tirer de Tétat de 
corruption où elle était tombée (i). » 

Telle était Tincertitude qui existait alors dans la gram- 
maire : point de fixité dans les règles, point d'ensemble, 
point de principe universel et national... lorsque parut un 
homme qui eut sur les destinées de la Grèce, et surtout sur 
l'établissement de sa langue, une grande et salutaire in- 
fluence : ce fut Coray. 

Adamantios Coray, un des plus célèbres hellénistes de 
notre époque, et le plus grand philologue assurément de la 
Grèce moderne, était né à Smyme, le 27 avril 1748. Destiné 
au commerce par ses parents, négociants aisés, il voyagea 
* en Occident, visita les différents pays de l'Europe, et com- 
mença par se fixer en Hollande, à Amsterdam, qu'il habita 
pendant six ans. Mais, dans ces différents voyages, il avait 
pris le goût de l'étude et l'horreur du commerce. Après 
un séjour très-court qu'il fit à Smyme, pour obtenir de 
ses parents le droit de se livrer exclusivement à l'étude 
des lettres et des sciences, il revint en France en 1782, 
étudia la médecine à Montpellier où il retrouva beaucoup 
de ses compatriotes, et se fit recevoir docteur. Pen- 
dant le peu de temps qu'il avait passé à Smyrne, il avait 
été frappé et vivement affligé de l'état déplorable dans 
lequel se trouvaient les Grecs qui habitaient ce pays. Une 
pensée toute dans le sens antique l'anima : il voulut re- 
lever sa patrie. Il comprit ce qu'il y avait de grand et 
de patriotique dans cette idée de la régénération de la 
Grèce, et il essaya d'accomplir cette tâche, par l'étude de 
l'antiquité. Pour arriver à ce but, trois choses étaient né- 
cessaires : faire comprendre aux Grecs leur position poli- 
tique et la faire connaître aux autres nations; leur propo- 

(1) Rizos, Court de lUtérature grecque moderne, 1828, iIl-8^ p. 121- 
122. 
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ser des modèles de langue et d'idées choisis parmi les 
classiques si nombreux d'une riche antiquité ; essayer enfin 
d'améliorer leur langue vulgaire, la purifier de tous les 
amalgames des idiomes barbares, l'asseoir sur des bases 
historiques. Coray se fit à la fois alors écrivain politique, 
éditeur d'auteurs classiques et législateur de la langue 
grecque moderne. Après la publication des Caractères de 
Théophraste et du traité d'Hippocrate, sur le» air$^ les 
eaux et les lieux^ qui fut couronnée par l'Institut de 
France, Coray publia sa célèbre traduction du livre de 
Beccaria, les Délits et les peines, qu'il dédia à la république 
libre des Sept-Iles Ioniennes. Cette république venait 
d'être créée en 1800 ; c'était la première fois que les puis- 
sances chrétiennes paraissaient s'occuper de la Grèce 
asservie, et accordaient à une petite partie de son terri- 
toire une ombre d'existence politique. Les Grecs croyaient 
voir, dans la nouvelle constitution des Sept-Iles, une dispo- 
sition bienveillante des gouvernements européens pour la 
Grèce. Dans de telles circonstances, la traduction de 
Beccaria, dédiée à la République Ionienne, se répandit 
bientôt; Coray fut connu par toute la Grèce, comme 
savant et comme patriote. En 1803, il publia un mémoire 
sur l'état actuel de la civilisation en Grèce : les progrès 
qu'elle faisait tons les jours frappèrent les voyageurs qui 
, les signalèrent dans leurs relations. Puis il contribua à 
l'édition de la Géographie de Strabon. Enfin, dès 1804, il 
commença, aux frais des frères Zozimas, riches négociants 
grecs établis à Moscou, cette belle collection des auteurs 
classiques grecs, publiée sous le titre de Bibliothèque 
grecque. Elle contient 36 volumes publiés de 1804 à 1833, 
époque où Coray mourut à Paris, à l'âge de 85 ans. 

On nous pardonnera ces détails sur la vie d'un homme 
qtd eut, sur la formation de la langue grecque moderne, 
la plus grande, la plus salutaire influence, et qui, du fond 
de son cabinet à Paris, a fait adopter son style et une par- 
tie de ses idées à la génération actuelle. Le nom de Coray 
ne fût-il pas inscrit au titre de la comédie qui nous occupe. 
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il était impossible de parler de la formation de la langue 
grecque moderne, sans rappeler la part qu'y prit ce savant 
patriote. 

A ses éditions des auteurs classiques grecs Goray joi- 
gnait toi:gours des notes explicatives, et souvent des pro- 
légomènes, où il se montrée la fois philosophe, littérateur 
et citoyen. Ces discours préliminaires roulaient sur la cul- 
ture et sur la perfection dont est suceptible la langue grec- 
que moderne; sur la meilleure méthode pour composer 
des grammaires et instruire la jeunesse; sur la manière 
de lire avec fruit les auteurs anciens, sur les lumières 
que donne la philosophie expérimentale et positive, enfin 
sur les, devoirs que doivent remplir envers leur patrie les 
Grecs de tout âge et de toute condition (1). C'est dans la 
longue préface du premier volume de la Bibliothèque 
grecque, préface qu'il intitulait modestement : u Pen- 
sées improvisées sur l'instruction et la langue grecque, d 

qu'il fit pour la première fois une histoire complète et 
approfondie de l'altération successive de la langue grecque, 
et proposa des moyens efficaces pour arrêter cette corrup- 
tion croissante. 

Jusqu'à cette époque on n'avait pas essayé de former 
un système régulier pour l'épuration de la langue; chacun 
écrivait comme il l'entendait, d'après ses opinions parti- 
culières et sa connaissance plus ou moins grande du grec 
ancien, une langue dont les principes n'étaient pas ar- 
rêtés; plus tard, quand on voulut la réglementer, on ne 
put s'entendre; les deux systèmes qui se trouvaient en 
présence, et que nous avons analysés plus haut, étaient 
tous les deux insuffisants. Coray choisit une route intermé- 
diaire. Il bannit d'abord tous les mots étrangers, surtout 
les mots turcs, en les remplaçant par des mots grecs pui- 
sés dans la langue littéraire, auxquels il donnait parfois 
une terminaison moderne. Pour la syntaxe, sans porter 

(1) RizoB Néroalos, ouvrage dté. 
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préjadice à la clarté natarelle propre à un idiome mo- 
derne, il la rapprocha le plus possible de la syntaxe an- 
cienne aûn d'éviter les idiotismes étrangers, introduits 
dans la langue par suite de nombreuses altérations (I). 
a Malgré les attaques passionnées de ses adversaires, le 
temps a consolidé le système de Goray, les hommes rai- 
sonnables Tout approuvé sauf quelques points de peu 
d'importance. » Tel est le jugement de M. Rizos Néroulos, 
l'auteur des Corakistiques^ qui va nous dire lui-même, dans 
son Cours de littérature grecque moderne auquel nous 
n'avons pas craint de faire de nombreux emprunts, com- 
ment et pourquoi il a écrit cette comédie qui, au premier 
abord, semble dirigée contre le système même de Coray : 

« Ce système dont Coray donnait le premier exemple 
ne tarda pas à attirer l'attention de la nation grecque, 
mais il eut, comme toute innovation importante, ses sec- 
tateurs fanatiques et ses détracteurs e^rénés. Il souffrit 
également des uns et des autres. Les partisans de Coray 
dénaturaient ses principes en les exagérant; ces prétendus 
coralstes inondaient la Grèce d'ouvrages écrits dans un 
style inintelligible, dont les tours bizarres et les expressions 
insolites ne se trouvaient dans aucun auteur ni ancien ni 
moderne. Le mal empirait tous les jours, et la contagion 
devenait si rapide, que les auteurs mêmes avaient peine à 
se comprendre mutuellement et à déchiffrer leurs propres 
écrits. Ce fut alors, en 4812, que je composai contre eux 
une comédie intitulée «le Nouveau Patois des savants». 
— Mon but était, non d'attaquer le système de Coray, mais 
de combattre les extravagances de ceux qui l'avaient défi- 
guré. » — Et l'auteur ajoute, sans fausse modestie : a Mon 
travail ne fut pas inutile. L'arme du ridicule arrêta les 
progrès de cette épidémie (2). o 

Nous savons donc dès à présent, et de l'aveu même de 
l'auteur, que cette comédie n'est pas dirigée contre le sys- 

(1) De Sinner, Biographie universelle^ art. Coray. 

(2) Rûos NérouloB, ouvrage cité. 
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tème de Goray : prenons acte de cette déclaration qui nous 
mettra plus à Taise dans l'analyse que nous allons faire 
des Corakistiques. 

L'intrigue des Corahistiques est nulle, cela va sans dire. 
Les pièces essentiellement littéraires ne sont guère que des 
conversations plus ou moins spirituelles, plus ou moins 
animées. Il n'y faut donc chercher ni action ni intrigue^ 
non plus que dans les comédies du même genre que nous 
possédons dans notre théAtre : celle des Précieuses ridicules^ 
de Molière^ qui était dirigée contre les exagérations et le raf- 
finement du langage d'une partie de la société au XYII* 
siècle, et plus tard les Mots à la mode^ de Boursault, 
comédie en vers qui eut assez de succès et dont le but 
était de tourner en ridicule' l'abus que l'on a fait de 
tout temps de certains mots détournés de leur sens natu- 
rel et appliqués sans discernement. Malgré cette absence 
d'intrigue et d'action, les Corakistiques sont un des plus 
curieux monuments des nombreuses métamorphoses de la 
langue grecque moderne. Le sujet d'abord en est tout lit- 
téraire, presque grammatical; de plus, cette comédie ren- 
ferme de curieux échantillons des patois divers qui se 
parlaient au commencement de ce siècle dans les diffé- 
rentes parties de la Grèce soumises à l'étranger, avant que 
les efforts de Coray pour épurer la langue aient eu leur 
succès inespéré. 

Du reste, c'est chose curieuse de voir que le style de 
M. Rizos Néroulos, style qu'il voulait rendre chAtié selon 
le système de Goray, a lui-même considérablement vieilli, 
et qu'il est aujourd'hui presque aussi difficile de com- 
prendre la langue qu'il parie que les différents patois dont 
il se moque si agréablement. G'est là le sort ordinaire des 
comédies de ce genre. Les mots dont on se moquait le plus 
passent dans la langue, souvent grftce à l'auteur qui voulait 
les bannir, et la génération suivante ne comprend plus le 
sel de certaines plaisanteries. Qui fait la' langue parlée, 
laquelle sera plud tard la langue écrite? Personne et tout le 
monde. Malherbe, qui fut un des premiers régulateurs de 
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notre langue, disait qu'il fallait aller étudier la langue fran- 
çaise à la place Maubert et au Port au foin ; au XVIII* siè- 
cle, les critiques reprochaient beaucoup au langage de 
Jean-Jacquçs Rousseau d'être obscur, parce qu'il renfer- 
mait un grand nombre de termes de la langue scientifique 
qui sont aujourd'hui entièrement passés dans notre langage 
ordinaire. De même pour Molière et pour Boursault dont 
nous rappelions tout-à-l'heure les comédies ; pour Molière 
surtout. Dans les Précieuses ridicules beaucoup de mots 
étranges, beaucoup d'exagérations de langage, d'expres- 
sions employées à faux et détournées de leur sens vérita- 
ble, sont tellement passées dans les habitudes de notre 
langue, qu'il faut se reporter au langage châtié et pur du 
XVn* siècle pour comprendre la plaisanterie, et ne pas 
être de l'avis de ce spectateur moderne qui trouvait que 
les Précieuses ridicules étaient de tous les ouvrages de Mo- 
lière le mieux écrit et celui dont la langue se rapprochait 
le plus de la n6tre; ce qu'il faut se garder de prendre 
pour un compliment. Sans remonter aussi haut, qui ne se 
souvient de cette spirituelle épttre que M. Yiennet adres- 
sait à Boileau pour se plaindre de l'invasion des mots 
étrangers et surtout des mots anglais dans notre langue î 
L'épitre était pleine d'esprit et de bon sens. Les mots 
qu'elle repoussait ont pris pied chez nous; comme la |Jce 
de la Fontaine, ils en ont bientôt pris quatre. 11 ne faut 
donc pas s'étonner si certaines plaisanteries des Coraki*- 
tiques sont peu compréhensibles non-seulement pour des 
Français, cela est tout naturel, mais même pour les 
Grecs. 

La langue grecque moderne a été pendant longtemps 
sous l'influence de la langue turque; elle cherche à s'en 
dégager aujourd'hui, surtout depuis la guerre de llndépen- 
dance, mais c'est malheureusement pour retomber sous 
l'influence des langues occidentales, de l'italien, du fran- 
çais, de l'allemand. Bile est encore dans une période de 
formation et son malheur est de vieillir très-vite. Certains 
ouvrages écrits en grec, il y a une trentaine d'années, sont 
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difficiles à comprendre aujourd'hui k cause du grand nom- 
bre de mots étrangers qu'ils renferment. Aussi quelques 
écrivains modernes, sentant la langue changer si promp- 
tement, ont-ils pris le parti d'écrire en grec ancien (c'est- 
à-dire en employant certaines formes particulières, telles 
que les infinitifs, les datifs, etc.)^ langue qui est universel- 
lement comprise aujourd'hui en Grèce, car la grammaire 
et la syntaxe n'ont guère varié. Nous avons un exemple 
bien remarquable de ces changements rapides de la lan- 
gue grecque moderne. L'éloge du patriarche Grégoire, par 
H. Constantinos CEconomos, archiprôtre de la maison du 
patriarche, fut prononcé et publié à Odessa en 1821. On le 
réimprima en 1865 , et, pour cette seconde édition, le fils 
de l'auteur s'est cru obligé de corriger le style de ce dis- 
cours qui n'aurait plus été goûté des lettrés contempo- 
rains. 

Gela nous explique pourquoi les Carakistiques n'ont plus 
aujourd'hui l'intérêt qu'ils avaient autrefois, o Une foule 
d'expressions que la comédie raillait sont passées dans la 
langue; les mots i^ucd^, ^(Aicopfi,6'6icoIo«, qui prêtaient à rire 
par leur étrangeté lors de la première représentation de 
cette comédie, scHit aujourd'hui généralement employés 
au lieu de dtxtfc, ^itop«5, 6ivou, et peu de Grecs trouveraient 
piquante la parodie continuelle du style du Mercure savant^ 
AcS^uK *Epfii9ic^ qui est devenu celui de presque tous les jour- 
naux d'Athènes (1). » De plus, dans une traduction, cette 
parodie disparaît tout à fait, ainsi que les jeux de mots 
plus ou moins spirituels dont la pièce est émaillée. Il ne 
faudrait donc pas s'étonner qu'à la lecture, cette comédie, 
qui eut tant de succès autrefois, et dont on a fait jusqu'à 
trois éditions aujourd'hui épuisées, parût tout à fait froide 
et dénuée d'intérêt. 

Nous nous bornerons donc^ non pas à en faire une analyse 
qui serait inutile, mais à en donner quelques extraits, qui 
serviront à faire connaître la manière dont Tauteur a traité 

(1) M. Brunel de Presle, lettre inédite. 
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son sujet. Auparavant, cependant, il est juste de mention- 
ner que, vers la fin de sa vie, M. Rizos Néroulos avait fort 
modifié ses idées, et qu'il n'approuvait plus lui-même quel- 
ques-unes de ses critiques. 

Voici le début de cette comédie (i) : Fauteur a soin de 
nous prévenir que la scène se passe à Rladoupolis, viUe 
nouvelle, diti-il, où se parle lalangue corakistico-hellénique. 

Sotirios voit entrer son ami Auguste, qui marche courbé. 

SOTIRIOS. 

« Pourquoi marches-tu aujourd'hui, mon cher Auguste, 
comme si ton corps était plié en deux? Est-ce que tu as 
la colique? Ou bien as-tu découvert que nos ancêtres les 
Hellènes marchaient de la sorte? Dis-moi bien vite le mo- 
tif, car je ne puis te voir dans la situation corporelle dans 
laqueUe tu te trouves. 

AUGUSTE. 

Ce matin, en scrutant le lexique de Suidas, j'ai trouvé le 
mot xafAicuXoç (courbé), et aussitôt mon esprit s'est reporté 
sur le mot xa(Aicoup7|Ç (bossu en grec moderne). Après avoir 
considéré, comparé, pesé ces deux mots, j'ai pensé que 
l'expression vulgaire xa(xicoupY)c dérive sans doute du mot 
xap,7niXo<, dont on a fait xa(i,in>poç, d'où xa(A9roupv]c. Honneur 
et gloire à la Grèce moderne I J'ai décidé que le mot xafk- 
icou(»)ç est la corruption de xapiitvXoc, et j'en ai été si satis- 
fait que, dans ma joie, j'ai, comme notre ancêtre Pytha- 
gore qui sacrifia une hécatombe lorsqu'il eut trouvé son 
fameux diagramme , j'ai, dis-je, uioi aussi sacrifié en guise 
d'hécatombe la rectitude de mon corps pour la découverte 
du mot xa(xicoupi)< (bossu) , et maintenant je marche xa(A- 
icuf)oç (courbé). 

SOTIEIOS. 

Ah I que Dieu te conserve I Quelle grande découverte ! 

(1) La traduction dont nous nous servons pour ces extraits est iné- 
dite, et de M. Bmnet dePresle, qui a bien voulu nous la communiquer, 
ainsi que deux copies manuscrites de cette comédie , dont les exem- 
plaires imprimés sont devenus de la plus grande rareté. 
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cela sera certainement inséré dans les fasciculea d a A/f retire 
savant. Écris une lettre à son éditeur; il la publiera et la 
commentera. 

Tu as trouvé ce mot; mais moi, de mon côté, je ne suis 
pas demeuré oisif. La doupoviaiç, c'est-à-dire la diarrhée, m'a 
paru devoir être une expression hellénique. Je Tai prise^ 
je Tai flairée d'un côté et d'autre, enfin je la tiens. Ce mot 
aoup$v)ai« est venu dans la langue vulgaire de 9op$i9(Ao<, qui 
signifie ne pas parler purement et attiquement, et se dit 
par métaphore de la diarrhée, qui est un barbarisme, un 
solécisme, un lapsus des entrailles. Et de môme qu'on ap- 
pelle bavardage un flux de paroles, par contre, nous nom- 
mons aujourd'hui le flux de ventre xotX(offopSi<7(Aoc (un solé- 
cisme).... fi 

Et Auguste lui répond : 

a Oh I méthode admirable, et que l'on peut comparer aux 
plus belles découvertes I Remarque combien notre nou- 
velle méthode ennoblit les expressions les plus difformes, 
l^s plus malpropres I.... 

SOTIRIOS. 

Méthode par laquelle je me fais fort de prouver l'origine 
hellénique non-seulement des mots turcs, français, arabes, 
esclavons, mais encore des mots bohémiens des diseurs 
de bonne aventure.... Et jusques aux noms propres turcs^ 
qui sont helléniques aussi. Par exemple : Mimis, Imbis, 
Achmed. Gela te semble paradoxal, mais tu vas être à 
l'instant persuadé. Mimis est la corruption de Momus; 
Imbis, de Ibys, et Achmed, de '£xc(aiqSt)ç, qui signifie j^rtf- 
den/, maitre de ses sens. 

AUGUSTE. 

Ah I voilà qui m'aurait été bien utile si j'avais su qu'Ach- 
med est dérivé d^E^sfAT^ôiri;, parce que, dans ma patrie, il y 
avait un percepteur intraitable s'il en fut, nommé Achmed, 
qui me tracassait souvent quand il me voyait passer, en 
me demandant si j'avais des avertissements d'impositions. 

e 
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Si j'avais su l'appeler Échémède, je l'aorais obligé, je Taa- 
rais satisfait en lui apprenant qu'il portait un nom grec. » 



La conversation continue sur ce ton. Elle n^offre, comme 
on voit, d'intérêt que pour les philologues. Encore avons- 
nous été obligé de remplacer par des points quelques pas- 
sages qui auraient pu offenser la délicatesse du lecteur 
français, qui veut être respecté; puis, comme la discussion 
se prolonge, les deux interlocuteurs ont faim, et Sotirios 
appelle son domestique Mykis, lui commande de mettre la 
tabie^ en lui demandant plusieurs plats dont les noms ba- 
roques devaient faire rire le lecteur. Les deux amis se re- 
tirent dans une chambre voisine^ et Mykis, resté seul en 
scène, s'écrie : 

MTKis {seul). 
a On a bien raison de dire dans mon pays, à Chio^ que tous 
les gens de lettres sont toujours un peu timbrés. A qui 
diantre mon maître en a-t-il avec mon nom? On me nomme 
Miche, et lui m'appelle Champignon (mykis). A ma table 
{xpiKi^a) il ajoute tov et en fait TpocitéCtov; de mon matin 
(itpon), il fait un icpcovov ; de mon tcopt)^ ttj âpa, et un tas d'au- 
tres cornichons de mots. Et c'est qu'il est si fort passionné 
pour toutes ces mascarades, qu'il me paye pour les appren- 
dre. A-t-on vu un pareil imbécile? Pour moi, qu'est-ce que 
cela me coûte? Qu'il me donne ses pièces rondes et m'ap- 
pelle tout ce qu'il voudra; non-seulement Champignon^ 
meus Radis. Mais je voudrais bien savoir si la littérature, 
cette science dont on parle, ressemble à celle de mon 
maître; si elle lui ressemble, vive notre ignorance, à nous 
autres villageois, qui nous figurons que les gens lettrés 
sont quelque chose. Qu'ils aillent au diable, eux, leurs 
écrits et leurs commentaires. » 

Ce Mykis est le raisonneur de la pièce. 

Sotirios a une fille, Héléniska, forme corakistique de 
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Hélenco; Héléniska aime un certain Joanniskos et youdrait 
l'épouser; mais son père refuse de consentir à cette union, 
non point parce que Joanniskos est de trop basse nais- 
sance ou de trop mince fortune, mais, comme on le pense, 
parce que Joanniskos parle comme tout le monde et n'ad- 
mire pas assez le langage à la mode. 
Héléniska raconte ses ennuis à sa suivante Aplochoriska. 



HELLKNISBLà. 



« Épouser un autre que Janko, c'est pour moi tout ce qu'il 
y a de plus impossible. Mon père, au contraire, ne peut 
supporter de le voir ou de l'entendre seulement. Voici 
bientôt deux ans que mon père est tombé malade de cette 
étrange maladie de parler le langage corakistique. Il ne 
fait plus autre chose que de fouiller les lexiques, de forger 
des mots inouïs, étranges, de lire quelques maudits papiers 
imprimés qu'ils nomment le Mercure savant, d'écriroj, d'é- 
crire sans cesse, et de parler une langue qu'il forge lui- 
même. Pour moi, que puis-je faire? Pour lui être agréable,^ 
je me contrains à apprendre toutes ces ennuyeuses bali- 
vernes, et, bien que ma langue ne se prête pas aisément à 
parler ce maudit langage corakistique, cependant^ puis- 
que c'est son idole, je m'efforce de le parler. A chaque mot 
à lui que je prononce, il me donne sa bénédiction, et sur- 
tout quand je dis : xftv, iro(a ou irpipyov , il faut voir comme 
il est content 1 En vérité, quoique je n'en aie guère envie, 
il me prend parfois des fous rires. 

a Si ce n'était que cela, mon père serait encore supporta- 
ble; mais, ce qui est insupportable 6n kii, c'est cet entête- 
ment de ne vouloir pas à toute force d'un gendre cons- 
tantinopolitain, disant que les gens de Gonstantinople sont 
de deux choses Tune, ou vulgaristes ou macaronistes; et, 
bien que Janko abonde dans son sens et feigne d'être pas- 
sionné pour son langage corakistique, malgré cela mon 
père n'y ajoute pas foi, le soupçonne et s'oppose à notre 
union.» 
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Entre Joanniskos. Après le premier momeat de joie, 
nouvelles lamentalions d'Héléniska, qui ne comprend pas 
qu'un père puisse s'opposer au bonheur de sa fille, parce 
que l'homme qu^elle aime est l'enpemi du langage i la 
mode. 

JOANNISKOS. 

«Gomment donc! Héléniska, crois-tu que cette manie 
de la langue nouvelle soit peu de chose? C'est un mal si re- 
doutable que je prédis que Ton versera des flots de sang 
pour sa défense. Plus elle rencontre d'obstacles, plus ses 
partisans sont passionnés. Ses sectateurs sont prêts, dans 
leur enthousiasme, à tuer ou à se faire tuer s'il le faut. 
Nous verrons un de ces jours composer un martjrrologe 
nouveau de ceux qui auront sacrifié leur vie pour ce natau- 
dit langage corakistique. 

HÉLÉNISKA. 

En attendant, as-tu fait l'éloge que je t'avais dit? 

JOANNISKOS. 

Certainement, le voici; prends, et vois comme c'est 
douxl 

HÉLÉNISKA prend l'éloge el le lit à liante voix. 
Tu surgis, rayonnant, de la race hellénique. 
Au livre des savants vois ton nom héroïque; 
Chaque matin, l'Hermès, par tes doctes travaux. 
Enrichit le pays de quelques mots nouveaux. 
Aussi le peuple grec, dans sa reconnaissance. 
Parmi les jours heureux inscrira ta naissance. 
N'est-ce pas toi, Soter, dont l'esprit inventif 
Adoucit par un N le triste infinitif? 
Tes écrits nous ont fait mépriser le vulgaire; 
Par tes que, par tes qui^ tu sais l'art de nous plaire. 
Et le macaronisme est par toi tant honni 
Que nous n'osons toucher même au macaroni. 
Et quel autre, à des mots de la langue rustique, 
S'avisa de donner la désinence altique? 
Tu bannis du discours les articles communs; 
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Tu nous as délivrés des unes et des uns. 
Habile chirurgien qui nous désarticule, 
A rage primitif, grâce à toi, l'on recule. 
Notre idiome était déformé par le temps; 
Tu lui rends la vigueur et l'éclat du printemps, 
Et, par un traitement vraiment orthopédique. 
Redresses un langage avant toi rachitique. 
Qu'un grand âge te soit par les dieux concédé, 
Tu feras décliner même l'A, B, C, D (i). 

(1) HKLOriSKA. 

Elc xi^s 8if Oépav tûv aof wv 6é>.eic TaxOîiv Ypa|i,(Uyoc * 
KdOe irpi^viv XIUiC xaivàc &ç OTjaaupoOç irpo6dXXeK, 
Kal itpàç xotv^jv cbftfXsiav elc tôv *Ep(iLÎiv xàç pd>Xei;. 
Td Ytvoc 8à eOxaptarâv 8tv 6âlei atiMci^asiv, 
^l&liji lvvd|ia &c aoçèv M OcXei 0|jiv^9«iv * 
Zù t&à là N èYXuxotvac, &c âv icot^ itoo^^Tov, 
Ta Tfiloc tûv xv^fxÂôv 9TU9ÛV àirapei&f diTi0v * 
Zii Cxa(ji«C va {xw|uv xaxà x^^tt^wv |uaoc 
Mk Td '£Ceup(o, t6 'AicoO, x6 "litù, x6 !iicCa»c* 
Kal xatà M axaptt>viaTÛv ouYYpd<|;ac ivocvriov (*}, 
*Ex6poùc «x^^ P^^C ixa|u; xal tûv piaxapovUAV. 
^Ot' l|&icoptt V* àtxixiaO^ t yX&caa ii x^'^^ 
Etv' IdtxiQ aou 6au(MiaT^ «piOTOf ory^C I2<a (**}• 
Ta apOpa ait twv yevixwv t6 M C a v xal t^ *^va {***) 
Xicédet^ac àvdTTixa, x^^^^À xal (éva * 
2^> ^^ X^^po^PY^C eù^u^Cf £ paOuTdrif) Yvûaïc ! 
Auk»p6uaac ta xôxxaXa ttic arpeSXcdi&^vyic YX»aoT|c« 
*ÛpaCav ti^v xatéotTiaac Oicàp tàç dtXXo^ YX(l»aaac. 

(*) 01 KopalàTtti iXéyxo^vTac toùc (jiiCo6ap6apoYpd9ouc, 6ti |taxapttv(* 
Couv, 8t)X' 6ti (isTttxeipi^ouvTat XéUlç aTpufvaiç xal owOi^xviv oTpufvifiv 
&vâp|i.09t7iv |ià Toiiç oXXouc potp6apia(tovc tcov, im^touv «le tifiv Idfav àro- 
icCav, |JieTax«tpiC6|uvoi sU va auYYpdt&itatd touc xal Xilm OTpufvéTtpaïc, 
xal 9uvOifixT)v Ypufci>d^aTipy.v* âouaTtiita, ic6«ov dciraTSc! 

(**) *o &r6 tôv ÔKotov lpxo|Mii TÔnoç, Ypd<|/ctv OsXofUv, licatviaeiv Ofilo- 
|uv, xal oiloL TÉTOia iroXXà, elvai, Xs^ow, ^xxnnà l8tM|jLaTa, val fawç ^t- 
Ttxà t3iw|iaTa, icXifiv ^PcAfialxà alvC^iiATa. 

(***j El; ta àopiora ivoitata, Xé^ow, div etvai IXXnvixdv va pdCouiicv 
TÔ Iva; xal x6 |&Ca, xaOâ»; * (pOt xal |iè iiups piCa Ywwxa * «piicti va X<- 
Y0U|av -qpOe xal lU T)Sps Yvvalxa. 
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Ces vers-là ne plairont pas à mon père ; ils n'ont pas ce 
je ne sais quoi qui distingue sa langue. Tes vers à toi, 
chacun peut les comprendre, et c'est là précisément ce 
qu'ils se piquent d'éviter dans leur jai^on. 

J0ANNISK06. 

Je les ai faits aussi mauvais, aussi désagréables que j'ai 
pu; mais j'avoue que je n'ai pas pu, que je ne puis pas ar- 
river à ce degré de mauvais et d'insipide qui caractérise 
les leurs. Il n'est pas possible de les imiter. Pour parler 
leur langue, pour l'écrire comme eux, il faut devenir fou^ 
il faut devenir insensé comme eux, et puis alors on parle 
et on écrit KopoDciorix^, comme les imitateurs de Coray. o 

Lorsqu'il se trouve en présence de Sotirios, Joanniskos 
lui offre ses vers, en le priant humblement de les agréer 
comme un témoignage de la reconnaissance que tous les 
Grecs doivent au législateur de la langue. 

Sotirios, quoique flatté de Téloge^ reçoit l'hommage qui 
lui est fait, un peu brusquement. 

sonaios. 

tt Que dis-tu ? Tu as osé faire des vers ? La langue n'est pas 
encore arrivée à un degré susceptible d'admettre la va- 
riété, la gravité poétique. C'est pour cela que nous travail- 
lons à la corriger, à l'enrichir d'abord ; ensuite la nation 
commencera à écrire en prose et en vers. La forme d'a- 
bord, la matière ensuite. D'abord le comment, le pour- 
quoi viendra plus tard. D'abord les règles de la langue, la 
langue ensuite ; c'est ce miracle, c'est cette merveille que 

T4v 9V9XMTftv (*) f^n\y t»jç oofâç hninUtvœt. 
' T6 Y^oc Xoiicèv tSx^xtu iro>Xà irq va CiQ<n}c 
"YlvTf xaX x6 ^Uf<£Af)Tov «Otà va *EXXY)via9c. 

(♦) *v<nt«»Tèv fwnéDttù, f^ax»|ta xol f<mct, àvTÎ fovoxMràv, f oo«- 

XWVtS^ X. T. A. 
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nous trayaillons à faire. Cependant, voyons toujours tes 
vers. 

(// prend les vers et les lit.) 
Âh I te voilà de suite tombé de l'élévation poétique. Vois 
ce premier vers : 

Tu surgis, rayonnant^ de la race hellénique. 
11 deviendrait bon si on le refaisait ainsi : 

'£x6^xaç i(p(oc tXç tôîv rpai-jAsy^o^^^^x^v "^^ ^hoç. 

Rayonnant tu gis sur la grécanique race. 

JOANinSlLOS. 

Je ne comprends pas. Qu'est-ce que veut dire Fpai — et 

SOTIRIOS. 

têfe antipoétique I n'as-tu donc jamais lu ce vers d'Ho- 
mère : 

'fie ciicci>v xttT* dp* l(eTO, 

pour xaOiCcTo? 
Et cet autre : 



AMjv Y^p p>^|V 6^0 Tpo(jLO< alvbc txdfvct, 



au lieu de 6(pixavc(?De môme ici j'ai partagé en deux le mot 
Tpaixoiv; je mets une des syllabes d'un côté, et l'autre 
après le mot fAsydéXoç, par licence poétique. Et comment 
n'aurdis-je pas cette licence, quand nous l'avons même en 
prose? N'as-tu pas lu dans le très-savant Hermès ce très- 
harmonieux et très-doux membre de phrase : 

La par lé du ciel descendu, de la régénération du peuple 
grec, ange Ignace créée gazette. 

(La gazette créée par Ignace, ange de la régénération 
grecque descendu du ciel.) 

'H eU T'Jiv ÔKOiav 6 oOpavoOtv xoiTa6à< ttIç naXiYYCveaCa^ xoZ 
Fpaixtxou Ysvovç dfYYS^ 'Iy^^tioç U<ùgi y^^vy^viv l^fiicp(ç« 
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JOANNISKOS. 

Oh! vraiment^ que c'estbeau que c'est agréable 1 et, bien 
que je n'y comprenne rien du tout, je ne sais pourquoi, je 
suis prêt à me pâmer d'aise. Répète encore, je te prie, et 
que Dieu te conserve. 

sonaios. 

Non,, c'est assez comme cela. De semblables phrases ne 
sont pas aisées à prononcer. 

jOANNiskos. 

Dans le fait, c'est assez. Car je vois tes yeux tout brillants 
de l'effort que tu viens de faire. 11 n'est pas donné au premier 
venu de prononcer de pareilles phrases. Elles ressemblent 
pas mal à ce que les Italiens nommenl salti martali^ c'est- 
à-dire les sauts périlleux des danseurs de corde; pour les 
uns et les autres, plus ils sont beaux, plus ils sont savants, 
et plus ils sont périlleux. Pour les prononcer, il faut avoir 
les poumons d'ÉoIe. Si cet écrivain avait vécu du .temps 
de Démosthène, l'orateur n'aurait pas couru sur les mon- 
tagnes pour donner à sa voix la force qui lui manquait : il 
se serait exercé seulement à prononcer cette période. A 
moi, ou à tout autre qui voudrions essayer de la dire, il 
nous prendrait des tranchées. Car, remarque bien, pour 
l'amour de Dieu, entre l'article /a, et son substantif, 
gazette^ il y a, comme dit Homère, « des montagnes om^ 
breuses et des mers retentissantes b. Il me semble que l'on 
pourrait comparer cette période d'une lieue avec l'espèce 
de vers qu'on nomme ténia^ ou mieux encore avec les câbles 
des vaisseaux à trois ponts,.car, pour tirer de son gosier 
une pareille phrase, il faut d'abord s'écrier comme les 
matelots : Oh I hisse I oh ! hisse ! 

SOTIRIOS. 

Avec tout cela nous avons oublié notre sujet, voyons les 
autres vers. « 

Et Sotirios fait de même que pour le pf emier, en citant, 
à chaque vers qu'il désarticule, des exemples d'Homère bu 
de Pindare qui, faut-il le dire? tombent chaque fois à faux. 
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Sans nous arrêter aux étranges doctrines de Sotirios qui 
pourront rappeler celles de certaine écqle qui n'est peut- 
être pas assez oubliée de nos jours, cette scène ne fait-elle 
pas souvenir de celle où le bonhomme Jourdain, aidé de 
son maître de philosophie, retourne de toutes les manières, 
son billet galant : a Belle marquise, vos beaux yeux me 
font mourir d'amour! d afin de lui donner un tour plus 
noble et moins bourgeois? 

Il serait superflu de pousser plus loin cette analyse. On 
voit^ par ces quelques extraits, de «[uelle façon l'auteur a 
compris son sujet, et peu nous importe de savoir si à la 
fin Héléniska épouse Joanniskos, et si Sotirios et Auguste 
sont guéris de leur manie de corakistiquer. Cette comédie 
est essentiellement, uniquement littéraire; elle n'offrirait 
au théâtre aucun intérêt, et il est probable qu'elle n'a 
jamais été Représentée en public : c'est un factum vif, spi- 
rituel et d'une tournure originale^ contre l'abus que l'on 
faisait d'un système de langage qui, en définitive^ a pré- 
valu. C'est un monument des plus curieux pour l'histoire 
de la formation de la langue grecque moderne. A ce titre, 
elle méritait d'attirer notre attention. Ce qui lui donne 
encore plus d'intérêt, ce sont les nombreux fragments des 
différents dialectes ou patois que l'auteur y a intercalés. Il 
fait intervenir, peut-on dire pendant l'actio^i? des gens de 
tous les pays voisins de la Grèce, des gens de Mytilène, 
deJannina, des Albanais qui parlent le grec à peu près 
comme les Auvergnats parlent le français, des gens de 
Chio qui doublent les consonnes , des Cypriotes , tous gens 
du peuple, parlant le patois de leur village, qui arrivent au- 
près de Sotirios, parce qu'ils ont entendu dire que celui-ci 
donnait de l'argent aux gensqui voulaient apprendre à parler 
le nouveau langage des savants. Sotirios les accueille; mais, 
avant de les admettre à l'honneur d'apprendre le nouveau 
langage corakistique, il veut leur faire suivre un régime 
qui les fait tous reculer d'épouvante. Ce régime consiste 
à prendre pendant quarante jours, comme purificatif et 
comme émétique, tous les jours, une feuille d'un numéro 
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du Mercure savant. Sotirios veut même imposer ce régime 
à son futur gendre Joanniskos qui se défend : 

JOANNISKOS. 

« Mais une feuille du Mercure savant est quelque chose 
de plus fort que l'ipécacuanha et le vin d'émétique. Si tu 
m'ordonnais ce remède, je craindrais de rendre non-seu- 
lement me3 entrailles^ mais aussi ma cervelle. 

sonaios. 

Il le faut, il le faut cependant. Je vois que tu ne sais pas 
donner à ce qu'on nomme vulgairement ipécacuanha la 
forme hellénique, hypokykiani^ dérivé du verbe hypoky- 
kian^ c'est-à-dire déranger, mettre le trouble par en bas. 

JOANNISKOS. 

science I Quel homme ne serait frappé d'admiration 
quand il saura que vous avez découvert le secret de faire 
voir des mots helléniques jusque dans les mots américains 1 
Gela était plus improbable que la découverte de la pierre 
philosophale... » 

Il y a encore, au troisième acte, une scène assez plai- 
sante où Sotirios s'étrangle en voulant prononcer un mot 
de sa composition. D étouffe, on se presse autour de lui, et 
on ne parvîetft à le sauver qu'en lui tirant une à une du 
gosier chaque syllabe de ce nouveau mot, qui est : 

Eladioxidioalatolachanocaricheuma. 

Gela ne rappelle-t^il pas le fameux mot composé à l'aide 
duquel Aristophane, dans les Femmes à rassemblée^ donne^ 
le menu du repas public, et qui ne forme pas moins de 
six vers, car ce seul mot énumère tous les mets, et les 
noms de ces mets, soudés ensemble, donnent un total de 
soixante-dix-sept syllabes ? 

Il faut espérer que cet accident découragera Sotirios et 
le détournera du projet qu'il avait communiqué à Joan- 
niskos en lui disant : 

« Je veux écrire un gros livre de huit cents pages com- 
posé tout entier de deux phrases. Le premier membre de 
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phrase comprendra la première partie de chaque volume, 
et la seconde, le reste du livre. » 



Après avoir parlé de cette comédie, il n'est peut-être 
pas inutile de dire quelcjnes mots de son auteur (1). 

M. Jacovaky Rizos Néroulos, né à Constantinople 
en 1778, d'une famille connue dans les lettres et la diplo- 
matie, orphelin à l'âge de quatre ans, dut sa première 
éducation à son oncle Samuel, évêque d'Éphèse. A peine 
ftgé de vingt ans, il fut appelé par l'hospodar Ypsilanty à 
l'emploi de grand écuyer dans la principauté de Moldavie. 
C'est là qu'il étudia la littérature française et se perfec- 
tionna dans les langues orientales. Après la déposition 
dr'Tpsilanty, son successeur Alexandre, Soutzo nomma 
en 1801 le jeune Rizos son agent à Constantinople. II devint 
ensuite premier ministre de Jean Caradza, hospodar de 
Valachie, et, dans cette position, il s'efforça d'améliorer 
les diverses branches de l'instruction publique et surtout 
d'attirer à Bucharest d'habiles professeurs. Son séjour en 
Valachie fut de quatre ans. En 1818, nommé secrétaire- 
traducteur au ministère des affaires étrangères de Cons« 
tantinople, il (juitta cet emploi en 1819, et fut de nouveau 
nommé premier ministre, mais cette fois en Moldavie^ 
sous le prince Michel Soutzo, hospodar de Moldavie. Le 
collège de Jassy devint l'objet principal de ses soins ; il 
fonda dans cette capitale plusieurs écoles d'enseignement 
mutuel. Actif, persévérant, modeste, il était universel- 
lement estimé, lorsqu'au mois de février 1821 éclata l'in- 

(1) Nous empruntons ces détails biographiques à une notice de 
M. iean Humbert, qui sert de préface au Cours de littérature grecque 
moderne que nous avons déjà mentionné plusieurs fois, eu les complé- 
tant à l'aide de l'article que M. Rumelin a consacré à M. Rizos Né- 
roulos dans la Biographie universelle, et de la notice de M. Raptarchis 
dans le Ilapvaaaéc. 
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surrectîoD qui arrêta pour un temps sa carrière politique. 
M. Rizos abandonna les principautés et se réfugia en Eu- 
rope. Il ne retourna en Grèce qu'en 1823; mais bientôt, * 

' accablé de douleur par la perte de plusieurs membres de 
sa famille et par la mort de son fils atné^ il quitta l'Orient 

' et vint s'établir à Genève en 1826. Là, pressé par ses amis 
de reprendre ses études littéraires qui lui avaient toujours 
été chères, il ouvrit un cours de langue et de littérature 
grecque moderne, voulant servir son pays par sa plume 
comme il Tavait servi dans les hautes positions qu'il avait 
occupées. Ce cours, un des premiers, croyons-nous, sinon le 
premier (1) qui ait été professé en Europe sur la littérature 
grecque moderne^ fit connaître l'état des lettres dans ce 
pays, qui est encore aujourd'hui assez mal connu des Occi- 
dentaux. Publié à Genève en 4827, il eut une seconde 
édition en 1828, et on en fit de nombreuses traductions, 
notamment en italien et en allemand. 

Dans ce tableau de la littérature grecque moderne, le 
nom de M. Jacovaky Rizos aurait figuré en première ligne 
si tout autre que lui en avait été Tauteur: M. Rizos Né- 
roulos était un poète et un poète dramatique des plus dis- 
tingués. Son début fut la tragédie HAspasie en trois 
actes et en vers, avec des chœurs, jouée en 1811, impri- 
mée à Vienne en 1813 et réimprimée à Leipzick en 1823. 
— a C'est, dit M. Jean Humbert à qui nous empruntons 
ces détails biographiques, la première tragédie en grec' 
moderne où la règle des unités soit observée. Le but de 
l'auteur était d'élever les âmes de ses concitoyens par le 
développement de sentiments nobles et patriotiques ; il 
voulait aussi faire voir que la langue vulgaire, trop dépré- 
ciée par certains critiques, était susceptible d'élégance, de 
noblesse et de dignité. » — En 1813, il publia Polyxène^ 
tragédie en cinq actes et en vers, supérieure à la précé- 

(1) Le premier fut le ooars de laogae et littérature grecque mo- 
derne que M. Hase ouvrit, le 15 janvier 1816, à TËcole royale et spé- 
ciale des langues orientales vivantes près la Bibliothèque du Roi. 
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dente, sinon pour le style^ au moins pour Tintrigue, qui 
offre un intérêt soutenu. Ces deux tragédies ont été plu- 
sieurs fois représentées sur les théâtres grecs de Jassy, 
de Bucharest, de Corfou et d'Odessa. 

« A l'occasion des exagérations ridicules où tombaient 
les partisans effrénés du système grammatical de Coray, 
— c'est toujours M. Jean Humbert qui parle^ — M. Rizos 
publia une comédie en trois actes et en prose, intitulée : 
le Nouveau Patois des Savants^ imprimée d'abord à Cons- 
tantinople en 1812, puis à Leipzick en 1816. L'intrigue est 
peu de chose, mais les détails sont pétillants d'esprit et 
de gaieté. i> 

Il fit encore paraître à Vienne, en 1815, trois chants d'un 
poëme héroï-comique : l'Enlèvement du Dindon, . u dont 
le but moral était d'inspirer aux Grecs le mépris des occu- 
pations frivoles et l'amour de la liberté. » En 1828^ il re- 
tourna dans la Grèce récemment constituée en pays in- 
dépendant avec Capo d'Istriaqui le nomma commissaire ex- 
traordinaire des Cyclades, et, en 1829, premier secrétaire 
de l'assemblée nationale d'Argos. Mais bientôt, désapprou- 
vant la politique de son ami, M. Rizos Néroulos donna sa 
démission en 1831 et se retira à Égine. L'année suivante, 
il fut nommé par la commission gouvernementale minis- 
tre des cultes; nomarque des Cyclades en 1833, il succéda 
en 1834 à Mavrocordato, comme ministre de la maison du 
roi Othon et des affaires étrangères, fonctions auxquelles 
il joignît aussi celles de ministre des cultes et de l'instruc- 
tion publique. £n 1837, il rcnlra dans la vie privée jus- 
qu'en 1841, année où il reprit le ministère des cultes et des 
affaires étrangères. Puis il retourna comme ambassadeur 
à Constantinople, où il mourut en 1850. 

Gomme ministre, la Grèce lui doit la fondation de la 
Société archéologique d'Athènes, ainsi que de l'École po- 
lytechnique et de l'Académie de peinture. Outre les tra- 
vaux littéraires que nous avons mentionnés plus haut, 
M. Rizos Néroulos est l'auteur de plusieurs ouvrages qui 
n'ont pas, que nous sachions du moins, été imprimés et 
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qu'il a gardés en manuscrit : un petit poème sur les dé- 
sastres de Psara; un poème héroïque sur le massacre de 
Scio, et, ce qui nous intéresserait le plus, une comédie en 
trois actes et en prose, intitulée les Pédants t dont le 
sujet devait se rapprocher de celui des Carakistiques. 
A l'exemple de Molière, qui» après les Précieuses ridi- 
cules, avait fait les Femmes savatUes^ M. Rizos .Néroulos 
avait écrit les PédatUs après les Carakistiques^ dont ils 
étaient sans doute le complément Nous ne savons ce que 
sont devenus ces manuscrits, mais nous croyons être à peu 
près certain que M. Rizos Néroulos est l'auteur de deux 
autres comédies en prose, dont la seconde au moins est 
fort remarquable, intitulées : 

'H ^pconifjMtTtx^ olxoy^veta, la Famille questionneuse; 

Et 6 'E^^of tfiofo6oç^ r Homme qui a peur des journaux^ 
publiées à Athènes, toutes deux en 1837, sans nom d'au- 
teur. 



OBSERVATIONS CRITIQUES 



SUR OTIELQUIS 



FRAGMENTS D'ARISTOTE 



PAR M. Ghàuju Thurot. 



La publication récente de M. Heitz {Fragmenta Aristo- 
telis collegit disposuit illustravit JEmilius Heitz^ in gxmnasio 
argentoratensi litL ant. Professer . Parisiis, Didot, i869), 
digne complément d'une édition qui tient une place hono- 
rable dans les travaux dont Aristote a été Tobjet, m'a 
fourni l'occasion de faire les observations qui suivent. Les 
fragments des 'ouvrages perdus d'Aristote nous ont été 
conservés par des auteurs qui, pour la plupart, n'ont pas 
subi une révision critique attentive. Il y a encore et il y 
aura longtemps beaucoup à faire pour épurer ces textes. 
Ces observations ont déjà été indiquées biièvement dans 
la Revue critique (1870, art. 44). Je n'ai cru devoir repro- 
duire ici que celles qui me paraissaient les plus impor- 
tantes et les plus décisives, en développant et en moti- 
vant mon opinion. Je cite d'après l'édition de M. Heitz, 
dont je reproduis le texte avec les observations qu'il y a 
intercalées. 

P. XV (Miller, Mélanges de littérature grecque^ p. 416). 
*Api9T0x£XT)c 5' ^v icp{(>T(p icep\ Aixaioauvy)ç xX^tttyiv «ut&v (Eury- 
bâte) Ye^ov^vai tpiqalv, &X<ivTa xal SeOlvra^ xal SeîÇai irporpaicévTa 
itapà TÛv f uXaxdiv, &m^ Siit tuv toC^cov dvi(i)V t\^ t&ç oixta^ icaplp^ 
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'/ovn ' XuOe\< o3v ipLertpx^oL^ ôico^YiaetfAevoç x«l touç oncoYYOvçXaSttiyy 
âvc6f) xe ^oTToe xai tov jpo^ov iÇeXOMv ^ uyâiç o)X^to. Les participes 

iXovta X. T. I. ne conyienaeiit pas pour le sens à la propo- 
sition principale; ils se rapportent plutôt à ce) qui suit, 
et on aurait un meilleur sens en lisant ^aiv, S; iXobç x. t. I. 
On Toit, en comparant le même récit plus bas, p. 20, qu'il 
faut lire l^eXwv au lieu de l;sXO(ov. 
P. 16. Themistius {Or. XXVI, p. 349 D) dit à propos des 

dialogues d'Aristote : K>^ ot (^sv $y)(xa>^eXeîc xai t^oç th Ttlrfioç 
iorxeuaGfiivot où icavTaTcaai f utoç ts elaiv dvd-uXeio xai diatuyelç * 
xat rè b>9éXt(xov aÙTMv dtTEpirâç xai diviqSovov , àXX' lirixé^^ursi îi»po - 

diTY). La négation où nuit au sens devant •KctyxaTzrci et est ré- 
clamée devant dTcpir^c. 
P. 24. Athénée, XI, 505 B : Oûxcûv 6ôU l|Af&cTpouc to2k xa- 

Xou(x£vouç 2(o^povoç (iiC^uou; (ji^ ^rôS^Aev eTvai Xoyouçxai ut(i.7^areic.... 

Il me semble qu'il manque après liiaérpouc un mot comme 
^vraç. Je ne comprends pas Xoyouç. Il manque sans doute ici 
quelque épithète. 

P. 26. Macrobe, V, 18, 19. Aristpte, après avoir cité des 
vers d'Euripide où il est dit que les Éloliens ne se chaus- 
saient pas le pied gauche, ajoute : 'Oc 5^ itSv ToOvavTiov lOoç 
Toî; AlxcoXoU. Il faut lire S 3^. 

P. 35. Sextus Empiricus, adv. Dogm., \\l, 22. Après 
avoir rapporté ce qu'Aristote pensait de l'origine de la 
croyance à l'existence des dieux, Sextus ajoute : Toiouto^ 
\kht xat ô 'Api<jT0T&X7)ç. Il faut évidemment toiïutx au lieu de 
ToioûToç, et traduire : a Hœc quidcm (wèn atque hœc qui- 
dem) et Aristoteles. » 

P. 41. Diog. Laert., II, 55. 4>via\ U 'AptTcorsXrjc Su hfyuiy\k\9, 
xai ^TTiTa^iov rpùXXou (jiupCoi &rot vuvéypa^'oty, xè (ispo; xsi tu ttx- 

Tpi x^^KXfi}kiyKi\. Je n'interpréterais pas ici ta (x^poc par « partem 
laudum », mais plutôt par a pro virili parte d. Ceux qui 
écrivirent l'éloge de Gryllus voulaient faire plaisir, chacun 
pour leur part, à Xénophon. L'article ne me parait pas 
convenir à l'autre sens. 
P. 47. Alexander Aphrod. in Top,^ 266 a, 15 (Brandis). 

*£9tt Sa if* £v xat icavta t^ 9Y)(jLatvofAfiva Xa|AéecvovT6C lirtiv M 
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TravTCidV aÔTwv dvaaxEuaÇeiv to XE({jievov« La syntaxe exige Xa(ASdt- 
vovraç. 

P. 50. Plutarch., ConsoL ad Apoll.y 27. 'AvOpc&icotç lï icdffx- 
icav oôx {ffTi Y^vJ^Oai to icdEvxoDv jpiOTOv oôSà [Miao^^eiv ttjç tou 
PeXTiGTOu (puffCdi; * ofpiaTOv dfpa luSori xai itaaatc to (x^ y^^^^^^^ ' '^^ 
(iiévTOi fiSTà TouTO xftl TO irpmov T(ov àXXu)v âvuaT^v, ^euxepov $à to 

Yfivouévouç dîcoOavelv 6; Tdf/^iara. Il y a dans les manascrits et 
les éditions apiorov ysp au lieu de dfpioTov d[pa, correction'de 
Bernays [Rheinisches Muséum^ 1860, 236 et suiy.), adoptée 
par M. Heitz, qui pense qu'elle remédie complètement à 
l'altération de ce texte. Mais il me semble encore, comme 
dans le temps où Bernays a proposé sa correction {Études 
sur Aristoiej p. 243), que ^surepov oà forme une tautologie 
choquante après [ktxk touto , qu'il est singulier que la même 
chose soit qualifiée d'abord de irpoixov et immédiatement 
après de $£uT6pov, et je vois que M. Heitz n'a pas en effet 
traduit ce dernier mot. Cependant il n'est pas à supprimer. 
Aristote veut dire évidemment : L'homme ne peut pas ob- 
tenir le souverain bien; mais le pren^ier des biens après 
celui-là^ il peut l'obtenir, c'est de ne pas naître; et le se- 
cond, c'est de mourir le plus vite possible. Il exprime la 
pensée qui se retrouve si fréquemment dans les auteurs 
anciens (voir Sauppe, PhilologuSj XIX, 581) : « Non nasci 
homini longe optimum esse, proximum autem quam pri- 
mum mori. o (Gicéron, Tusc, I, 8.) Je n'hésite donc pas à 
penser encore maintenant qu'il faut transposer to [AévToi..., 
àvuarrfv devant dfpiffToy Y^p (et non dfpa).. 
P. 51. Joann. Philoponus, in Arist. de animai I, 4. EU 

toÔto yap tivcç dliro6XI'<{;svTe( ^i ou/^ d>< ^TU}(e to Gco[/.a ^u^yj^ 
\uxiy 11^ èiKkhL tv. TOtSaSs xpaorecoç, â^irep xat ^ àpfiovCa oô^, ^>c Itu^^s 
tÛv j^opSwv 2;^ouac5v (fort, i^^^ouawv) Y^vexai, àXXi 8eï lootiarSe t4- 
ocfo;, lvo(xtaav xal t^v ^u^^^v âpaovCotv elvat tou acofjiaTOç xal Trpbç 
tJiç Sia^opouç TOU 9(OfjLaT0ç àpfjiov{a; tk 8tà^opa etâv) tûîv ^u'^biv 

eTvai. La leçon ix<>uawv est préférable à la conjecture ^xou- 
9C0V, puisqu'il s'agit non du son que rendent les cordes, 
mais de leur degré de tension. Plus bas, itpoç ne se com- 
prend pas. L'âme étant une harmonie, les différentes es* 

7 
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pëces d'harmonie du corps sont les différentes espèces 
d'âmes. 
P. 53. Simplicius, in ArisL de anima, III, f* 62. 'O ^k 

'Âpt9T0TcXT)ç, éfrav (iiiv [Mpurcov t& eloorcoioufievov ^, foXarrexai ttjV 
6(Muvu(A(av Bik rJjv <7coXXJjv toû (lEpiorTOU irpo; to etSo< duiptartov Sv 
diicoflrcaviv * t^v $s Xoyixjjv ^^V ^^ (A'^ {iovov 6pi!^0{iiv7)v iL^kk xs\ 
éfpov ou9av ' (lexa^l» y^P ^ '^^^ à^p^atou xa\ (jicpt9Tou afi^ icitf^ 
o3aa, oStco xai tou élpou xal tou ôpi^of^ivou d^pL^ôrepov iuf iivouoa^ 
T^ («iv 6c àveXttToaivTi, to 51 Bik 'rijv diei xarà é»pou; [MTd^aaiv xal 
oii T^v Twv dlveiXtY(iivci)v iravroiv elç Sv (ita Rosius pro 8v) ovv- 

aY«>Y^v d>ç mcptffouasvYi (correxit Rosius pro irapt9ou{Mvi)v) tu 

6p(ï^ovTi vb). Ka\ 8tàt TOUTO xa\ Iv tÇ Eû$ifiua> StaXoycp cTèo; ti 
âitof aiveTsi t}|v ^'^x^^ sTvai^ xai ^v toutoiç inaivit xoîiç twv elouv 
^cxTtx^v XéyovTxç t^v ^ux^iV, oô^ JXviv iXXà Tr,v voijTixr,v. L'acCU- 

satif T^,v Bt XoYixV-* est suspendu et ne peut se construire 
avec rien. Le sens indique qu'Aristote disait dans l'Ëudème 
que l'âme rationnelle est une idée. De plus, il manque après 
fictaÇù Y^p Un verbe sous forme personnelle, et le sens exige 
que Ton lise â<nrep Icroufxévy) T(î)6pi^o{Mvb>; car il s*agiticide 
la partie intellectuelle de l'âme et de son identité avec le 
défini. Il me semble donc qu'il faut ponctuer et lire : Tt;v 

Bï Xoytx^lv... ouaav (pLeTa;l» fi^ icxi^ âk...« «SaTrep l^oufuvy) tÇ 
ôptl^opisvi^i) , otà TOUTO..., dirofaCvETai clyat..« 

P. 53. Plutarch., de Musica^ c. S!2. 2v/Yxûar6«i 5c SA touxmv 
T^iç (AouoiXTic Ta xupiwraTs ota^Ti^asTa aru(i.6aive(, to Bï oiàt TÂaaa- 

pwv... xa\ TO Stâc Ttévre... xa\ t^ Stit iraorcTiv... Il faut évidemment 
supprimer 81 après to. 

P. SI. M. ibid,^ c. 25. Plutarque, tirant sa conclusion 
de ce qu'il vient de dire sur les parties dont se compose 
l'harmonie^ commence ainsi : OCtw $à x. t. I. Il faut lire 
oCrb) S^j. 

P. 54. Id. ibid.<f c, 26. Al aloOifaeiç al tok orc&fxaatv lyY^^^* 
vat al {ilv oùpaviai Oetai oâarai..., &|^iç Te xat dLxo'}|^ (mt^c ^v^ç xal 
f oitoç t^v àpfjioviav lictf aivouai * xa\ dIXXat 5' a&Taî< dbcdXouOot, ^ 

alvO/ioeiç, xo6' àpuovtav oruveaTSEai. Après avoir parlé de la vue 
et de l'ouïe, Plutarque passe aux autres et non à c/'autres 
SQps. Il faut donc lire al aXXai au lieu de xai.«. SKkax, Plus 
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haut, il faut intercaler xal entre oôpàviai et 6ciai. Ces deux 
mots sont synonymes. 
P. 55. Stob., FlariL, 86, 24. "Oltaç mp\ d^gytUd i^ùi àm^ 

iroptov. Il me semble qu'il faut lire 8iairopeî<, car je ne vois 
pas de verbe qu'on puisse sous-entendre ici. 

P. 60. Themistius, Or,, Vlll, 117. 4>iXoffo©6Ïv jiilv tw pa<xt- 
Xeî, oô^ $7ro)ç dvaYxatov eivai (çaarxei), dlÀXà xa\ ^(iirodwv^ xb $i 
f iXoaocpouaiv dX^iOivcoç ^vTUY>^^vetv euirtiOr) xat eôiqxoov. 11 manque 

au second membre de phrase un attribut comme x?i^^^^^» 
P. 71. Porphyr., Vit. Pyth.,% 42. Tàc Si XeoKpopouç jxiîi 

Pa^i'l^eiVy 01* oZ taiç tcov icoXXbiv .IficeffOat yvcojjiaïc IxwXucv, Totç Tt 

Tcov ôXiYcov xai iTe-iiai$eu(iivu)v (jicTaOeîv. Il me Semble que le sens 

exige Si' oS (i^ Taîc... ^xÉXfiUEVy tÀç 8i to»... *" 

p. 73. Martianus Gapella, Vil, § 731. < Licet Aristoteles, 
unus e sectatoribus meis, ex eo quod (monas) unum solum 
ipsa sit et se quœri semper velit, Cupidinem asserat nomi- 
natam, quod se cupiat, siquidem ultra nihil habeat et ex- 
pers totius elatianis aut copulœ in se proprios detorquet 
ardores. » Le mot elaiionis me semble inintelligible. Ne 
faudrait-il pas lire relatianis? 

P. 77. Simplicius, inArisi. decœlo, 488 a, 10 (Brandis), 
dit en rappelant l'opinion de Démocrite : "Qç ydip baorov 

TMv oXXcov YÎvcTai xat ç^eCpsTai xax' a^Tol^c, o8tu> BÏ xa\ tûîv xo9]x«)v 
Twv diitetpcov IxaaTOÇ* cbç y^P ^^^ '^j'^ dlXXaiv to ycvofiifivov o& toOt^ 
Tto çOapÉvTi, el p.^ àpa xat' JSo;, o&ro) xai iicl tÔjv xoafAOïv X^youviv* 

La grammaire exige o5t(o 8i)^ au lieu de o6tu) fil, et le sens 6ç 
U iTrl... au lieu de o^ y^p licl... 

P. 78. Id. ibid., 488 a, 18 (Brandis). A7)u(SxpiToc ^y»'»! t^v 
Tb>v ât8((R)v fuffiv cTvai (Atxpàtc oôaCaç itXvjOoç âice(pou<, Tauraïc Si 
xénoy dtXXov &roti07}9iv ddcetpov tÇ (xeYÉOci. Le sens exige aXXo au 

lieu de aXXov. Démocrite donne pour lieu aux atomes, à 
rinûni en nombre, un autre infini qui est infini en étendue. 

P. 82. Alexand. Aphrod., in Ar. Metaph.^ 41, 29 (Bonitz). 
Tb (AovoctSiç irpMTov to>v irpbç aÙToti Sytoiv. Il faut lire aôtbi comme 
on trouve plus haut (27) mv itpbç «ôt^ Jvtodv. 

P. 83. Simplicius, in Arist. Phys.^ f> 104, v**. 'H 8i totaur^ 
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i^taXeticToc xo^^ (si Ton divise une coudée à rinfioi) dv)Xot 

Tivo f uotv diretpou xaTaxfxXeiar(x^vr|V ht tw irri^ei. MSXXov K icXetovÇy 

T^v (Âiv liri To (uya t^.v II M to pitxpov. Il faut évidemment 
ponctuer. •• ^x^^> (aSXXov 61 icXctwç... Il y a dans la coudée 
que l'on subdivise une espèce d'infini, ou plutôl il y en a 
deux. 
P. 83. Id. Urid. Quelques lignes plus bas on lit : 'Ev $c 

TTJ fuvei Toti dpTtou TO Tc SiicXaortov Iv 6:ccpo)^^, xo $i j]ULtcu Iv £X- 

X£(\|«i. U faut lire to \$h tnzk. 

P. 84. /d. ibid. Ztitmv y^p '<^? ^P/.^ '^<^^^ ivTwv 6 IIXstuiv, 
licel irpôiroc 6 âptOfA^ç l8oxei aÔTw ttj ouaet etvat tûv d^XÀayv * xal 
Y^cp TÎjc YP^I^K^^ '^^ ir^pocxa GTjjxeta, tJc oè enr,{j,eta eTvat {AovaSoc Oéfftv 
2}rou9aCy dcveu tc Ypa^ifAti; {ii^tc liri^avetav eivai (jn^xe orepc^v, tov 
8à apiOjAov xal /opU toutcov cTvat SùvaoOat * iirel toivuv irpôrroc 'cwv 

dtXXuAv T^ ^ffet 6 dptOfAoç, <i(pxV '^^^'^ ^y^îto cTvat. Il faut mettre 
xaly^p*-* SuvsoOai entre parenthèses. 'Eîret irpc5To; est repris 
par itiv. ToCvuv. Peut-être manqiie-t-il dans la parenthèse un 
verbe comme ht6\t.iXfi ou IXeye- 

P. 84. Id, ibid. Kadb yàp tud^ l^rt, 7cXr,0o< xa\ ÔXiYOTTjxa Io^ev 
Iv éauTTJ * xaOi fiiv to ^iirXaaiov Ivxv* Iv laun) itXtjOoc * irXîjOoc ylp 
xal 6irepo)r^ xal fiiycOo; ti to ^iirXàoiov * xaOè Ss fjfxtffu^ dÀtyoTTiTa. 

Le sens exige qu'on ponctue et qu'on lise : ... ôXiroTr^xa 
^eiv (il y a ^yev dans la phrase précédente, et les phrases 
suivantes sont au style indirect) Iv eauT^, xx6o piv... aÛTT), 

icXTjOoç (itXtjOoç Y^P**' ^i^XcKjiov), xaOb oi to ^[Ai^u, dXtyoTiiTa. 
* P. 92. Codex Marcianus, 56 (Rose). 'H (jiv Sixatoauvn Iv 
<l/ux? ^<"*^ ^ *«^ «^f^« [inserendum videtur eÔTa&'a^, cf. Plat^ 

Def., p. 411 D] ouoa TÔSv TTiC ^/Tj^ fiep«îv, ^ Se e^irplircta Iv 
owftoTt oSffa eùraÇCa l<rcl tmv toû acafJMtTOÇ [iiepê5v. La symétrie 

des deux propositions indique qu'il faut transposer dans 
la première ouaa après ^^, et lire eura^ta au lieu de ^ xal 
aWCa où ^ et xal ne sont pas motivés. 

P. 92 . Ibid, 'H lï i^i»c Iv <TM|AaTi oSaa tcpoc toii< ttovouç xal 
Tàç xaxoiraOeîaç ^^^^ IvTtv, ol 8à ^tXoi Ixto; ^vtcc lo-^ùv Ti^v^e 

Ixovoi Tcpb; div IxToç poi^Ociav. Le pronom Ti^vSe ne s'explique 
pas bien ici, et exigerait d'ailleurs l'article devant iox^v. 
Reut-^tre faut*il lire irapcj^ouat au lieu de ti^vSc l^ouct. 



SUR QUELQUES FRAGMENTS D'ARISTOTE. lOt 

P. 99. God. Marc, 52 (Rose). Ti $i icfAç oftç SfiT XÉ^eiv 

itpoc p.o)(^OT)pol>c ^ ^$ctç xai irpo; ^x^poùç ^ ^iXouç. Il manque éyi- 
demment après irptoSuT^pou; les mots ^ vcompouç xal, et peut- 
être faut-il lire ôyteîç au lieu de ^i^cîc» qui ne me parait point 
s'opposer à [ur/hi^oi^. 
P. 107. God. Marc.^ 31 (Rose). To (Uv o3v icpSyiia lort ^e?- 

lotYixÙK ^ 6 Xsuxic [{léXaç]. Il manque h après oTov» ou plutôt 
il faut lire l<mv au lieu de 9. 

P. 107. /frM. 'O $1 XoY(K f<rrat <]ieu$Jic ^otv tk ^iy?! t^v àXr,6^ 
X^ov eTvai^u$7), oTov 6 ïi'^tay t^v irspt tou Ocoti ^(SYOVy oTov 6 X^ycov 

[delenda tria voc] ^ti £971 Oeb;, xsl toutov 6 ^dloxcov ^cu^ 
cTvat) *0 Xé^oç oIt(k ^^i ^cu^i^c Je ne pense pas qu'il faille 
supprimer les trois mots. Ils doivent plutôt être transposés 
devant 6 Xoy<k oStoc Mais je supprimerais ô Xi^cov devant tov 
^ep{, et xai devant toStov, 

P. 107. God. Marc, 34 (Rose). On peut juger de la valeur 
d'une science à trois points de vue. *£v Û, &v ?[ tSv àxptSe- 

cxépMv (aSXXov Ik xat eîç ^Tcé^eiÇiv auvTcivovxiov. Il faut lire xa\ (ji3X- 

Xov au lieu de (iiaXXov SI xat. 
P. 108. God. Marc, 42 (Rose). IIoXiTtxiv |a4v o3v (TcpogXîiudf) 

1^1 TO ôirèp vofAUJV xal tivcâv Ttfiwpiûjv irpo€aXXo(jievov, oTov ir^Epov 
ost xoXcUCsiv xi ^fivtxi ifiapxi^fxaxa [6(iiouo< înser. videtur] ^ xà 
iroXiTixii ^ àvofiiotat [-tbjç?] ^ xdIXXa xà xoiauxoc. Les Conjectures 
proposées par M. Heitz me semblent plausibles. De plus, 
il me semble qu'il faut lire xal au lieu de j| devant xà TroXt- 
xtxdc et devant xdfXXa. 

P. 111. God. Marc, 65 (Rose). 4><j9ei U itm irpoxcpov oTov ^ 

xc fAovâcç x^ç Sud[8o<... xal àicX^ç &« aOxà diXXi{Xoiç (a^ ouvavai- 
pcîxai, xouxMv xb (aIv o3v divaipouv (1. ouvavatpouv) icp<Sxepov ^oxi, 
xo ^u9si II auvavatpou(jLevov 8axepov. Il faut lire avec M. Heitz 

ouvavatpoov et retrancher oSv ; et évidemment çuaet doit être 
mis immédiatement après i^xi, 

P. 112. God. Marc, 68 (Rose). 'AyaOcTiv (&iv yk^ lvavx(ov xi 
xaxàvy dLpexîj U xax(a» Lisez dyaOÇ. 
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P. 112« Ibid. *(U xaxiv xoxS 8i ivovrCov lorl xaxov ^ &ictp6oX^ 
TTJ fv$e(a. Il faut lire &c xaxÇ 51 xotx&v IvovtCov ^otiv ij... 

P. 120. Simplicius, in Categ., 83 fr, 32 (Brandis). Ticil 

<Z luxiyjii X^yoïTO, dXXà (a8(XXov ixcCvou {«.etcxci» xa\ irgtpcovujia, 
etmp oEpsy die' aârcTiv eTvat, &c àiA t^< Xtux<m)TOC to Xtux^. 'Eicei 
oSv i) f povf}9tc TTJ d^poouvv) IvavxCov^ OUX &v xai ol [«m^ovTiç ^Ocuv 
svavTioi, dlÀXàt \uxt/(tv* lyavrCcov. Les pluriels icapwvu{i.s et a^rrâv 

et la manière dont l'exemple im\ oSv x. t. I. est rédigé in- 
diquent qu'il faut lire tât (UTc^ovra 6(&o&dc... ixfCvwv (UTCXftiv... 

P. 122. SimpliciuSy tn Caieg.^ 37 a, 9 (Brandis). Oô y^p 
6 vooou ^ ictvCac dhraXXoYcU fvfiiifi &v dhcc(rrepîio6at vooou ^ irevto;, 
dXXè fAÏXXov 6< 6y<(«< ^ icXouTou dif atpeOe{ç. La conjonction <*k 
ne s'explique pas bien. Je lirais (aSXXov ^yeCaç.-.. 6 d^aipcOetç. 

P. 131. Schol. Yen. B. ad //. p, i69, 59 a, 34 (Bekker). 

'ûoirip Y^p xh &irepf (aXov xb iroXl» a7)u.a{vfi( xal «(xetpov, <lbç tT|( 
9id[XT)c d{iéTpou oSoY)ç (&icep(p(aXoc y^P ^ 6icep6dXXc«jv tîj dfAeTpC^ to 
(A^Tpov TÎjc f idXT)c)y o6tci> xttl dTaXoivToç 6 i(rjprjp.évo< tou [MTpou toû 

xwk To TaXotvTov. Le mot djMTpou est en contradiction avec 
tout le reste. 11 faut lire fx^Tpou au lieu de dp.<Tpou. 
P. 133. Schol. Yenet. B, ad il. p, 649, 88 a, 5. 'ApioTo- 

x£kï\ç tt o&x dToirov «prioiv, t\ |a^ irocvreç T^t aOrà X^y^vtec irciroiTivrai 
aôiÇ * o6tio y^P xa\ dXXi^Xotç ri aôric icavTeXcïk X^y^^v &f eiXov. II me 

semble que le sens exige oStoi au lieu de oStoi. 
P. 134. Schol. Yen. B, ad //. y, ^1, 117 b, 31 (Bekker). 

ndvTSç Y^P> ^"^^ f^^ ^^t! ^ fo^oi/vrai fAJj {çouat, totc IpSai pidXtTra, 

La grammaire et le sens exigent &n yAi f^^ouvtv ^ ^oîuvTai fi^ 
IÇri (sous- entendu ^x'^^)* 
P. 135. Schol. Yen. A, ad //. «, 88, 124 a, 5! (Bekker). 

2t)p.8îov 8è i) tu> otxcp auTot» tuv finruiv xaTdXei^t<. Il manque Iv 

devant tio. 

P. 136. Schol. Yen. B, ad //. C, 234, 188 a, 6 (Bekker). 
n s'agit de la réflexion que fait Homère sur réchange d'ar- 
mes entre Olaucus et Diomède. *0 iràt7)T)jc $é, ^tj^Iv 'Apioro* 

xtktiÇi oô*/ 8x1 xIl icXetovoç d[;ia Svts icpoi^xaTO liriTifiS, dXX* Sxi if 
froXf|io) xa\ xp<^K>svoc irp<rfeT0 * oô$cv Y^p dXXoiOTCpov, &çKip dn cl 

dicl^oXi T^t AcXoc. Le sens serait, ce me semble, plus satisfai- 
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sant si l'on mettait où^sv ^àp ^XXotorepov (magU prœpostervtn) 
entre parenthèses^ en rapportant âctcsp îv à ce qui pré- 
cède. 

P. 137. SchoL Yen. B, ad //. v), 228, 209 b, 14. Pourquoi 
Ajax fait-il connaître à Hector qu'Achille s'est retiré sous 

sa tente? 'AptOTorAïQÇ Se, {va (a^ ot7)Tat tov îi^iXXéa diro^tciXia« 
xévat, àXkii x^sîvov xal ^XXou; aôtoû cTvat xpemouc * cTtoc eliccov • 
Nôv... ajj X. T. I. (//. V), 226-228), {va xaTairX^^T) tyjc 'AxtXXéax; <ip<- 
ttI; avafAvi]9a<, Sv i$(ixet irs^o^^oOat, etxoTooç ic£7ï0v6ev ^A^^iXXeâç * 

To Y^tp « [Mt' 'AxtXXYja » dfA^t&)Xov... Il manque évidemment 
après (27) eIxotcdç quelque chose comme i$rjXcii>9ev éi. Ensuite 
je crois qu'il faut supprimer tha et joindre clitùv avec (23) 
dlXXà xàxstvov, après lequel il manque sans doute ayaOov. 

P. 137. Schol. Yen. B, ad //. x, 98, 282 a, 28 (Bekker). 
Pourquoi les chefs délibèrent-ils en dehors des remparts 

du camp? ^rpotTi^Ycov &v etv) xb cpuXaaffsvOai xotç vuxxeptvolc Oopu- 
^ouç, TO 5' Iv tÇ 9TpaTfU(xaTi vuxTOç auvtovTaç pouXe6ca6at veoiTf« 
ptajxou &Rot]^tav icapaay^^v cpo^v IveiroCet. Il faut lire àv licodt au 

lieu de Iveiroist, car il s^agit de ce qui n'a pas été fait. 

P. 138. Schol. Yen. B, ad //. x, 252, 285 b, 9 (Bekker). 
Il s'agit de l'explication des vers : 

"Aorpa 6à 2^ irpo6é^xev, Tcapc^xD^'^ ^^ icXéov vv( . 
Tûv 6uo (&o(p^(ov, TpiTaTvi 8* Itt {jiotpa XiXemTai. 

Aristote disait dans sa solution : 'H tU ^uo Sistpcffiç eU foT)v 

$uvaTat '^véMoLi £v toutok * Ittei $1 to tiXsov tou i^(aioco< dii^piorr^v 
ioTtv, JTttv T090UT0V aù^'/jOT) (bç Toû SXou TpiTOv àiroXct'ReoOai, éxpiStùç 
&v <i7) To d^op^Gat toUto... La proposition fcav... âTroXciiccoOai 

me semble en contradiction avec la proposition principale, 
puisqu'il s'agit de déterminer ce qui dépasse la moitié, ce 
qui est d'un homme exact (je crois qu'il faut lire axpi^ouç 
au lieu de dxpi^S;, qui ne se construit pas bien) ; or, s'il 
reste un tiers du tout, la quantité dont la moitié est sur* 
passée est déterminée. Peut-être faut-il transposer cette 
proposition plus bas, après oTov, ligne 11. > 

P. 137. Ibid., 285 6, 17. Celui qui dit que la moitié de 6 
augmente au point qu'il ne reste que le tiers, ^edriXooxcv hi 
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h au^i^asi t& icXsov {lovà^t yeYove. Il manque évideiDment fxepov 
{Alpoç après t6. Le sens exige que irXéov soit attribut. 

P. 137. Ibid., 285 ft, 38. 'Ev oTç o3v tU P' wa xa\ elç y' fotl 
^taCpeatc, Idev tk elç p' irXeovaaavrot t& y' '^^ ^^^ Y xttTaXtirot, a^o— 

ptCet fea> irXéov i^ aS^7)9i< y^T^^* ^^ ^^ ^^^ comment on peut 
construire tiç el; p' et irXeovaaavta. Je crois qu'il faut lèc^ X7]< 
tU p' icXf ovaaav ti to x. t. I. L'optatif est construit avec 
2àv , suivant Tusage byzantin. 

P. 148. SchoL N. ad Od. v, p. 789 (Dindorf). Pourquoi 
Ulysse ne s'est-il pas fait connaître à Pénélope, tandis qu'il 
s'est fait connaître à Télémaque et à des serviteurs? 'Eon 

^cKvai, «Y)olv 'AptaTOTtXT)c, fci TOiç |a1v fôet 6; &v {iCTÉ^ety piXXouct 
TOuxtvSùvou ftlicetv* dduvatov yjtp ?[v aveu toutiov iitiOé<i6ai Toiç 
(AVYioTYJpat. Atdc Tauta $i xa\ ttj EupuxXcta ixxaXuirm aûxov jjpr^viiiM 
IvojiévT) irpo; t^jV Oupwv ciff^^Xetav xa\ t^v Oepaicatviocov fjOu^iov. 
nSffi 3è o&}^ é[p.a diXXi xaxi tov SéovTS xaipov xal I$i<|p IxaoTbi )ca\ 
piovco Ixfatvcov, fva {Ji^ IxXaXi^vac xiç lU ÏTCpov r^v ahlav dvcvsYXT;. 

Dans la dernière phrase, le participe Ix^abuv ne peut se 
construire. Il faut lire Ixçpatveiv et construire avec ihi, en 
mettant entre parenthèses d$uv«Tov yk^„» f^vu^^Cav. 
P. 149. SchoU N. ad Otfyss. v extrem., p. 789 (Dindorf). 

'Axtv$uvoy rh eÙTu}^Yi{jia ^ xo cOf poouvov to ix ttjç icapou^taç $tà t^v 
f66w diicoXiaOai ttjc toû icoXifAou JxfiaTUdç. Il manque après ^A 
l'article tj. 
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En mettant sous nos yeux les principales scènes de la 
comédie des Kopaxtorixay notre confrère, M. le marquis 
de Queux de Saint-Hilaire, nous a fait en quelque sorte 
assister à la lutte engagée au commencement de ce siècle, 
entre les diverses écoles de réformateurs de la langue grec- 
que. A notre tour, nous voudrions, en nous appuyant sur 
un autre document, montrer à quel point le débat est au- 
jourd'hui arrivé, ou, pour mieux dire, comment il est 
aujourd'hui terminé ; car, si Ton peut hésiter et discuter 
encore sur des questions de détail, il est permis de dire 
que, sur la question fondamentale, l'accord est maintenant 
établi. 

A l'origine, et il n'y a pas longtemps encore, deux sys- 
tèmes principaux» sans parler des intermédiaires, étaient en 
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présence. Les uns soutenaient qu'il était possible et dési- 
rable de créer, à l'exemple des langues néo-latines, par 
l'élaboration et le développement du dialecte, ou pour 
mieux dire de l'un des dialectes populaires, rustiques, ro- 
marques^ comme le moyen âge les a nommés, et comme 
ils s'appellent encore aujourd'hui, une langue néo-hellé^ 
nique. Les autres croyaient à la nécessité et à la possibilité 
d'un retour pur et simple au vocabulaire et aux formes 
grammaticales de Tancienne langue , non pas sans doute 
de Vatdque, ni d'aucun autre des anciens dialectes, mais 
de cette langue dite commune (^ xotv^ y^^^^» ^ ^^^^ ^^* 
XcxToç] dérivée de l'attique, qui, après les conquêtes d'A- 
lexandre, devint en effet, pour toutes les populations hel- 
léniques ou hellénisées, le langage commun des classes 
lettrées, qui conserva ce rôle sous l'empire romain , en- 
suite à Byzance, et qui, môme après la chute de Constanti- 
nople, s'est maintenue avec certaines altérations chez les 
Grecs asservis (1). 

Entre ces deux systèmes l'usage a aujourd'hui pro- 
noncé. C'est bien en effet l'ancienne langue, l'ancienne 
xoty^ YXÂdffara, qui, plus ou moins modifiée, partout se parle 

(1) La disdnctioD entre les dialectes popalairea, rustiques, roma!- 
ques, et la langue usuelle, le grec moderne proprement dit, doit être 
le point de départ de toutes les considérations relatives à ce dernier 
idiome. Les dialectes rustiques sont prohablement très-anciens, et 
peut-être exîstaient^ils déjà, assez semblables à ce qu*ils sont, dans 
Tancienne Grèce. (Yoy. Mullach, GrammatikdergrkeehUchen Vuiçar' 
spraehe^ $ S3.) Le grec moderne est, au contraire, comme nous venons 
de le dire, un prolongement de la xotvi^ Y>.â9<ra, quia varié et varie en- 
core, suivant qu*il s'éloigne ou se rapproche plus ou moins de son type 
primitif. C'est faute d'avoir fait cette distinction que tant d'hommes 
éminents n'ont pas justement apprécié la réforme qui depuis un siè- 
cle, depuis cinquante ans surtout, s'opère dans la langue usuelle, et 
tend à la ramener à son état normal. (Voyez sur ce sujet le remar- 
quable écrit de M. James Glyde, Romaic and modem greek^ fidin- 
burgb, 1S5S, br. in-s*.) — Est-il besoin d ajouter que, pendant les 
siècles de décadence, le fxmui^que et U grec moderne avaient réagi l'un 
sur l'autre, tout en restant bien distincts ? 
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et s'écrit dans la classe lettrée; et en même temps, sous 
rinfluence des écoles, de la presse, de la presse périodique 
surtout, la classe lettrée embrasse une partie chaque jour 
plus considérable de la nation. Qu'on lise tous les ouvrages 
qui s'impriment en grec^ les poésies populaires exceptées, 
qu'on parcoure les journaux et les revues de toute espèce, 
qu'on pénètre dans les cours de justice, dans les assem- 
blées délibérantes, dans les églises, & est Isl langue corn" 
tTttine que partout on rencontrera. Trop souvent, il faut 
bien le dire, elle est écrite et parlée d'une façon déplora- 
ble. Quelles que soient les améliorations déjà obtenues, de 
fâcheuses anomalies grammaticales, introduites pendant 
la décadence, la déparent encore; le futur, 1& plus-que- 
parfait, s'expriment encore à l'aide d'un verbe auxiliaire, 
le parfait^ l'infinitif, ne s'emploient que très-rarement, 
l'optatif presqye jamais. La syntaxe est presque toujours 
celle des langues modernes et ne fait presque jamais usage 
des facultés précieuses que met à sa disposition le trésor 
maintenant à peu près reconstitué des déclinaisons et des 
conjugaisons anciennes. La nécessité de rester en com- 
munication avec le peuple, qui ne participe que peu 
à peu aux progrès de la classe lettrée, oblige celle-ci à 
ralentir sa marche pour l'accommoder à celle du grand 
nombre. Et puis il y a la crainte de se singulariser, de pa- 
raître vouloir faire mieux que tout le monde, d'où résulte 
que chacun ne fait pas ce qu'il pourrait faire; le gouver- 
nement lui-même, dans une intention de popularité, aide 
à cet entraînement, et les communications officielles sont 
d'habitude rédigées dans un style nullement académique (i). 

(1) Nous donnons à la suite de cet article deux spécimens de 
langue usuelle^ ayant tous deux un caractère officiel : l*un est une 
lettre du roi de Grèce à la chambre des députés, du 25 juillet 1S69 ; 
Tautre est le commencement d'une proclamation du gouverne- 
ment provisoire de Crète, en date du 9 décembre 1S67, adressée pen- 
dant l'insurrection aux Cretois musulmans. Ce dernier document peut 
être considéré.comme un type du grec actuel à son dernier de^ré 
d'altération ; et cependant, même sous cette forme, c'est bien encore 
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Nous avons plusieurs fois entendu quelques-uns de nos 
hellénistes exprimer reffét que produisait sur eux la 
lecture d'une page de grec moderne en disant que, sauf 
la facilité à mettre en œuvre le vocabulaire, il leur sem- 
blait lire un thème composé dans un de nos collèges par 
un commençant. Le reproche ne manque pas de vérité, et 
trop souvent, en effet, le grec moderne ressemble ^ quant 
au style, à du français habillé en grec. Mais il n'y a pas lieu 
de s'effrayer. Nous reconnaissons volontiers que, pour 
ce qui est de la pratique de sa langue héréditaire, la plas 
grande partie de la nation grecque est encore à l'école. 
Qu'importe cependant, si c'est le moyen qu'elle apprenne? 
Le danger serait qu'elle s'arrêtât dans son apprentissage 
et que l'idiome actuellement pratiqué devint la langue dé- 
finitive. Mais avec l'étude de la langue et de la littérature 
classiques^ qui chaque jour se répand et se popularise da- 
vantage, avec le stimulant de l'amour-propre national, 
avec l'impulsion incessamment communiquée par les écri- 
vains supérieurs, rien de pareil n'est à craindre, et l'on 
peut compter sur un retour plus ou moins rapide, plus ou 
moins prochain, aux usages de la langue ancienne, sauf, 
bien entendu, les concessions à faire aux nécessités de la 
civilisation, aux habitudes de la pensée moderne. 

Ce n'est guère que du commencement du siècle dernier 
que date la renaissance de la langue et de la culture grec- 
ques, si maltraitées l'une et l'autre depuis la destruction de 
l'empire par les Ottomans, et même depuis la prise de Gons- 
tantinople par les croisés. Rizos Néroulos, dans son cours de 
littérature grecque moderne, publié à Genève en 1826 (1), 
a distingué trois périodes bien marquées dans ce mouve- 
ment de renaissance. «La première, dit^il (1700-1750), 
comprend l'aurore de notre nouvelle littérature. Le gou- 

ia xotv^ YXw9aa. Entre la proclamatiou du gouvernement proviioire 
Cretois et la lettre du roi, on trouverait une foule de nuances inter- 
médiaires. De même entre la lettre du roi et la langue réformée da 
discours de M. Basiadis. 
(1) 1 vol. in-8*. Genève, V édition, 1826, et 2« édition, 1828. 
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vernemeot turc yeaait d'accorder aux Grecs d'importants 
privilèges, en choisissant parmi eux ses interprètes, et les 
princes de Yaiachie et de Moldavie. Le crédit de ces 
princes auprès du ministère ottoman améliora le sort de 
la nation. Sous leurs auspices, les lettres commencèrent 
à reparaître, les écoles à s'élever, les lumières à se ré- 
pandre. Dans cette première période, on s'appliqua sur- 
tout à l'étude du grec littéral. 

a La seconde (1750-1800) est caractérisée par l'importa- 
tion en Grèce des connaissances scientifiques de l'Europe. 
On traduisit quantité d'ouvrages relatifs aux sciences, à 
l'histoire, à la morale, à la philosophie; les écoles se mul- 
tiplièrent; plusieurs d'entre elles se transformèrent en 
lycées et en universités. Une foule de Grecs, après avoir 
étudié en Europe, revinrent dans leur patrie et s'imposè- 
rent la tâche honorable de l'enseignement public. Cette 
période est éminemment scientifique. 

(( La troisième, qui est toute moderne, a dû ses progrès 
à Tesprit d'analyse philosophique introduit dans l'instruc- 
tion publique et surtout dans l'étude de la langue grec- 
que. Désireux de relever leur patrie de son abaissement, 
des hommes ^supérieurs s'appliquèrent à introduire dans 
l'enseignement les méthodes modernes, à inspirer à leurs 
compatriotes des idées grandes et élevées, à former régu- 
lièrement la langue, enfin à rendre le peuple grec digne 
de reprendre un jour sa place parmi les nations de l'Eu- 
rope civilisée. » 

On peut dire que cette troisième période est tout en- 
tière dominée par l'influence et les travaux de l'homme 
qui plus que personne a mérité le titre d'Ëmancipateur 
et de Régénérateur de la Grèce moderne, Adamantios 
Coraï (1). Son histoire se trouve dans toutes les biogra- 



(1) Nous croyons devoir rcndrt» sous cette forme, en français, le 
nom de IfLo^ati^. La traduction rigoureuse serait Coraès, et, en adoptant 
le iotacisme de \% Coraïs. Mais les Grecs ont pris l'habitude dans 
leurs rapports avec les étrangers de supprimer le « final des noms 
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phies modernes; nous n'avons pas à y revenir ici. Nous 
ne dirons rien non plus de ce qu4l a fait et écrit pour 
l'éducation politique de la Grèce. Nous nous occuperons 
seulement de ses efforts et de ses travaux pour la réforme 
de la langue. 

Goral n'a point renouvelé la langue moderne , comme 
on l'a dit souvent et à tort. Il l'a employée telle qnç de- 
puis longtemps elle était pratiquée dans l'usage ordinaire 
par la classe lettrée, en la débarrassant seulement des 
mots étrangers qu'elle s'était incorporés, en l'affranchis- 
sant des anomalies grammaticales les plus choquantes 
qui la déparaient, enfin en l'enrichissant, mais sagement 
et progressivement, à l'aide d'emprunts faits à la langue an- 
cienne (i). Le grand service rendu par Coraï a été d'appli- 
quer et de faire appliquer cette langue, ainsi améliorée , 
à l'usage littéraire; Jusqu'alors, en effet, le grec ancien 
avait été, non pas toujours, mais le plus généralement, em- 
ployé comme langue littéraire (2), et cette coutume avait 



propres. Ainsi Basili, Theodori,etc., pour Basilis, Theodoris, etc. La 
forme Coray avait d^ailleurs été adoptée par Kopati; lui-même, et 
rien ne montre mieux Je désordre et rirrégularitéqui n'ont pas cessé 
d'exister dans la transcription des noms grecs en français. 

(1) On trouvera à la fin de cet article un court extrait du traité de 
Corai Ilepl rnc iXXTivtxtjc naiSeCac xal iktoainiç, qui donne à la fois un 
spécimen de la langue telle qu'il l'écrivait en 1807, et une indica- 
tion de la méthode à l'aide de laquelle il voulait l'améliorer. 

(2) Rizos Néroulos {heo citato) nous apprend que ce fut seulement 
au commencement du siècle dernier que les hommes instruits se déci- 
dèrent à écrire en grec moderne. « Auparavant, la Grèce avait eu des 
savants et des écrivains ^timahles ; mais ils avaient presque tous 
écrit en grec littéral, par suite du même préjugé qui en Europe faisait 
mépriser aux savants l'usage des langues vulgaires. » On trou* 
vera l'indication des principaux de ces ouvrages dans le précieux 
travail de M. Andréas Pappadopoulos Vrétos : « NeoeXXiivix:^ 90ioXoyta, 
^TOi %OL%éXojoç TÔv &1C& wttôottùi Ttî; BuCavTivTic auToxparopCo^, P-^XPi tiJc 
^Y^iaOïdpuffsuc tvic èv *E»d2i BaotXsCoïc, TvirwOévTwv piéXCiuv icap* *£»if). 
vwv de ti^v 6iti).otf |iévi)v, î) sic Tvjv &pxaiav i>XT)vtxi?jv iiJStavw» (1 vol. 
in-s«, Athènes, 18 &4). Nous avons nous-méme sous les yeux la géo- 
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été une lourde entrave à Tessor de la pensée grecque. Ce 
n'était pas seulement, en effet, le vocabulaire et la gram- 
maire, mais aussi la forme même de la pensée antique 
que les écrivains se croyaient obligés de reproduire, et 
cette espèce de contrefaçon ôtait à leur style toute liberté 
et toute originalité (1). Débarrassés de cette gône^ ayant à 
leur disposition une langue incorrecte encore, mais libre 
et vivante, ils purent prendre des allures plus franches et 
en même temps augmenter de plus en plus les richesses 
delà langue moderne par l'adoption de mots, de locu- 
tions et de formes de style empruntés à la langue an^ 
ciénne. Également opposé aux partisans du langage po- 
pulaire et à ceux d'une restauration artificielle de l'an- 
cienne langue, Gorai fut violemment attaqué par les uns 
et par les autres ; mais jamais il ne s'est laissé détourner de 
cette voie moyenne, qu'il avait adoptée. Il a ainsi préparé 
les progrès qui devaient s'accomplir après lui. 

Une phase nouvelle de la réforme linguistique commence 
pour la Grèce avec la publication du Traité sur les Septante 
du célèbre Constantin OEconomos. Prédicateur et écrivain 
de premier ordre, partisan de la réforme classique de la 
langue, OEconomos, dans ses écrits, s'était cependant 
toujouDS astreint à l'usage du grec moderne. Son traité 
môme de la prononciation (2), oti se révèle à Chaque ins- 
tant une connaissance si profonde de la langue ancienne, 
reste complètement fidèle à l'usage commun. C'est 
dans les quatre volumes du Traité des Septante , publiés 

graphie de Notaras (XpuadvOou NoTapS IIpca6uTépou ftlvaY^T^ ^U ta 
rccDYpaf()(d), imprimée à Paris en 1716, et écrite en grec moderne. 

(1) Comme exemple de ce style grec tourmenté, nous citerons, entre 
autres spécimens, les notices sur les Savants grecs du dix-septième et 
du dix-huitième siècle, de Démélrius Procopius : « JOemetrii ProcopU 
succincta Eruditorum grxcorum superioris et prœsentis sxculi re- 
censlo, » dans la Bibliothèque grecque de Fabricius (édit. de Harless. 
Hambourg, isos, t. XI). 

(2) nepi Ttic x^tsia^ icpof opâc tvic iXXT]vixvi< y^<^^c> 1 vol. in-s, Saint- 
Pétersbourg, 1830. 



112 MËMOIRES ET NOTICES. 

à Athènes de 4843 à 1850 (i), qu'il ose enfin ouvrir 
pour lui-même et pour ses nationaux une route nouvelle. 
Sans revenir à une syntaxe rigoureuse, ni à toutes les 
formes grammaticales anciennes^ à l'usage desquelles la 
Grèce n'est pas encore suffisamment préparée, il écarte 
du moins tonl ce qui est formellement contraire au génie 
propre et aux formes normales de la langue, en sorte 
qu'entre l'ancien et le nouvel idiome il n'y a plus de ligne 
de démarcation tranchée. « Au milieu de la foule de nos 
auteurs modernes^ me disait dans une de ses lettres le sa- 
vant directeur de l'école hellénique deTrieste, M. Théa- 
génis Livadas, on a \ii quelques génies exceptionnels et 
vraiment divins^ devançant leur temps, écrire une langue 
telle que vous l'appelez de vos vœux. L'illustre Constantin 
(Economes, dans son livre sur la Traduction des Septante, 
est revenu à l'usage ancien et normal de la langue grec- 
que, à la forme régulière du verbe substantif, à l'usage de 
l'infinitif, de l'optatif, de la particule dubitative «v, des 
futurs premier et second -et même du futur troisième 
(futur moyen). Néanmoins il s'est rendu intelligible à 
tous, il est considéré par tous comme un type, comme le 
terme suprême vers lequel tend notre langue moderne.» 

Nous n'entreprendrons pas de donner ici la liste des 
écrivains qui parmi les Grecs ont depuis vingt ans suivi la 
route ouverte par Œconomos. Pour le faire, il faudrait 
des recherches toutes spéciales dont nous laissons le soin à 
d'autres mieux informés que nous ne le sommes; nous 
parlerons seulement des travaux que des circonstances 
particulières nous ont permis de connaître et d'apprécier. 
Parmi ceux-ci nous mentionnerons tout d'abord les ou- 
vrages de notre savant ami, M. Yalettas, ancien direc- 
teur de l'école hellénique de Syra, depuis quelques années 
établi à Londres, et tout récemment devenu, dans cette 
métropole, sur les instances de la colonie grecque, le fon- 

(1) Dspl Twv (/ épt^v^veutûv xr^ç naXaia^ Oe(otç YP>9^< (^ vol* io-'^"» 
ÂthèDes, 1843<1850.) 
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dateur d'une école hellénique. En 1864, M. Valettas pu* 
bliait à Londres une nouvelle édition des lettres de Photius 
avec des prolégomènes et des notes (1), et en 1867, dans 
cette même ville, un Traité historique et critique sur la 
vie et les pofimes d'Homère (2). Ce dernier travail, destiné 
au grand nombre des lecteurs , est écrit dans une langue 
très-semblable à celle d'OEconomos, langue correcte, mais 
qui cependant garde encore en bien des points les allures 
de la langue usuelle. Les prolégomènes et les notes du 
Photius, destinées à un public savant, se rapprochent 
beaucoup plus de la langue ancienne. Cependant^ comme 
il n'y a de la part de l'auteur aucune affectation d'ar- 
chaïsme^ comme il écrit toujours selon sa pensée, le style, 
en même temps que très-pur, reste toujours naturel et fa- 
cile; et sous ce rapport nous sommes heureux de pouvoir 
invoquer l'opinion d'un de nos plus éminents hellénistes. 
Rendant compte, dans la Revue eritique^ de la nouvelle 
édition des lettres de Photius^ notre savant oordi^xe, 
M. Miller, s'exprimait ainsi : a Dans l'introduction et dans 
les notes substantielles qui accompagnent son travail, 
M. Valettas s'est montré habile critique et philologue dis- 
tingué. La langue qu'il écrit est une langue pure, élégante 
et très-agréable à lire. Aucune concession n'y est faite au 
grec moderne, dont toutes les formes ont disparu; l'infi- 
nitif et le datif ont repris leurs anciens droits Faire 

revivre une langue morte, ajoute M. Miller, est sans doute 
chose possible , à la condition toutefois de la soumettre 
aux exigences et aux mobilités progressives de la vie, des 
idées et des découvertes modernes; autrement c'est parler 
une langue factice et de convention, qui ne sera point 
adoptée par le peuple (3). » A ce tribut d'éloge payé au 

(1) ^»t(ov toO voç ûTdTou xal àYUOTdtou IlaTpvipxou KttvffiocvTtvouo 
ic6Xcwc émoToXal, atç 8uo xoû aOtoO icapi^pTT)Tai icovY){iàTta, imh I. N. 
BoXirm. Lcmdros, Nutt, 1S64, 1 vol. iD-4*. 

(3) *0(t4pov p^oc xai icoi^iiata. 1 vol. iii-8*. Londres, Trûbner, 1S67.. 

(I) Reime critigtce du si mars ises. 
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livre de M. Valettas^ M. Miller croit d'ailleurs deyoir ajou- 
ter la réflexion que voici : « Nous regrettons seulement 
que ces précieux commentaires soient écrits en grec; 
nous le regrettons pour le livre lui-même qui trouvera peu 
de lecteurs, surtout en France, où Ton voit chaque jour 
diminuer le nombre de ceux qui sont en état d'aborder 
une pareille lecture. » C'est sur ce dernier point, il me 
semble^ qu'aurait dû porter le regret de notre savant con- 
frère; mais qu'il se rassure! lorsque les Grecs écriront 
beaucoup de livres du style de celui de M. Valettas, il ne 
manquera ni en France, ni ailleurs, de lecteurs pour les 
lire, ni peut-être même de disciples et d'émulés pour les 
suivre dans cette voie. Je sais bien que M. Miller, à qui je 
faisais cette observation, m'a répondu que ce qui était 
possible pour les Grecs ne l'était pas pour nous. Mais qu'il 
me permette d'avoir meilleur espoir dans l'avenir, et de 
croire que le grec, appris dès l'enfance, et devenu un des 
éléments principaux de l'enseignement public, pourra un 
jour être écrit par tous avec une perfection très-diverse 
sans doute, mais qui ne sera pas le partage exclusif des 
Grecs de naissance. 

Quelques mois plus tard, le journal anglais VAiherusumf 
rendant compte du travail de M. Valettas sur Homère, dé- 
clarait qu'entre les sujets d'intérêt varié que ce livre offrait 
aux hellénistes, il fallait mettre en première ligne la lan- 
gue dans laquelle il était écrit : a Ce sera pour les hellé- 
nistes un vrai plaisir, disait-il , de comparer cet idiome 
moderne avec l'ancien, et de voir combien ils sont près 
l'un de l'autre. M. Valettas écrit avec une pureté vraiment 
classique, et, quelsque puissentêtre pourlagloired'Homère 
les résultats de son travail, il aura eu en tous cas le mérite 
incontestable d'avoir contribué à la restauration progres- 
sive du langage grec (l). » 



(1) AthetuBum, 24aoûtiS67. Nous trouvonsiinjagemeiit tout sembhi- 
ble dans le très-intéressant article sur lelivrede M. Valettas, publié par 
notre confrèreM. Gidel, dans la Mevue moderne du 10 septembre iS6S. 
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A côté du travail de M. Valettas sur Photius, vient se 
placer, pour ce qui est d'une savante et habile mise en 
œuvre de la langue ancienne, le volume publié en 1865 à 
Athènes, par Tun des plus éminents professeurs de TUni- 
versité de cette ville, M. Philippos Johannou. Dans ce re- 
cueil de pièces détachées, en prose et en vers, on distingue 
surtout une traduction de la Germania de Tacite, qui, au 
jugement des connaisseurs, est un chef-d'œuvre. Toute- 
fois, pour l'usage ordinaire, le savant écrivain se sert, 
comme Coral, de la langue usuelle, portée, il est vrai, à 
un haut degré de correction. M. Philippos Johannou in- 
vite d'ailleurs les jeunes lettrés à l'étude et à l'usage de la 
langue ancienne comme langue littéraire, afin d'arriver 
ainsi, tout naturellement et peu à peu, au perfectionne- 
ment et à la régénération définitive de l'idiome natio*- 
nal (1). 

Cette régénération que M. Philippos Johannou prévoit 
et appelle de ses vœuz^ mais qu'il semble ajourner à une 
époque plus ou moins éloignée, nous avons vu qu'un 
réformateur plus impatient et plus hardi , Constantin 
(Economes, avait entrepris de la réaliser dès i843, et 
nous avons dit aussi qu'il avait laissé une écoU après 
lui. 

C'est à cette école que nous parait appartenir l'homme 
distingué dont nous devons mettre aujourd'hui sous les 
yeux de nos lecteurs une des œuvres, à notre sens, \es 
plus remarquables. Écrivain éminent, M. Basiadis n'a ce- 
pendant pas, comme M. Valettas (2), exclusivement voué sa 

(1) Tel est le sujet de deux lettres sar la langue grecque moderne 
(icspl Tîlic vecATipac iUY)vix^c Y^c&aoT)c), adressées par M. Philippos Jo- 
hannou, en 1S63, au rédacteur de T 'EOvtxèv ViiicpoXoYiov, M. M. P. 
Vrétos, et insérées dans le volume de cette même année. 

{Tj Le nom de M. Valettas et celui de M. Basiadis (BoXérrac, B«- 
(TtaSviOy commencent tous les deux en grec par la même lettre B, 
prononcée V. S*il existait un système régulier de transcription des 
lettres grecques en français, nous nous y serions conformé en tradui<^ 
sant dans les deux cas le B initial, soit par B, soit par Y. Biais avec 
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TÎe au trayail littéraire. Médecin de profession, veau de 
bonne heure à Paris pour y compléter son éducation scien- 
tifique, il y a résidé longtemps et a profité de son séjour 
pour étudier à fond non-seulement son art, non-seulement 
la littérature et la société françaises, mais aussi, sous les 
auspices de maîtres qui ont gardé de lui le meilleur sou- 
venir, la langue et la littérature helléniques. Rentré à Cons- 
tantinople, M. Basiadis s'y est trouvé mêlé au monde par 
ses occupations, et en même temps la position de ses 
concitoyens sous la domination ottomane lui imposait, 
comme à tous les Hellènes, l'obligation de travailler à la 
régénération et à Témancipation communes. Hais cette 
émancipation, M. Basiadis et ses amis ont compris qu'il 
ne fallait la demander ni aux conspirations, ni aux insur- 
rections, et qu'elle ne pouvait résulter que du développe- 
ment moral, intellectuel et physique (^ paOf&ia^, ôXadj, ^aajj 
Tt xaV di«v<ynTtxj^ ^vdbcTuEK(l)) de fat population grecque. Sur 
ce terrain ils pensaient avec raison, non-seulement ne pas 
rencontrer l'opposition du gouvernement ottoman, mais 
obtenir même sa protection. 

Il y a dix ans que H. Basiadis et ses amis commencèrent 
à Constantinople l'osuvre à laquelle se rattachaient tant de 
nobles espérances. Leur première création fut une Soeiéié 
hellénique médicale (iXXnvixic forptx^ SuXXoyo<); la seconde 
une Société hellénique littéraire ( {XXyivixoç <ptXoXi>riMc 2iX- 
XoYoç) ; plus tard vint une Société musicale^, La fondation 
de la Société littéraire remonte i 1861, et celle du recueil 
qu'elle publie à l'année 1863 (i). Cette môme année, laSo- 

raoarohie qui existe, noua avons jugé préférable de conaeryer à cha- 
que mot sa physionomie étymologique. Le nom de Yakttas est in- 
oonteetablement le nom français Valette, qui parfois se' présente même 
à Paris a?ec son orthographe gascone Bakite. Le nom de Basiadis est ao 
contraire dérivé da grec pdotc, d'où notrç français base. En écrivant 
VaUttae et Basiadis, nous avons voulu laisser k chacon des deu 
noms Tempreinte de son origine. 

(1) Préface de la première livraison du Reeaeil le ZuUoroc 

(2) Le nom de oe reeoeil est oelul de la Sodéiê ^le-m^e t H} h 
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ciété nomma un certain nombre de membres honoraires 
choisis entre les principaux hellénistes et littérateurs 
philhellènes de l'Europe. Parmi nos compatriotes, 
MM. Saint-Marc Girardin, Villemain, Egger, Hase, Brunet 
de Presles, furent les premiers qui reçurent cette marque 
de reconnaissance et d'estime. En .tète du nouveau recueil 
une préface, en style simple, et aux allures toutes mo- 
dernes^ mais d'une langue correcte, apprit au public le 
but que se proposaient ses fondateurs. Us voulaient, sous 
la protection du gouvernement ottoman, répandre parmi 
les hommes de leur race, parmi leurs homogènes (éfAafeviî;), 
comme disent les Grecs (1), le goût des lettres et des 
sciences, et pour y arriver plus sûrement améliorer l'édu- 
cation des femmes à l'égal de celle des hommes. 

M. Basiadis fut dès Torigine, comme il est maintenant 
encore, Tàme de ce génfeeux mouvement. C'est ce que 
rappelle en fort bons termes un des membres les plus 
distingués du Syllogos de Gonstantinople, M. Matthaios 
Paranikas» dans l'épltre dédicatoire placée en tête de son 
livre sur YÉtai des lettres chez le peuple grec depuis la 
chute de Gonstantinople jusqu*au commencement du dix- 
neuvième siècle (2). « C'est à vous» dit-il à M. Basiadis, 
à vous, ûls de la généreuse Épire, que je dédie cette es- 

K.c9vaTttvtivovic6Ui iOvixÀcçaoX^Yu^cSuUoYoc. Il donne, aveo des arti- 
cles spéciaux, les procè»-verbaux des séances de la Société, et encou- 
rage des publications offraqt un véritable intéréL Malheureneement 
des difficultés de toutes sortes ont causé de regrettables retards dans 
Tapparition des yolumes successifo. Nous n'avons re^n jusqu'ici que 
les années iS63, 1864 et 1865. 

(1) Nous demandons pardon à nos lecteurs d'introduire ici, avec 
une acception aussi insolite, le mot homogènes; mais nous ne con- 
naissons dans notre vocabulaire français aucuu autre mot qni puisse 
rendre le mot éiMYtvtic, dont les Grecs se servent pour désigner les 
hommes de leur race, quelle que soit la domination politique à la- 
quelle ils appartiennenL 

(2) Zx^àiaff^tKçl vf^ iv t^ ^EXXqvix^ iOv«i xcnttTtémmç t&v Tpot|f9 
(laToiv à%à àXfoautç KcdvaTavnvouicoXei0( luxpt tmv Apx**v x^ç lvf«T«^c 
XW) hMxa^xMxn^^i- ('Ev KwvorayTtvouicôUw 1SS7.) 
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quisse (ox^^^t^) ^^ 1'^^^ ^^ lettres grecques pendant 
les quatre derniers siècles; à vous qui, après avoir^ comme 
professeur et comme écrivain, aidé à la diffusion des let- 
tres grecques, après avoir séjourné en Europe pour y per- 
fectionner vos connaissances, revenu en 1860 dans cette 
reine des cités^ n'avez eu dès lors qu'un seul et unique 
but, la restauration des lettres et de la civilisation dans ce 
vieil Orient qui fut leur berceau ; à vous qui, dès lors aussi, 
avez proclamé de votre voix la plus éclatante qu'aucune 
amélioration matérielle ni politique n'étaitpossible pour les 
peuples de l'Orient, si elle n'était précédée d'une réforme 

morale et matérielle A qui donc pourrais-je dédier 

plus justement qu'à vous ce modeste travail qui nous fait 
assister au réveil et à la renaissance des lettres grecques 
au milieu d'un peuple soumis à tant de cruelles épreuves? 
C'est vous que j'ai eu sans cesse devant les yeux depuis 
que j'ai commencé à rassembler et à coordonner de mon 
mieux les éléments partout disséminés de ce travail; vous, 
le successeur et l'émule de ces hommes vraiment saints 
et martyrs; vous qui, au milieu de contrariétés sans nom- 
bre, n'avez cessé de travailler à la régénération des lettres 
grecques, et par là même au bonheur des peuples de 
l'Orient. » 

En citant ces paroles, nous avons voulu montrer com- 
ment était apprécié par ses amis le rôle rempli par M. Ba- 
siadis au milieu des Hellènes de Constantinople. Nous 
croyons devoir en mettre aussi le texte au bas de cette 
page sous les yeux de nos lecteurs (1); ils y trouveront 
un spécimen de ce que, faute d'un autre mot, on peut 

(1) «£ol» xriç ftûdvSpou , HictCpov Y^vw)(fca, &vat(Of)|tc Tè «ofèv «cpl 
tiic h T$ Vi|UTépij|> ''EOvtt xaToordatcoc tMV Ypa|i|&dtwv, xatà tàc TiXtu- 
xoiaç Tiaaapaç IxarovTocnipCdxc, £x'6iaff(Mr.... £ol» ôonc \uxà t^v èacà 
f ««ytlc xal xaXd|iov clç nfjv Si^ovtv tmv Ypa|t|idTwy IpyotaioN, |UTà |ioatpàv 
iv EOpMicT) icpàç éicauCy)9tv twv yvwffSMv SiarptA^v, |tCTà t^v «le t^v p«- 
otXKa Twv «6U«*v T$ 1S60 iiMivM«tft4'(v, iipè« Iv« ko) i^éirevi -ate^ic^ 

noté mitC^ cràtAv, t^ T^fmÊ !kvatttM|^ «tWKopolf tf fiNQ Mpsihif, 
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appeller le style régulier chez les écrivains hellènes de nos 
jours. Dans son livre môme M. Paranikas fait usage d'une 
langue moins régulière que celle de la préface : certaines 
concessions y sont faites aux habitudes de Tidiome ordi* 
naire. Ce n'en est pas moins une langue simple, précise, 
ayant avec ces qualités la richesse du vocabulaire et de la 
grammaire helléniques. 

Dans d'autres travaux, et notamment dans une histoire 
de la Ghersonèse de Thrace, lue devant le Syllogos, et qui 
s'adresse spécialement aux savants, M. Paranikas s'est au 
contraire servi d'une langue très-rapprochée de Tancienne, 
trop même peut-être, par la sjnntaxe et les locutions. Nous 
trouvons donc ici mis en pratique le conseil que nous avons 
vu tout à l'heure adressé par M. Philippos Jobannou à ses 
concitoyens, de s'exercer également à l'usage de la langue 
ancienne et à celui de la langue moderne. Tel est, en 
effet, pour les écrivains grecs, le plus sûr moyen d'arriver 
à constituer définitivement le nouvel idiome national, an- 
cien sans aucun doute par sa grammaire et son vocabu* 
laire, ayant cependant son inspiration propre, ses allures 
particulières, et aussi, pour un certain nombre de choses 
nouvelles, des mots et des locutions nouvelles. On voit que 
ce n'est pas une tâche légère que celle imposée aujour- 
d'hui aux littérateurs hellènes, et il y a bien quelque vérité 
dans ce que l'un d'eux m'écrivait dernièrement : « Avouez 
qu'il est malheureux pour un auteur d'avoir à faire usage 



içtXTÎ'i, àv \kii TouTCdv icpoTiYY)09 <j 3iavoY}Tix^ xal^Otxi^ Mnlamç,,., 

« Tivi oSv SixaiÔTspov &vaTtOtivat Idct Ta Xtxàv tovto Z)(jt6lcb9^, xh dst- 
xvOov tifjv &vaCttinjpi)9tv tuv 'KXXv)vtx&v fpci}L^xa't xal &vaY(vvv)aiv év 
lOvft eOpiOlvTi èv |iia<(> mvToCttv iccptVTévewv ; 

« Ilpdc Xè^TivtÇov &ito ixâv wïXiytùH, xaxà xb\uM)/hi9, ràcirpècTO^To 
TvjSc xaxcioft ioicapiA^vaç tlS^astc, xal owaptioXoYwv «U Mç fiXov ^ftfw^ 
vtx^v xaTçipTtfffv * npàc £i Aici^Xcrcov, 'o&v ffVv<|^qY Toiç lidxapffiv ixcCvoiç 
xal litxpTvat nsTpdaiv 4i|iL«*v, dtà icavroCuv (id^Ottv 6ispx6|iCV9v,xai ipY«C^uc- 
v6v de t^v TÛv i^a\k\L&xiàs T^v &vorf£vw)9tv, x«l Tfjv 2ià TovTwv iOii|iiep(av 
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d'une langue encore à l'état de formation. S'il écrit 
comme on parle, demain son style paraîtra arriéré et son 
livre sera délaissé; si au contraire il écrit en vue d'une 
antre génération et en cherchant à deviner ce que sera la 
langue dans vingt-cinq ans, il ne sera pas lu avec plaisir 
par la génération présente. Bienheureux sont les oiseaux 
qui naissent et chantent avec le chant que leur a donné la 
naturel Pour nous, il nous &ut d'abord faire notre langue^ 
et puis chanter après. C'est une tâche difficile et qui 
arrête encore au plus haut degré l'élan de la pensée 
grecque. » 

La difficulté est incontestable, mais il iant savoir en 
triompher. Elle n'est point d'ailleurs chose inouïe dans 
l'histoire, et qui soit exclusivement propre au mouvement 
actuel de réformation et de développement de. la langue 
hellénique. Telle a été aussi la destinée de la langue latine, 
alors que sa littérature vint à éclore au contact du génie 
grec; telle aussi la destinée de la langue française lors- 
qu'au seizième siècle elle s'épanouit au soufBle de la Re* 
naissance. L'art lui-même, soit plastique, soit musical, 
n'est arrivé à ses plus hautes inspirations qu'après avoir 
traversé une période pénible d'élaboration tonique. 

La langue grecque, dans son travail de restauration, en 
est aujourd'hui i cette période, et l'a même déjà en grande 
partie' traversée. Lorsque, par le développement chaque 
jour plus avancé de l'instruction populaire, les formes 
normales de la langue seront devenues familières à tous, 
lorsqu'elles auront pénétré et se trouveront acclimatées 
dans la langue commune, comme elles l'étaient à l'époque 
où furent rédigés les livres du Nouveau Testament, elles 
ne seront plus une entrave, et, sous l'influence du génie 
antique, l'inspiration aujourd'hui comprimée prendra son 
libre essor; comme elle visite déjà quelques-uns, elle se 
répandra sur tous. 

Les travaux du SyUogoi de Constantinople, les comptes 
rendus de ses séances, sont en général écrits dans la langue 
usuelle, mais déjà très-correcte. Cependant quelques-uns 
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des rédacteurs se servent habituellement de cette langue 
normale dont Constantin CEconomos a inauguré l'usage. 

Les articles philologiques et les discours du vénérable 
Stéphanos Garathéodoris, enlevé il y a maintenant trois 
ans à l'affection de ses collègues ; les travaux ^e M. Mau- 
rogénis sur la psychologie, la morale et la philosophie; 
ceux de M. Basiadis sur divers sujets d'histoire, d'archéo- 
logie, de philologie; la notice sur M. Garathéodoris^ écrite 
après sa mort en 1867 par M. Tantalidis , sont des spéci- 
mens trè&-remarquables de cette langue, qui offre une 
grande analogie avec le style ecclésiastique conservé dans 
l'Église orientale, mais avec plus de grâce, d'élégance et 
de «mouvement. 

Cependant ces divers travaux sont d'une nature pure- 
ment scientifique ou littéraire. Ils ne donneraient, si nous 
les placions sous les yeux de nos lecteurs, qu'une idée in- 
suffisante du développement actuel de la langue grecque* 
Tout autre est le discours prononcé par M. Basiadis, en sa 
qualité de président^ le 4-16 mai 1869, pour le huitième 
anniversaire de la fondation du Syllogos. 

Appelé une première fois à cet honneur en 1861> M. Ba- 
siadis s'était bonié à traiter devant ses auditeurs une ques- 
tion littéraire. Mais, cette fois, c'est de l'histoire même du 
^ilogos, du but qu'il poursuit, des épreuves qu'il a tra- 
versées, des succès qu'il a recueillis, c'est de la vie hellé- 
nique en général que M. Basiadis a entretenu ses audi- 
teurs. 11 a montré le Syllogos repoussant dès Torigine toute 
idée de lutte, s'efforçant d'établir l'unité, la paix, la civili- 
sation en Orient, par l'influence des lettres grecques, et 
poursuivant ainsi le travail d*humQnUaiion (1) commencé 
par la Grèce antique au profit de tous les peuples. Ge qui 
probablement surprendra le plus les lecteurs de M. Basia* 
dis, peu au courant des choses de l'Orient, ce sera d'ap^ 
prendre que le plus grand obstacle peut-être que rencon- 

(1) Jndê^ Humanitaii, docirina, religiOt ftmges, >iira, kge$ ort»» 
Cicero pro Fîacco, XXVL 
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trent ses efforts et ceux de ses amis est rinsouciance, on 
pourrait dire parfois le mauvais vouloir auquel ils viennent 
se heurter. Désireuses de se conformer au ton des salons 
européens^ et voyant que les lettres grecques y sont tenues 
en médiocre estime, les classes riches préfèrent trop sou* 
vent à l'ancienne langue et à l'ancienne littérature nationa- 
les les langues et les littératures modernes, souvent môme 
en ce qu'elles ont demoinsenviable. Le peuple, de son côté, 
dominé par la nécessité de gagner le pain de chaque jour, 
est trop porté à négliger une étude qui ne lui procure au- 
cun avantage immédiat (i). « De la façon dont les choses 
vont à présent, m'écrivait à ce sujet M. Valettas,' tandis 
que d'un côté les Occidentaux enseignent et apprennent le 
grec comme une langue morte, nous de notre côté n'avons 
nulle hâte d'améliorer notre langue, et ne poussons pas 
nos efforts au-delà de <^ que peuvent exiger les nécessités 
de la vie nationale (2). » Heureusement ces dispositions 
fâcheuses sont moins fortes que le zèle ardent et la foi in- 
vincible des hommes généreux dont nous racontons les 
travaux. A force de persévérance, le mauvais vouloir, 
l'inertie, se laissant vaincre, une entente féconde finit par 
s'établir entre les adeptes de la science et ceux de l'in- 
dustrie, entre les sectateurs de V Hermès savant et de 
V Hermès commercial (6 Xoyioç, 6 IfAicoXaloç *£pixîi<), pour nous 
servir de ces mots que la Grèce nouvelle aime à emprun- 
ter à l'ancienne. Le clergé, qui pendant tout le moyen âge 
et jusqu'à notre temps a été le grand conservateur de la 

(1) On trouvera sur ce sujet des renseigoements pleins d'intérêt dans 
deux lectures faites au Sylïogos par M. Sophoclis sur celte question : 
« D'où vient le discrédit dont est généralement frappée cbes nous Té- 
docation hellénique? > (lloOcv mi^dCu t mp^ t^v IXXnvm^v %aMay jt* 
vix^ iXiT»pta ii|t£iv}. Le Sylïogos, 1. 1, p. 107, 171. 

(3) « *Û; 5è vvv Exei x6 icpôrf {ta, iv ôacp ol èv t^ Avm *E3lXTivtata2 twci^ 
Xov9t ^iSâoxovTcc xal dt8aflni6|Uvoi t^v *EXXi}vix^v d»; y^m^voev vsxpàv, 
4|Utc oO omuSo|Uv elc t^v Tox^Tipotv tîîc xaO' ^|iâc StépOwciv, oOd' licji- 

êyépanç. » (Lettre de M. Yalettas du 22 février 1827.) 
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tradition nationale, vient s'associer à cet heureux concert, 
et, grâce à ces efforts réunis, la cause des lettres grecques, 
de la culture grecque, de la langue grecque, fait chaque 
jour de remarquables progrès. Depuis le milieu du siècle 
dernier , et surtout au commencement de ce siècle, de 
nombreuses écoles s'étaient établies sur tous les points de 
Tempire ottoman occupés par des populations helléniques. 
On peut en voir le détail dans le précieux travail de M. Pa- 
ranikas, que nous avons cité tout à l'heure. La guerre de 
l'émancipation amena la ruine de presque tous ces établis* 
sements anéantis par la fureur ottomane. A la suite de oe 
désastre, Athènes, comme le fait justement remarquer 
M. Basiadis, resta longtemps Tunique foyer de la culture 
hellénique. Mais depuis quelque temps on voit partout, 
chez les populations helléniques, en Turquie comme en 
Épire, les anciennes écoles se relever, de nouvelles se 
fonder, et Gonstantinople, grâce à l'activité des hommes 
du SyllogoBy devient de plus en plus, comme centre litté- 
raire, la rivale d'Athènes. 

Dans leur infatigable ardeur pour le développement de ^ 
l'instruction, les hommes du Syllogos ont d'ailleurs em* 
prunté à l'Occident une de ses innovations les plus récen- 
tes et les plus fécondes. Établies d'abord en Angleterre et 
en Amérique , transportées en France il y a quelques an- 
nées, puis dans les autres pays de l'Europe, les conféren- 
ces populaires ont pris partout aujourd'hui le développe- 
ment que l'on sait. M. Basiadis et ses amis les ont intro- 
duites à Constahtinople ; et lui-même nous raconte le suc- 
cès qu'elles ont obtenu. 

Telle est la^substance du discours de M. Basiadis, et Ton 
comprend quel intérêt il peut offrir en lui-même par l'im- 
portance et la variété des sujets qui s'y trouvent traités. 
Ajoutons maintenant qu'il est écrit dans une langue exem- 
plaire; à cet égard j'ai trouvé les juges les plus compé- 
Amts UMAÎA^O» 4ws kiur.appcéciatiOD. de ,€f reaiairquAble 
iravidl. ;8ftns &^m\A*4»L y>poiiPMitsi9Qaler'pl«té^aM«t«àoe 
encore de l'ancienne décadence ; on y pourrait regretter 
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Tabseoce encore trop fréquente de ces fcmnes Terbales, 
infinitif, parfait, optatif , qui donnaient à l'ancieù hellé- 
nique tant de force et de mouvementy et qui, nous l'avons 
déjà rappelé, n'étaient nullement exclues de la langue 
populaire. On y pourrait aussi désirer à l'occasion aae 
construction plus ferme, plus hardie. Ce sont là des pro- 
grès que le temps amènera* Mais, telle qu'elle est, la langue 
écrite par M. Basiadis nous semble un excellent spécimen 
de la forme la plus élevée qu'ait atteinte aujourd'hui 
l'idiome moderne, le terme le plus avancé de l'éviolution 
commencée par l'école d'CEconpmos. En lisant le discours 
du président du Syllogof, on sent l'écrivain nourri de la 
lecture des anciens, qui cependant ne se laisse jamais do- 
miner par ses modèles et qui manie la langue d'Isocraie, 
de Démosthène et de Plutarque en homme et suivant les 
convenances du dix*neuvième siècle» Son style est correct, 
élégant, vigoureux, hellénique autant qu'il est possible de 
l'être en ce moment, et cependant intelligible & tous, au- 
tant et plus peut-être que la prose fantastique qui parf6îs 
se déroule dans les colonnes des journaux grecs (I ), 

C'est là un résultat dont peuvent être justement fiers les 
honunes dévoués qui de nos jours poursuivent avec une 
si généreuse ardeur l'œuvre de réforme commencée au 
siècle dernier. Et c'est aussi la meilleure réponse aux ob- 
jections si souvent renouvelées contre la possibilité d'un 
retour de la langue grecque à sa forme normale» Gomme 
ce philosophe ancien qui prouvait le mouvement en mar- 
chant, c'est en perfectionnant leur langue que les Grecs 
ont prouvé qu'elle était perfectible. 

Toutefois, tant que l'œuvre ne sera pas terminée (et elle 
est loin de l'être encore), tant que des doutes s'élèveront sur 



(i) Nous avons reooontré le disooan de M. Basisdis reproduit dans 
deoi journaux grecs, la CUo de Triesle et le Néoioffos de GonstanU- 
ttople. Ni l'un ni Tautre, dans les réflexions dont ils ont fait précéder 
ce disoovrs, a'ajugénéceaiaire dlneérer noe obaervation reiaUvemeal 
à la langue employée par Tanteur, EUe n'est aulrCi en effet, qa% la 
.langue usuelle mieui écrite. . 
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le succès final, il sera utile de connaître et de méditer les 
raisons que les réformateurs hellènes opposent aux argu- 
ments de leurs adversaires, aujourd'hui, il faut bien le 
dire, presque tous étrangers, tt A vous entendre, leur di- 
sent-ils (1), les lettrés de la Grèce devraient mettre de côté 
la grammaire et le dictionnaire de la langue ancienne, de- 
venue aujourd'hui une langue morte. Ce qu'ils auraient à 
faire serait de composer une grammaire et un diction- 
naire de la langue moderne , car l'ancienne n'est plus 
maintenant qu'un corps inanimé, enterré dans les livres. 
Qu'on l'y laisse donc reposer et que l'on se tourne vers la 
langue moderne, qui a pour elle richesse, souplesse, en- 
fin la perfection. — A ces admonitions, le moindre des 
Grecs répondra aujourd'hui avec les paroles du po6te co- 
mique : « Quand bien même tu m'aurais persuadé, per- 
« suadé je ne serais. » 

« Ha nation n'a qu'une langue, de même qu'elle n'a 
qu'une religion. Les jours de la servitude n'ont point porté 
atteinte à ma religion, abritée dans le temple, sous la pro- 
tection divine; ils ont momentanément modifié ma langue 
par un mélange de mots et de formes étraudgères. Hais 
moi, maintenant libre, et élevé en homme libre, je rem- 
place successivement chaque jour ces mots et ces formes 
par les vrais mots et les vraies formes helléniques. Rendu 

(1) « To^ttv To{vuv o&rcoc Ix^vTidv, ncd( iôvaroi xi; elicsiv o^(&cpov icp6( 
Toi»c Iv /E3i>d& XoYiovc — ^ico^^(<|wTft rf^v Ypa(&(MtTixi^v xal ta Xt^txiv 
^< ipx^^ Y^i^^^C» ^< V^fl vcxpâc, %oà owT^aTC x^c vtcoTépac iXéocui^ 
Ypaiil&atix^v xal XsCix&v, lxt(vY|v (ièv xaToUCirovTCC &v toÎ; piACoK TsOa|ii- 
|iivY)v, d>( vtxpèv xal&cvow, Tautt)ç 8àivTCx6|uvoi,&( icXouoCac, eOorpâf ov, 
TiXsCac X. T. X. Uçhz tàv ToiaÛTa ain|i,cpov voudsroiWia xal 6 iXà^t^Toc tûv *EX- 
Xi^vflov &Kavt^9ti X^Ycov Ta toO xia|uxoO * « O^ fU mCottc, o09' ^v mCo^c » 

« Miav ixst xà lOvoc fiou ^Xâffoipiv, d»« ixti xai |&iav 0pv)9xc(av. Al ii|u- 
pai Tîjc 6ovXeCac rf^v |iÀv Opvjffxtiov |iOU, iv t^ vo^ tov 6sov xai 0x6 
Tfjv Oc£av &vtCXy|^ ivtpt9povpov(&ivY}V| oO icap<6Xat|^av * xjjv Sk YX&ffvdv 
|iou tistticoCi)aav Scà Icvtxâv XiCs«ov xai flrxT|(MiTifftMÔv. !àXX' ^y^» iXtâOepoç 
4i8v) Av, xal IXtvOépcoc lxitatdtu6|wvoc, ÂVTiXteOiOTw paO|tv)dAv 69V||Upai xàc 
liUii êxtCvac xal Toi»c ox^lf^A'^t^V^^C ^ ^^ t*^'^''^ iXXqvixMv, pdoiv 
ix««v T^v |i(ap» Tvic Y^»^^C V^v Yp«p^|MTtxV|v, t6 X»(w6v a^T^c, toùc àOavi* 
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à moi-même j'ai rejeté peu à peu fontes les habitudes 
barbares que la servitude m*ayait laissées. J*ài peu à 
peu introduit une loi dans l'État, et une règle dans la 
maison, pareilles à celles que l'on trouve chez les peu- 
ples civilisés. Et j'ai ainsi montré à ceux qui veulent et 
peuvent me juger que «je ne suis pas devenu un barbare 
c au milieu des barbares ». Mais cette langue, dites-vous, 
que j'écris maintenant, est a quelque chose de neutre 
a qui n'est ni la langue ancienne , ni la langue vul- 
« gaire, idiome incolore et inanimé, qui n'est ni ancien 
a ni moderne b. Autant peut-on en dire d'un palais 
qui sort de terre et dont on ne voit pas encore ce qu'il 
sera. Hais ayez patience, et vous admirerez, une fois fini, 
le majestueux édifice ! Comparez les choses écrites en grec 
moderne dans le siècle dernier avec celles écrites dans 
notre siècle, et pour notre siècle même comparez ce qui 
s'écrivait il y a trente ou quarante ans avec ce qui s'écrit 
aujourd'hui; comparez le langage des marins, des arti- 
sans et surtout des femmes à cette ép'oque avec celui que 
ces mêmes personnes parlent aujourd'hui, et vous re- 
connaîtrez qu'en même temps que la langue des lettrés 
se rapproche merveilleusement de la langue ancienne, 



tôu; aÛTYic auYYP*9*^^<* OStw( imi^^i^ f^XP^ ^^^ ^ ^^ ^^^ pdpSof ov 
fOoc, Sffa (&ol xaréXiictv ij 6ovXt(a, %a\ pa^i|làv ircwtaiiiyayw voi&odctfCaw 
Iv x% TcoXiTt^ xtà 8iaiTav iv t^ tXxitf (lov à\koion x% twv cvvo|iOU|t<vwv 
xai icsf MTtaficvMV 20vuv« xoU xaxitùç àici&ei^a imi xotç povXofiivotc xal 
8uva{uvoic àpOwc irepl i|i,oii xpCvetv, 6ti « oO ^6ap6ap«i{&at, XP^^C Av Iv 
PapSdf OK ». )IXX* 4i yX&acé (mv (Xiyetç), otov toôtiiv ypdf «o vûv, où8<- 
Tepov ioTiv, ùùxt ij &pxa(ot, oOrt ^ x^^^» ^^* ^^P^^ ^ dg^pouv xa) «4^* 
Xov. OCtcoç ^Suvoao clicciv xal nepl otxo^|iîi<, {tcxp^ ix twv OtfuXCMv 
dvaçaivoiiiviQCt S^t oO^Ttpov i«tlv, oiiTt olx(a o^tc yifiiESdov. *A».' {nc6|uc- 
v^ H^XP^C ^^ icepaxcod^, xal t6ts i'^tt otxCav teXeCav xal irepixaXXti. Ilapd- 
6aXs ta êv T^ lEOfcXOo^o^ ixaToycacTT|p(8t iUv)\t9Tl «vtrcYP^H^^^ 'P^^ 
ta Iv T^ «apoûaip, xal toOtcov lEdXcv tù icpÀ tevoapAxovta 4 Tpidxovta 
Itmv Tcpic xà vûv * «apaSoXs tiTjv t6tc YXwtfaov tûv voutwu xal Ttxvitâv, 
xal|ftdXiaTaTwvYwaix6v, irpiç t^v vDv, xaloCtw xarovo^atiCt ^Ttfj piàv 
Oicè tAv XoyiMV Ypaçofilw) ykioaca Oaviaovittc&vIpxsTaiicp&c t^v ipxaCav, 
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celle que parle le peuple suit le mouvement de la pre^ 
mière. Tel est le résultat inévitable de l'enseignement 
dès écoles, de l'influence des journaux, de la fréquenta- 
tion de l'église, où la langue liturgique est toujours la 
langue ancienne. Ayez donc moins de hâte, et croyez que 
l'éducation des peuples et la formation des langues ne 
sont pas afilaires d'un jour. Le miracle de la confusion des 
langues à Babylone, et celui de la subite communication 
des langues par le Saint-Esprit à Jérusalem^ sont des mi- 
racles une fois arrivés, mais qui ne se répètent plus, d 

C'est encore à une lettre de M. Yalettas que nous emprun- 
tons ces énergiques paroles. On y sent respirer cette foi 
profonde en la destinée nationale, qui donne aux efforts du 
peuple grec un ressort invincible. On y trouve aussi, briè- 
vement énumérés^ les moyens qui, mis aujourd'hui à la 
disposition des réformateurs, assurent à leur action un suc- 
cès rapide : l'école à tous ses degrés, la presse et l'Église. 
Ce sont là des forces que ne peuvent bien apprécier ceux 
qui ne connaissent pas la Grèce, mais dont la puissance, 
chez un tel peuple, est irrésistible : « L'Hellène qui a reçu 
une éducation hellénique, disait un autre lettré grec, en ré- 
pondant dans le journal la Clio aux objections de quelques 
hellénistes français, ne peut pas plus s'astreindre, même 
avec la meilleure volonté, à l'usage de la langue vulgaire, 
que l'homme civilisé ne peut revenir à l'état de sauvagerie 
primitive. L'existence et la diffusion de la langue litté- 
raire se lie tellement à Texistence et à la multiplication 
des écoles sur toute la surface de la Grèce libre ou sujette, 
elle en est si bien la conséquence inévitable et immédiate, 
que, pour arriver à la'suppression de cette langue et à son 

i^Sk (tnb Toû Xaciû XaXov|i^T) EiccTai dcvaXoYWC psXTtouiifw). 'SIf evxTov toût6 
ànoxiXtffiMi TT)çlvToTç axoXt(oi< 8i8a9xaX(ac, Tt)c i<fi\yit^^yçafiaç%«ti tvIç 
iv t% ixxXv)a(^ àxpodecttc. Mi\ oicsOdc Xomàv, àYotiCYirà, xal |ii^ v6(iiCe tûv 
lOvûv T^v ixica(8ciiatv xal twv yXcaov ûv t^v (&6pf ttoiv {iixpoû dlXXà |taxpoû 
Xp6vov Ipyov. Tb Oautta ttjciv Ba6uXwvi avxxyvtiùç twv ^Xco^acûv, xa2 xà 
tîic iv *ItpovaaXi?i(ft Ml xti^ iicif otT^aecoç toO if^ov icvet/iiaToc, &kol% 
iyi^txo, » (Lettre de M. Valeitas du l«' mars 1S67.) 
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remplacement par la langue vulgaire^ il faudrait d'abord 
partout et une fois pour toutes supprimer les écoles. Mais« 
si cette suppression est désormais impossible, même en 
Turquie, il est également impossible d'empôcher la diffu- 
sion de la langue littéraire, tout comme on ne peut empê- 
cher le développement de la chaleur de se produire aux 
rayons d'un ardent foyer (1). » 

Il y a donc, dans la masse du peuple grec, une force in- 
time et irrésistible qui l'entratne à l'amélioration du langage 
national. Cette force est d'ailleurs incessamment accélérée 
par une impulsion partie des classes lettrées et de quel- 
ques grandes institutions littéraires. L'Cniversité d'Athè- 
nes a été fondée en 1837; le SyttogoSy ou Société littéraire 
de Gonstantinople, l'a été en 1861; la Société athénienne 
pour la diffusion des lettres grecques (6 «p^ dtdfdoecv wv 
IXXY)vtxttâv '^^yL^ixuxv SuXXoyoc), s'est constituée en 1809; 
des institutions analogues ont été récemment créées^ et se 
créent chaque jour encore dans les centres habités par 
des populations grecques. Toutes ces institutions propa- 
gent de plus . en plus la langue littéraire; et d'un autre 
côté, dans Pempire Otloman comme dans le royaume de 
Grèce, le haut clergé, sincèrement dévoué à la cause des 
lettres, reste fidèle à sa vieille tradition, en maintenant 
la langue ecclésiastique aussi rapprochée que possible de 
la langue ancienne. 

Ajoutons que depuis bien des siècles, et tout au moins 
depuis l'époque de la décadence romaine, l'usage pur et 
correct de la langue grecque n'a pu s'acquérir que par un 
recours perpétuel à l'étude des anciens auteurs. Or, grâce 
à l'imprimerie, grâce aux travaux de l'érudition et de la 
science modernes, les ressources pour cette étude sont au- 
jourd'hui cent et mille fois plus accessibles, plus nom- 
breuses qu'elles ne le furent jamais dans le passé. L'Bu- 



(1) *Oïlya xwà icepl t^c >aXou|tivv|c 0Xi)viin)c 7X^011 c, article de 
M. J. Stavridit, de Coostaotinople, dans le jooroal la CUo, de Trieste, 
le s/20 septembre 1807* 
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rope, àoùs ce rapport, a payé sa dette à la Grèce, et 
après avoir reçu d'elle, au temps de la Renaissance, les 
trésors de l'ancienne littérature hellénique, elle les lui a 
rendus, et les lui rend tous les jours, épurés, restaurés, 
multipliés en nombre infini. La Grèce a dès longtemps 
su mettre à profit cette bonne fortune, dans l'intérêt de 
ses écoles et de sa réforme linguistique et littéraire ; elle- 
même d'ailleurs, depuis le temps de Goraï, n'a jamais 
cessé, par quelques-uns du moins de ses savants, de pren- 
dre part à ce travail d'exégèse et de reproduction. 

Nul doute n'est donc possible quant au succès définitif 
du mouvement de réforme dont nous avons brièvement 
retracé l'histoire. Ghez les Grecs, aussi bien que chez tous 
les peuples civilisés, la diffusion de l'instruction, la po- 
litesse croissante des mœurs^ tendent à rapprocher de 
plus en plus le langage populaire du langage des lettrés. 
Depuis un siècle, un immense progrès s'est accompli sous 
ce rapport dans l'Europe entière; sous l'influence des 
mêmes causes, il doit également s'accomplir en Grèce. 

Les Grecs d'ailleurs doivent consacrer tous leurs efforts 
à réaliser cette conquête. Alors seulement ils pourront se 
glorifier d'avoir effacé les dernières traces de leur longue 
décadence nationale ; il n'est pas en effet de signe plus ca- 
ractéristique de la civilisation d'un peuple que le degré de 
correction du langage populaire. Pour la Grèce, le type 
de la langue correcte est l'ancien hellénique. Elle-même 
l'a voulu ainsi; résolution glorieuse, mais qui emporte 
avec elle de sévères obligations. 

Entre toutes les langues^ d'ailleurs, le grec, à raison 
même de son excellence, est celle peut-être qui supporte le 
moins d'être maltraitée. Et nous ne parlons pas seulement 
de ces grossiers outrages à l'admirable régularité de ses 
formes grammaticales, si multipliés pendant la décadence, 
et dont la langue usuelle n'est pas encore entièrement af- 
franchie. Nous entendons aussi cet oubli de la syntaxe hel- 
lénique qui souvent transforme une phrase grecque en une 

copie de phrase française ou anglaise. C'est un magni- 

9 ^ 
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fique trésor sans doute, que cette variété de désinences 
' fourmes par la déclinaison et la conjugaison helléniques^ 
qui permet de donner à l'expression de la pensée, par le 
libre agencement des mots, tant de vivacité et d'énergie. 
Mais il faut que cette richesse soit utilisée, mise en œu- 
vre; autrement elle n'est plus qu'un poids mort et une 
surcharge inutile. Si le travail de la construction doit se 
réduire à ranger des mots dans leur ordre analytique, 
mieux vaut mille fois s'en tenir aux formes nues de l'an- 
glais, ou plus simplement encore du chinois. A quoi bon 
un bateau à vapeur pour ne le faire marcher qu'à la voile, 
un fusil Chassepot, pour le mandsuvrer comme un simple 
mousquet, un instrument à clefs, pour en jouer comme 
d'un chalumeau? Les Grecs ne seront donc vraiment en 
droit de se glorifier de leur langue que lorsqu'ils en auront 
réappris le maniement. Pour cela, il faut populariser de 
plus en plus l'étude des classiques, et hâter le moment 
où les œuvfes perfectionnées de la littérature moderne 
pourront à leur tour fournir aux générations nouvelles les 
modèles dont elles auront besoin (1). 

(1) Parmi les perfectionnements qu'appelle Tétat actuel delà langue, 
il est impomible d'oublier celui de la prononciation. Sana doute la 
prononciation nationale eat mille fois préférable à loua les systèmes 
artificiels de l'Occident, et, au point de vue pratique, les hellénistes ne 
peuvent hésiter à l'adopter. Elle a cep<*n(iant d incontestables défauts, 
la plupart, il est vrai, fort anciens, mais qui n*en sont pas moins fft- 
cbeux. Sera-t-il possible de les faire un jour, au moins en partie, dis- 
paraître? Nul ne saurait le dire; en tous cas, la réforme ne pourra être 
que très-lente ; elle ne pourra résultt'r que d'un développement savant 
de la culture littéraire dans l'ensemble de la race grecque. Dès aujour- 
d'hui cependant, le système de la prononciation peut du moins et doit 
être régularisé. Depuis plus d'un siècle, les Grecs, tout occupés de la 
réforme grammaticale de la Ungue, ont négligé ce qui est relatif 
an perfectionnement de la prononciation. Le moment est venu où ils 
doivent tourner leur attention de ce côté ; car les questions sont con- 
nexes. (Voyez dans Tiifintfaire de 1869 notre article sur la prononcia- 
tion nationale du grec.) Peut-être les Grecs nous trouveront-ils bien 
rigoureux, bien exigeants? Qu'ils nous permettent de leur rappeler 
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Alors aussi la nouvelle littérature hellénique viendra 
prendre sa place légitime au milieu des littératures moder- 
nes. DéjÀ, grâce aux progrès accomplis, elle y est appelée 
et accueillie. En Allemagne^ ses meilleurs travaux critiques 
(et nous citerons en première ligne les recherches de M. le 
professeur OEconomidis, de Corfou, sur les inscriptions 
locriennes), sont entre les mains de tous les hellénistes. En 
France, par une heureuse et considérable innovation, notre 
Association a admis au concours, pour le prix Zographos, 
les ouvrages écrits en grec, de pair avec ceux rédigés en 
français et en latin. En Angleterre, les universités de Cam- 
bridge et d'Oxford viennent de conférer à M. Valettas , 
comme récompense de ses travaux sur Photius et sUr Ho- 
mère, leurs honneurs académiques. Elles viennent de les 
accorder aussi à Ms^ Lycurgue, archevêque de Syra et de 
Tinos, qu'une mission religieuse a récemment amené en 
Angleterre, et, à l'occasion de sa réception, des discours en 
langue grecque ont été prononcés dans les deux universités. 
Mais nous touchons ici à un incident d'un haut intérêt pour 
l'histoire grecque contemporaine, et on nous pardonnera 
de nous arrêter un instant pour en entretenir nos lecteurs. 

Dès avant la fin du siècle dernier, les Grecs, à l'exemple 
de leurs ancêtres, avaient commencé à former des établis- 
sements dans les principaux ports de la Méditerranée et de 
la mer Noire, et, depuis environ quarante ane, ils se sont 
répandus, selon les besoins de leur commerce^ dans toutes 
les parties du monde. 11 y a aujourd'hui des colonies grec- 
ques, pour ne citer que les plus importantes, à Odessa, à 
Taganrog, à Kertch, à Moscou, à Saint-Pétersbourg ; il y en 
a à Alexandrie et jusque sur le Nil supérieur, à Trieste, à 
Livoume, à Marseille, à Londres, à Liverpool, à New- York, 
à Boston, sur le Pacifique à San Francisco, dans la merdes 



pour notre excuse ces paroles de Coral : Ta voVJt&aTà (lEdXiv xà Uytù) 
&CiôXoYa 8àv IfiTcopoûv va stvflti, av 8àv xaTaYivovTat ncpiva^- 
Tepov de t6 9U(&6ouXsuTtxdv icapà clç xà ly%iA[i.t%GXixh^ 
'riic *Pyi T p t X Yi c (Upo;. (Prolégomènes de Vlsocraiê») 
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Indes à Calcutta, et partout ces communautés ont fondé 
des écoles et construit des églises. Tout récemment la riche 
colonie de Liverpool a fait élever un nouveau temple, et 
pour rinaugurer elle a demandé un évoque, non pas au pa- 
triarcat de Gonstantinople» mais à TÉglise nationale du 
royaume hellénique. Un des préiats les plus distingués de 
cette Église, un membre du saint synode, l'archevêque de 
Syra et de Tinos, fut désigné pour cette mission, et, au 
commencement de cette année, il arrivait en Angleterre. 
Il y. est encore en ce moment (fin de mars), et son séjour a 
été en quelque sorte une série non interrompue d'ova- 
tions. C'est que depuis longtemps il y a chez les protes- 
tants orthodoxes d'Angleterre et d'Amérique l'idée très- 
arrètéeque, pour conserver leur établissement ecclésiasti- 
que, il y a nécessité de le rattacher à l'antique institution 
apostolique et catholique, et pour eux cette institution est 
non pas à Rome, mais en Grèce. L'Église grecque est à 
leurs yeux bien plus rapprochée de l'Église primitive, et, 
de plus, elle ne leur impose pas la nécessité de se soumet- 
tre au pouvoir absolu d'un chef suprême. Nous n'avons pas 
ici à examiner jusqu'à quel point cette préférence des or- 
thodoxes anglicans est motivée, ni quelles sont les chances 
de succès réservées à leur entreprise. Disons seulement 
que la présence d'un grand dignitaire de l'Église grecque 
en mission liturgique, sur le sol anglais, fournissait aux 
partisans de l'union des Églises une occasion-de manifester 
leurs vœux et leurs espérances qu'ils saisirent avidement. 
L'archevêque de Syra fut accueilli comme l'ange delà con- 
ciliation demandée. Les plus hauts dignitaires de l'Église 
anglicane, les plus grands personnages de la noblesse, se 
disputèrent l'honneur de le recevoir. Enfin, comme nous 
l'avons dit, les universités de Cambridge et d'Oxford lui 
conférèrent leurs grades honorifiques : Cambrige, le titre 
de docteur es lois (doctor legum); Oxford, celui deprofes^ 
seur de théologie (doctor divinitatis), titre qui jusqu'ici n'a- 
vait jamais été accordé qu'à un anglican. 
Dans l'une et l'autre réception, ainsi que nous l'avons 
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dit, des discours grecs furent adressés à l'archevêque, et, 
après avoir fait connaître à nos lecteurs Tétat de la langue 
hellénique chez les Hellènes eux-mêmes, il ne sera pas 
sans intérêt, pour compléter le tableau, de leur donner un 
spécimen de ce qu'elle peut être chez les Hellénistes an- 
glais. Nous mettrons donc sous leurs yeux celle de ces al- 
locutions qui nous a paru la plus remarquable, soit par le 
caractère des doctrines qu'elle exprime, soit par la forme 
dont elle les a revêtues. C'est l'adresse du clergé d'Oxford, 
rédigée sous l'inspiration, sinon de la main du célèbre 
docteur Pusey, le chef, comme on sait^ du parti orthodoxe 
en Angleterre. En voici le texte, tel que nous le trouvons 
dans le journal grec de Constantinople, le Néohgos du 
3|15 mars; pour ceux qui ne lisent pas le grec, nous ajou- 
tons une traduction française au bas de la page : 

Supou, Tv{vou xai My(Xou^ ÀXe^àv^pcoy ot to ÔÇeSviov icapoi- 
xouvTc^ç icpeoSuTepoi xal ^icocovot, m xa ov(i(AaTa ûicoy^- 
Ypairrat, 2v Kupti^ }[a(petv. 

« Xapàv ou TÎiv Tu^oOaov èveicoiTiffcv 4(Atv 4 Tqç h^Llréfo^ 
tnSaayLiixritQç ccftÇtç eiç rnv içtfXiv 4|jluv. Où yàp (A(ivov 
ccffiraC^fiieOa ÉXXviva, ^ tXoxaXouvTec aÙTOt icepi rà Tr^c âp- 
yataç EXkdioÇj iXkk xa\ j^piffTtavol ^picrriavàv Tt)ç opOo- 
86^01} Èxx>T)Oiotç icot(x.evap^7)v. Èv (^ yàp icpoç ai P^87ro(AeVy 
ava(x.tp.vY)ffxop.eOx tûv èmaxoivcov êxeivcov xai irarpiap^cov 

« Aa très-saint et très-révérend Alexandre, ardievdque de Syra, 
Tittos et Milos, les soussignés prêtres et diacres résidant à Oxford, 
salut dans le Seigneur. 

« C*e8t avec une joie toute particulière que nous avons vu l'arrivée 
de Votre Révérence dans notre ville. En effet, ce n'est pas seulement 
l'Hellène que nous saluons en vous, nous, admirateurs sincères de 
l'antiquité hellénique, mais aussi, chrétiens que nous sommes, le 
pasteur chrétien de l*Êgli8e orthodoxe. En vous voyant, nous nous 
rappelons ces évèques, ces patriarches, qui dans les siècles passés ont 
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01 icpo jrt'Xiuv JTûv T^v Toijf Xpi9To5 ^t^flc^^'^iv T^ jXXdvuc^ 

^taXixT» JirpiaSeuaoev. Kal tout6>v (acv toc ypapi|i,aTa irotpà 

traat toiç ^ptaTtoevoTç ^perat éiïatvou(Aeva xal OaufJia?[d(ieva 

ûiui icavTcov. âpieiç Jè v8v oî tou Xpiarou 6v(ip,aToç okvti- 

iroioup.evoi , i<rj[}fj[uba ctir* â^YfX6>v ^uaru^coç pièv, Qihç 

ol^evy où Jà X^P^v à(JiapTtac, où (xivTot ix<ivTeç où j' èptOeiocv 

xott ^i^oarot^iav irpoeXop.evoi. ÀXXà yàp oùx ôvOpcoirtvdv j 

éanv ?pyov ttjv MvfiTOL t^ç ÈxxXTioiaç ôvavec&^aaOaiy 

irpoaiifxei ^è (loXXov Troivraç lipieç Tcp irovroxparopt 6eâ 

TOUTO eiriTpeTretv, tolç tijàç ifui ixTevtSç irotoup-évouç, ciroiç 

yivuiTai irocXiv xarà rqv Aùtou eù^oxiav « pita icot(JivD, elç 

iroi(i.7{v ». Èv &è T^ futraÇjj fiepLV7((aOa toIj Àiro9T<iXou, o^ 

cli78^ « icXtiv ck d éf Oa9a(Aev, t^ aùr^) 9T0i)r87v xoevtfvt, to 

aùri f poveTv >. Ato xal t^v ùp.eT^pav aeë'aGpn^TTiTa âaiva^cî- 

(jLeOa, eùx^ptaTouvreç apia ?ti iiÇia>9aç tiqv f iXof poauviqv 

^(jLÛv f iXof p<iva)ç âiroÂ^ÇaaOai. Éti jè ^e(i(x.eOa ùir^p «ou xal 

xavTo; Tou ûf ' ûpiaç xX^lpou xaiXaoU| <7Ùv iracri t^ ÈxxXiqaCa 

T^ éXXîivtx^, xal irafft toi; 6pOo&<i^oiç toîç tco icarptap^tx^ 

annoncé en langae grecque là doctrine du Christ Leurs écrits sont ad- 
mirés, célébrés par tous dans le monde chrétien. Nous cependant, qui 
gloriOonsle nom du Chnst, nous nous sommes séparés les uns des autres, 
malheureusement Dieu le sait, et non sans notre faute, cependant 
sans le désirer et sans chercher la division ni la dispute. Ce ne peut 
être sans doute une œuvre humaine que le rétablissement de Tunilé 
de l'Église; c*est bien plutôt au Dieu tout-puissant que le soin en doit 
être laissé, et nous devons lui adresser nos prières ardentes pour que 
de nouveau, selon sa volonté, il n'y ait plus « qu'un pasteur et qu'un 
troupeau », En attendant, nous nous rappelons ce qu*a dit l'Apôtre, 
que « pour ce qui est des choses à la connaissance desquelles nous som- 
mes parvenus, il faut suivre la même règle, les mêmes sentiments » 
(Philipp., III, 17). C*est pourquoi nous saluons Votre Révérence, et la 
remercions d*avoir bien voulu accueillir en ami les témoignages de 
notre amitié. Enfin, nous prions pour vous, pour votre clergé, pour 
votre peuple, pour toute l*Êglise hellénique» pour toutes les commu- 
nautés orthodoxes qui sont en communion avec le siège de Gonstanti- 



il 



ËTAT ACTUEL DE LA LANGUE GRECQUE. 135 

tSç KckiV9TavTtvou7roXe(i>ç Opiivcp ffuvT)p(i.o9(i.£voiç, ir&av Te 
eipufvYjv xal a^eiav êv r^ Xarpeia XptOTOu ToCf Oeou "niAÛv 
xal TO icXouaic&TaTov aÙTcrC TXeoç « luoévroTe, vCv xal cêei xal 
eiç Toùç audva^ tôîv ai(&va>v »• 

« FevoiTo! 

• Èv ÔÇcdvic^, a 3 feSpouapiou 1870. " 

nople; nom demandoDg pour eux et pour Yoas la paix et la sécarité 
dans la culte de Jésua notre Dieu, et tous les trésors de la miséricorde 
divine, maintenant et toujours, et dans les siècles des siècles. 

« Ainsi soit«il. 

« Oxford, le 23 février 1870. » 



Ce qui nous frappe dans le style de cette allocution, c'est 
son extrême simplicité. Point de prétendu atticisme; nulle 
recherche, nulle affeclation. C'est la langue des Pères de 
l'Église dans ce qu'elle a de plus simple et de plus naturel; 
c'est la langue moderne telle que l'écrit la nouvelle école, 
si bien que l'on serait tenté de se demander si les rédac- 
teurs de l'adresse ne se sont pas inspirés de son exemple 
et de ses préceptes. 

Sans doute parmi les hommes qui, pleins de confiance 
dans l'avenir de la langue grecque, travaillent à la ramener 
dans les voies de l'idiome antique, les opinions ne sont 
pas unanimes. Ils n'entendent pas de la môme manière, ils 
ne poussent pas jusqu'au même terme la transformation 
qui doit assimiler le grec moderne à l'hellénique. 

Les uns pensent que a la langue moderne régénérée ne 
se bornera pas longtemps à prendre, comme aujourd'hui, 
pour modèle, la langue du siècle apostolique, et qu*il y a 
infiniment de raisons pour attendre la restauration gra- 
duelle et complète du style de Xénophon et de Platon». 
C'est ainsi que s'exprimait dernièrement, dans un journal 
d'Athènes, un philhellène anglais, vétéran des guerres de 
l'indépendance^ en même temps helléniste consommé, 
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M. Edouard Masson (1). D'autres, bien qu'animés d'une foi 
non moins vive dans les destinées de la langue grecque, 
énoncent des prévisions plus modestes, et qui nous pa- 
raissent, nous l'avouons, plus sages et plus pratiques. 
Ici encore nous retrouvons M. Yalettas (2). a Les per- 
somies désireuses de bien écrire notre langue, nous disait-il 
dans une de ses lettres, et de la diriger dans les voies de 
l'atticisme, prennent pour type, non pas l'atticisme pur, 
celui de Thucydide et de Platon, mais la langue attique 
commune (I) xoivjj drctxif). Parmi les Attiques proprement 
dits, les seuls qu'ils imitent quelquefois sont Isocrate et 
Xénopbon, et cela dans ce qu'ils ont écrit simplement, et 
où ne se trouve pas une construction compliquée très-ha* 
bituelle à ces deux auteurs. En ce qui est de la construc- 
tion, notre langue moderne préfère et peut-être préférera 
toujours la simplicité des Atiicistes à la savante compli- 
cation des Attiques proprement dits... Cherchant avant 

(1) Voyes Tarticle intitulé EomM HELunncji, ûtLnsVlndépaidanee 
heUénique da 9 avril 1S68. 

(2) « AtYM tt xai vvv, dxt o( dpOwc Yp^f civ f doTi|iou|tcvoi, xal 6<ni|Llpac 
icpodysiv TJiv Y>«Kraatv Uà xi àmxuttpov, oO icpo6diXXovTat wc On66f iy|m 
Tiv xa6ap&v !àmxta|i^ toû Oouxv^(8ov xa2 IUoétiavoç, &XXb tmv iv r^ 
xotv^ ^TTix^ Yp^l^^vTwv, |i6vouc Ix Twv XTTtxttv tii|tou|&evoi IvCoTe T^ 
Sevoçwvxa xal Ivoxpdrviv, xai toOtouç oO^l iv icSaiv otc IyP^^^b^» ^^ ^ 
|iovoiCTO(( d|MXwc Y'YP^f^l'^otC» ^^^tt IXXtimt xh icoXux>oxov tijc tov Xôyov 
owTdÇcMC, owY)OéaTaTov icap& 60^x118(89 xal nXaxwvi...... Zofijvciav 8è 

icavToxoû 8u«xovaa xal èmCiiTovaa, ij vCMTipa iitiwv Y^Â*aaa loroi (ter* 
oO TcoXù ^ Toû noXu6(ov, Xttix^ 8fp^ ÔTt t6v «x'il'^^^^^ ^^'v XiU««v, 
é|iaX^ 8è xal cuxoXoc ti^v a^a(w. Atnov 8è toutou IotIv S 8^ xal âXXon 
iXtYOv ' 8x1 ol *E»i)vdiMH8sc 8i8aax6{uvot t^v y^ûooov Iv toîc 8ox£|toi« 
Twv ^EXXifjvMv icotv)Tâv xal 9uyyP«9^v iOiC^Tai iv oOtoîc mpl t^v xp^k<v 
TMV )iTR3i&v xsmwtf oSc |Mvouc xol iv t) yP^H^C^^**) 8c8doxovtai * ri^v 
8è aûvTO^cv IxcCvmv i8iWaTÔv iortv oOtoIc àico|Li|iifitfao6at, 8td Te Tijv toû 
«p^YiiaToc oÙToO 8u9xoXmev, xal icpd icàvrwv Sn ij y^^^^i 4* ^* tcatStov 
XoXoOot, Tijv fuotXMT^pov xttl &icXouaT£pav toû X6you nXox^v &aicaCo(iivii, 
iO(Ç« oOtoOc cl; T^v TOM^Tnv Ix^poatv tmv I8u*v* toûtok 8è icpo^cc, 8ti 
«flU TàcwM^rlpac EOptMcalxàc Y^<*wac 8i8a9x6|uvot, oô^ ^ttov iOtCovTa 
tlç Ti iv aOToîc imxpoToOv 6|iaX8v tt); ouvTofcwc 6f oc » (Lettre du 8 
jain 1S67.) 
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tout la clarté^ elle deviendra à peu près la langue de 
Polybe, attique quant aux formes grammaticales, mais 
simple et facile dans ses constructions. Formés à Tétude 
des anciens auteurs, nos enfants s'habituent aux formes 
grammaticales de l'attique, qui seules leur sont ensei- 
gnées dans la grammaire. Us ne peuvent toutefois s'en 
approprier les constructions, soit parce que la chose 
est naturellement difficile, soit parce que, dès l'enfance, 
il sont habitués, par l'usage de la langue commune, à un 
tour plus simple de la pensée, soit enfin parce que les 
langues modernes, qu'ils apprennent et traduisent, entre- 
tiennent et fortifient chez eux cette disposition. » 

Tel est, en résumé, le programme de chacune des deux 
écoles qui, placées toutes deux sur le terrain classique, ne 
s'accordent cependant pas quant au caractère ei à la por- 
tée de la restauration que doit subir la langue moderne. 
Si, pour mieux faire comprendre leurs tendances et aussi 
leurs chances respectives de succès, il fallait chercher un 
terme de comparaison, nous dirions que dans une cer- 
taine mesure elles nous rappellent les deux écoles qui chez 
nous-mêmes conçoivent d'une manière différente et encou- 
ragent en sens divers le développement de notre idiome 
national. L'une, complètement ralliée à la langue moderne, 
telle que l'a faite et nous l'a léguée le dix-huitième siècle, 
croit et affirme qu'il n'y a rien de mieux à faire que de per- 
sévérer dans la môme voie. L'autre, pleine de regrets pour 
notre langue du dix-septième et môme du seizième siècle, 
en désire jusqu'à un certain point le retour, et tente môme 
parfois de nous y ramener. D'une part et de l'autre d'ail- 
leurs, entre l'ancienne langue et la nouvelle, entre les cir- 
constances qui ont présidé à leur formation et ont imprimé 
à chacune son caractère, il y a des analogies remarquables 
et que nous croyons devoir indiquer ici, parce qu'elles 
peuvent servir à mieux faire comprendre la transformation 
qui s'opère aujourd'hui dans la langue grecque, et à en 
mieux faire préjuger le résultat. 

Nos prosateurs du seizième et du commencement du 
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dix-septième siècle, les Montaigne, les Amyot (1), les hom- 
mes de la Satire^ Ménippée, les Bodin, les d'Aubigné, les 
Balzac, les Descartes (2), et même après eux, bien qu'à un 
moindre degré, les prosateurs du siècle de Louis XIY, fu- 
rent de beaux esprits qui eux-mêmes s'adressaient à un 
cercle d'autres beaux esprits, au monde de la cour, ou à ce 
que l'on appelait la république des lettres. Leur style a de 
grandes qualités. II est ingénieux et ample, apte à rendre 
la suite et l'enchaînement des pensées. Hais, en même 
temps, il est compliqué, lourd dans sa marche , gêné dans 
ses mouvements. Nous serions tentés de le définir : un 
perpétuel discours. 

Avec les premières années du dix-huitième siècle com- 
mence pour la France une nouvelle ère sociale et politique. 
Une puissance nouvelle, la démocratie, fait son apparition. 



(1) Le nom d'Amyot et le souvenir de sa tradaction des Vies de 
Plutarque nous rappelle qa*une tradaction de ce livre immortel, men- 
tionnée dans le discours de M. Basiadis, a récemment para en Grèce. 
On a cra voir dans et fait la preuve d'une différence profonde entre 
la langue grecque moderne et l'ancienne. Biais la tradaction même 
d'Amyot, longtemps restée si populaire en France, a dû être remplacée 
an siècle dernier par une autre d*un style plos moderne. Enoondora- 
t-on qu'entre la langue d'Amyot et celle du dix-huitième siècle il y 
a une différence profonde? Non, sans doute; seulement la lectare 
courante d'Amyot, conmie celle de tous les écrivains de son époque, 
suppose une étude spéciale. Elle n'est pas à la portée do grand nom- 
bre, auquel cependant il est désirable de faire connaître Plutarque. C'est 
une raison semblable qui explique l'utilité d'une traduction de Plu- 
tarque en grec moderne. La langue est la même, sauf quelques chan- 
gements dans l'emploi du vocabulaire ; mais elle est autrement maniée, 
et cela suffit pour qu'elle ne soit pas, sans une étude spéciale, acces- 
nble à tous. A mesure que l'instruction générale se perfectionnera, à 
mesure aussi que la bogue usuelle se rapprochera davantage de l'an- 
denne, le texte de Plutarque sera plus facilement et plus généralement 
compris de tous ; une traduction sera de moins en moins nécessaire. 
Mats nous ne sommes pas encore arrivés là. 

(2) Nous laissons en dehors de cette éoumération Rabelais et Pascal, 
qai, chacun à sa façon, nous semblent des précurMurs. 
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Le monde littéraire ne se compose plus seulement d'un 
cercle restreint de privilégiés ; chaque jour il s'élargit et 
tend de plus en plus à embrasser la société tout entière. Ce 
n'est plus seulement aux esprits cultivés, aux intelligences 
d'élite que l'écrivain s'adresse. Désormais la parole, comme 
elle appartient à tous, veut se faire entendre de tous. Sa 
mission n'est plus seulement de disserter ; il faut qu'elle 
aide à l'action, il faut qu'elle soit au service de la science 
et des affaires. Le créateur, ou du moins le grand in- 
terprète de cette langue nouvelle, c'est Voltaire. Lamar- 
tine a dit de lui qu'il avait donné à la langue française la 
LIBERTÉ. Cela est vrai, en ce sens qu'il l'a débarrassée, non 
pas de ses langes, mais du costume d'apparat sous lequel 
elle était jusque-là condamnée à se présenter; mais il en a 
fait surtout une langue simple et logique, forte de tous les 
progrès que la méthode avait dès lors accomplis, et rem- 
plaçant la complication des phrases par l'art bien préfé- 
rable du classement et de la distribution des idées. La lan- 
gue de Voltaire, fortifiée au besoin d'emprunts bien en- 
tendus faits à l'époque précédente, est maintenant en 
France la langue de tous, de tous ceux du moins qui ont à 
cœur de bien parler et de bien écrire. 

Dans ses phases successives, la prose grecque nous parait 
offrir un tableau très-semblable à celui que nous venons de 
tracer. Lorsqu'après les guerres médiques la prose se forme 
chez les Athéniens elle est aussi sous la discipline de 
beaux esprits, sous la discipline des sophistes et des rhé- 
teurs, qui lui donnent le sentiment du nombre et l'art de 
la période; eux-mêmes s'adressent d'ailleurs à d'autres 
beaux esprits, non pas sans doute à une cour, à des salons 
ou à des coteries littéraires, mais à une cité, à une agora, 
vouées au culte de l'art et de la parole, oti les hommes 
en perpétuel contact, et sans cesse dialoguant^ s'habituent 
à toutes les finesses et à toutes les complications du lan- 
gage. De là une sorte d'école, analogue à celle que nous 
eûmes en France à la suite de la Renaissance, avec les mê- 
mes qualités et aussi les mêmes défauts. Dans son beau tra- 
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vail sar Isocrate (1)^ M. Havet a iustemeni montré combien 
rinfluence de ce grand rhéteur sur le siècle de Périclès fat 
analogue à celle exercée en France par notre Balzac sur le 
siècle de Louis XIV. La similitude incontestable entre les 
deux grands chefs d'école s'étend, nous le croyons, aux 
écoles elles-mêmes. 

Mais avec les victoires d'Alexandre et avec la conquête 
macédonienne, commencent pour la langue grecque, 
comme pour la langue française au dix-huitième siècle, des 
destinées nouvelles. Elle n'a plus seulement à desservir l'é- 
loquence des orateurs du Pnyx ou des sophistes de l'agora. 
Elle doit suffire à ce vaste mouvement politique, scienUfi- 
que, commercial, littéraire, à l'activité mulUple de cet or- 
dre nouveau qui vient de sui^r, et qui embrasse avec tout 
l'orient de l'Europe la plus grande partie de l'Asie. Cette 
langue nouvelle, cette langue commune f comme l'ont jtiste- 
ment nommée les contemporains, naît avec Aristote et 
reçoit de lui son caractère logique, précis, pratique. 
Bientôt d'ailleurs ses fonctions vont encore grandir. Elle 
s'associera aux destinées de Rome; elle sera le grand 
instrument de propagation du christianisme; elle sera 
la langue de Polybe, de Denys d'Halicamasse, de Plu- 
tarque ; elle sera la langue de l'Évangile, de saint Jean 
Ghrysostome, de Photius; moins ingénieuse, moins déli- 
cate, moins pondérée que l'attique, elle se distingue par 
un caractère plus simple, plus logique, plus universel, plus 
humain. C'est dans la même voie qu'après de longs siècles 
de torpeur nous la retrouvons s'avançant aujourd'hui : avec 
quelles chances de succès?.. .. Les exemples que nous avons 
cités peuvent le faire pressentir. Peut-être est-ce aujour- 
d'hui seulement que doit achever de s'accomplir, pour la 
langue grecque, la révolution commencée au temps d'A- 
lexandre, parce qu'aujourd'hui seulement la Grèce entre 
elle-même dans cette ère d'activité cosmopolite, indus- 

1} Voyez rintroductlon aa IHseours d'Iêoerate §ur M^néme^ tra- 
duit en français par Auguste Cartelier. raris, 1SS2. 
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trielle, scientifique, que, dès cette époque, elle avait 
préparée pour le monde, et dont les nations modernes ont 
eu le bénéfice avant elle. 



A l'avenir seul il appartient de trancher d'une manière 
définitive ces difficiles questions. Mais, quelle que puisse 
être la solution que prépare l'avenir, il est certain que dès 
aujourd'hui un nouvel et puissant intérêt vient s'ajouter à 
celui que présentaient autrefois les études grecques : c'est 
le spectacle, jusqu'ici inconnu à l'histoire, d'une langue qui, 
par la vigueur de son organisme et sous l'influence de cir- 
constances exceptionnelles^ se relève de l'état morbide où 
elle avait longtemps langui , recouvre sa vigueur et recon- 
quiert sa place dans l'œuvre de la civilisation humaine. 
Tel un arbre qu'une plaie profonde avait miné , ou dont 
la tempête avait brisé les rameaux, en une saison meil- 
leure reprend force et vie, répare ses pertes, et de nou- 
veau se pare d'une noble et riche végétation. J'ai dit que 
cette sorte de renaissance était chose nouvelle dans l'his- 
toire^ et en effet je n'en connais pas d'autre exemple. Pour 
rester dans notre famille de peuples, il est certain que les 
langues ariennes qui aujourd'hui se parlent en Asie et en 
Europe, sont toutes sorties d'une même souche primitive, 
quelques-unes d'une même souche secondaire. Mais au- 
cune n'est le tronc primitif lui-môme, demeuré debout à 
travers les siècles, vainqueur de la maladie et de l'orage. 
Nos langues modernes sont comme ces rejetons qui, lors- 
que la tige première a été retranchée, s'échappent en 
foule de la racine profonde, et à la place de l'arbre qui 
a disparu forment une touffe, un buisson luxuriant. Au« 
cune d'elle cependant n'a ni l'ampleur, ni la force , ni la 
régularité de cette tige qu'elles remplacent; aucune ne 
pourra l'égaler. — La langue grecque, au contraire, est le. 
tronc primitif lui-même, qui a langui, qui a été mutilé, 
mais qui, plus fort que toutes les causes de destruction, 
par la vigueur de sa sève, par l'excellence de son terroir, 
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• 

se ranime, reverdit, et de nouveau se couronne de feuilles» 
de fleurs et de fruits. 

Telle nous apparaît aujourd'hui la langue grecque. Mais 
cette merveilleuse réparation ne peut s'accomplir toute 
seule et sans secours. 11 y faut l'engrais fécond des vieilles 
moissons helléniques; il y faut l'intelligence, la science, 
le dévouement de ces généreux artistes qui s'efforcent de 
remettre le peuple grec en pleine possession du plus beau 
don qu'il ait reçu de la Providence, de cette langue sans 
pareille parmi les langues humaines. 11 y faut aussi le con- 
cours de tous ceux qui, parmi les peuples civilisés, com- 
prennent et travaillent à faire comprendre de tous Texcel- 
lence de la langue et de la littérature helléniques. Réduits 
à leurs seuls efforts, les Grecs lettrés, eux-mêmes nous le 
disent, ne suffiraient pas à triompher de l'apathie du grand 
nombre. Ils ont besoin de l'encouragement, de l'exemple 
du dehors. Et puisque, depuis l'origine de notre Associa- 
tion, ils n'ont cessé de nous donner les témoignages les 
plus empressés de sympathie et de concours (i), nous ré- 
pondrons à leur confiance, non-seulement en poursuivant 
comme eux et avec eux l'œuvre commencée, mais aussi 
en faisant connaître à tous, autant qu'il dépendra de nous, 
et leurs travaux et leurs succès. 

Est-il besoin d'ajouter que ce n'est pas d'ailleurs d'un 
intérêt purement hellénique qu'il s'agit entre nous? La 
langue grecque n'est pas seulement le patrimoine de la 
Grèce; elle est celui du monde civilisé tout entier; et tout 
ce qui peut contribuer à lui rendre son ancienne splen- 
deur, et en même temps l'adapter aux besoins de la civi- 

(1) Nos listes de sociétaires et nos comptes de cotisation disent as- 
sez quelle est Timportance de ce concours. Mais, puisque Toccasion 8*en 
offre k moi, je ne dois pas oublier de rappeler que la plupart des écri- 
vains hellènes dont j'ai mentionné les travaux, MM. Valettas, Basia- 
dis, Philippos Johannou, Paranikas, sont des membres de notre Asso- 
ciation (M. Valettas, membre fondateur). Dans le cours de mon travail, 
je n*ai vu en -chacun d*eux que rHeilène ; ici» je suis heureux de saluer 
le confrère. 
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lisation moderne, s'accomplit non-seulemeat au bénéfice 
de la Grèce, maïs aussi au bénéfice de rhomanité (1). 



Mais il est temps de revenir au discours de M. Basiadis, 
auquel les observations qui précèdent ont dû servir de 
préambule. D'accord avec notre commission de publica- 
tion, nous avons pensé qu'il était bon de l'accompagner 
d'une traduction française, soit pour que ceux de nos lec- 
teurs qui ne comprennent pas le grec puissent du moins 
en apprécier le contenu, soit parce qu'une traduction est 
toujours une des épreuves les plus décisives auxquelles un 
texte puisse être soumis. Un élève de troisième année de 
l'École normale, M. Humbert, a bien voulu se charger de 
ce travail , que nous avons ensuite soigneusement revu 
avec lui. Tel qu'il est, il nous parait rendre avec une 
suffisante exactitude le sens et le mouvement du texte 
original. 

(1) Nous sera-t-il permis de rappeler ici qa'il y a bientôt six ans, 
dans une brochure publiée de concert avec un des publicistes les plus 
distingués de la Grèce, notre ami M. Renieri, nous exprimions, au 
sujet de la langue grecque, l'idée qu'elle était probablementappeK'eà 
remplir entre tous les peuples civilisés le rôle d'une langue internationale 
universelle? {De Vusage pratique de la langue grecque, brochure 
de 24 pages, chez L. Hachette et Comp., Paris, 1864). Tout ce qui 
s^est accompli depuis cette époque n'a fait que fortifier en nous cette 
pensée, et nous croyons que le moment approche où la perspective 
d'un usage pratique de la langue grecque viendra donner à l'étude de 
cette langue, dans les écoles du monde civilisé, un intérêt nouveau et 
une direction nouvelle. 
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TYPES DIVERS 



DK 



LANGUE GRECQUE MODERNE. 



I. 

Lettre du roi Georgee au président de la chambre des députés^ 
en réponse aux félicitations que la chambre lui avait adres- 
sées à l^occasion de la naissance et du baptême de son se^ 
cond fils. (Extrait du journal la Clio^ n® 351.) 

Kupu np<St8pty 

2Sc (1) icfltpoxaXw vdfc (2) Ixf pa9Y)Te tU t^v ^ouX^ tJc^ ùtyiapts- 
T^a< (Aou, xal T&c T^c paaiX(aaif}<, txk rk auY}^apT)TiQpia xa\ tkç tuy^ç 
aôtTic lie) TT) Y'vvifffct xat xo) pairrCafAaTi tou ulou (xou Feojpytou. 
£ù}^fltpiaT(5 27ctav)< 6f«&; xal xb Ilpof^pclov t^< pouXîjc St* dv xpoivov 
StY)p(XT)vtua«Tt xàç c^X^^ raurac. 

BXiircdv T^v OTopY^v tmv dvTticp09wirci»r tou Iftvouç trtpt9xot)^{Cou- 
crov t)jv xotxfôa toâv tcxvcov (iau^ aia6acvo|Aai YXuxuxaTt)v irapT)Yop{av, 
xal irapaxaXS xbv Scov v' à\i^»ar^ aM. v' dlvTairoxpi6S>9iv cU Tè< IX- 



(1) Pour ceui de nos lecteurs qui ne connaissent pas le grec Yul- 
gaire, nous croyons devoir donner ici l'eiplication de quelques for- 
mes qui lui sont particulières. — l&ç pour iaSc, accusatif de èvcTç, 
pronom pluriel de la seconde personne, dans la langue vulgaire. 

(2) Ma, pour tva. 
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ic{8aç xou IXXtivixou ^évouc. To xolt' i^df e&xu'^i^aac va ycCvio i^jy\'>[oç 
lOvix^C $uvB9ti(aç ht ttj X^F? xauTTi, Otuipô) ih £ÀXY)vtxov (nrj(i^ 6< 
tipàv uapaxaTaOi{xiqv, ivi^xouaav cl< ^Ycjxova {XXr|va ou (x^vov TJjv 
xap$iav, âXXb xai Ty^v OpT;axciBv.xa\ t^|V y^wT^aiv. 'Avapivtov ^ItJjv 
irXiQpcoatv tuv ^ouXoiy tt^^ Qtiaç IIpovo(a<, $iv (i) ^iha Iv tÇ (UtaÇl» 
icxtSact [%) 29ctxaXou(avoc xjjv icaTpudxucV irdcvTCOv ouvSpo|i,j^v, 8ino< 
Ivio^uO^ irSffa IvIpYstot TiCvouaot cU t)|v peXticoaiv t^< ST|(AOtf(«c dio^a- 
XeCac, TJjv dvopOucrtv ttjç $Y)(i09(Qtc icCortoK xal t^jV irpooYarjfJjv twv 
TCXvtxSv Yvuatciiv xa\ Tvjt ôXixyjç irpcxS^u Iv tÇ liiztf, &c '^iç in)p)c 
Ix T^ç &no(aç xit IOvy) dlpuovrai ai^{upov xjjv SoÇav xal to (u^aXtlov 
aÔTÔîv, xal Tou [iiffou $i* oS at^iû^al tt)^ pouXviç Suvonrrat dfff aX(o< va 
irpaY(iLaTOicotT;6w9tv. Ai irp^tpaxoi lOvixal au(x^pal| Si Âç éfXot mv- 
Ooû|Aiv, upcuei va SiicXaaiaafidai xbv I^T}X<iv (xa< (3) xal va irpooY^Xco- 
ffcocrt Tov vouv xal tJ|v xapSiav (laç sU xbv 0p(a{i.6ov jaiSç I8^acy t)|v 
PcXt(m9iv tou icap^vTOç irpbc icapaorxtu^v pLcXXovroç t&SatjAOvoç. 

'£(xirXc(«K XpY)OTcîîv IXiri^v xal l|AiriaTOoéw)ç irpoc Tobc xupCouç 
BouXcuT^Cy tir/j^LOLi TJc iTaTpuûTtxà auTCtfv Ipya vit ImoupoiaiV o&toîç 
Ta^coD^ T&c côXo^iocc TOU Xaou. 

'£v Ktpxupa, T^iv 25 louXîou 1869. 

^Gkuç OfiiTcpoç 

FEapnoz. 

(1) Aèv, négation pour o^ttv; 

(2) Biktù icautrci (on mieux ica^ pour naûaai)^ forme composée du 
futur. 

(3) Mac, enclitique^ dérivé de l'accusatif ^(Jiâc, tient lien dans la 
langue vulgaire du pronom possessif pluriel de la première personne. 



iO 
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II. 



Adresse du gouvernement provisoire insurrectionnel de Crète 
aux Cretois musulmans^ en date du 9|2i décembre 1867. 

« Kp^TSc ^O0(O(xavo\ , 

« TpiTviv f opicv oi^^cpov àfA T^v ÂpxV (i) "^C hnnaièxéL9iibèç (lAtç 
Ivavn'ov ttJc àBimioL^ xal x^ic ^ioLÇy Ip^Ofuda va o8< XotXi{0td{Mv yl t^v 
YXwaaav aa^ (2), xa\ oufxfcova (3) (jiè toi aloOi((iiaTa, rdi fircola ^Xoc 
ot KpTJTCc ^fACtç, 'O0w(iavol xat Xpiffrtotvol, tl/p^u^f xal I^OfACv. 

« Auo }^p^vouc Tcopa icX^ov •!« paaava xal ottvo)^ci>p(aç, ck axomi»- 
(AoliÇy xal 66pcic, OJi (4] o3c £ca(i.av va trtoTCU9Y)TE, Sri dKir* dtp/^ç 
l<r9ècXaTS| StoTt $^v lau(jLf (oviQ^aTC cpavepà (li Tobc Xpt9Ttavol>c WH>' 
içarpuoraç ffoç * Scv ^OsXav y^vt) fdtt éfaa {yivav &ic Tiâpa, xal dic& 
Ta 6icota i^aaaTt icoXXà, Bh IxcpStaaxc xirmn, 

« Ot Xptottavol xal clç 'A (xlaov tou icoXifAOu crSfç irpoaixcÉXctf'av 
xal oSç i6i6a(co9av^ tfrt OiXsTc l)^ct IXcuOcpa 8Xa tJl OpT|axcu(xaTa 9a/ç, 
xal fci Oà ?|aOs (5) taot (li toùç KpviTac SXot cU ^a- OSre totc iâv 
i^xouuaTC * Ti&pa Sficoç, ^ou pXiircTe, 9rt 6 SavTpcCKH-ViÇ tou SouXTavou 
Stop{2[tt ^ouç XptffTtavobç Kaî[xaxa(iii$cç xal MouvrCpi^, ^^i (lovov 
cU ta çpoupia, dXXdfc xal eU ^àç lirap)^(aç, xal, Sxi irpociraOel (li xaOc 
Tpoirov xal (xi ^,Ti 8oai(iov xal Stn xapi9|AaTa sic xobc Xpiariavoù^ va 
^ov^ao^ Tov TtSicovy xal Tc&pa, Skq» ^ Ilopra X^yti, 8x\ ol Kp^itc 

(1) En langue Tolgaire, àic6 s'emploie avec Taccusatif. 

(2) Mè T^jv YXô»9odv aac Les musulmans crétoîs sont des Grecs con- 
vertis qui ont conservé l'usage de leur langue. — £ac est id employé 
comme enclitiquci pour exprimer le pronom possessif pluriel de la se* 
coode personne, comme t&ac l'est pour celui delà première personne. 

' (3) £0|i9dbva pour ov(&f cavMc. 

(4) 6à aàç ixa|tav vàmorc^Tt, tous auront fait croire. La particule 
Mfc, forme contracte, pour OiXci va, est devenue, dans différentes com- 
binaisons que nous ne pouvons expliquer id, un signe, soit du futori 
soit du conditionnel. 

(6) ^On Oà iiote, qae vous sériel. 
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'O0<û(jiQ(vo\ &a(Aav SXa tk xaxi lU '^ijv Kpi^Tviv, ka &a(xav ot xaxTtxol 
Ntl^(iii$s<y xa\ aSc 'PdlXXst va 9cXT|piooY|Ts dfpxrrjt (liXtouvta YP<^ia ^i' 
ICo^a TQÎI TToXcfxou, T(i>pa icXlov 6à Iwci^aaTC Skoi aotç (i), ftrtot Xpi9* 
Ttovoi e7)^ov Stxfltiov, xal^IIopra cT^cv dfSixov, (Hic* âp^^TJç, xa\^ Sri aclc 
^acpaXttTS, 810x1 8iv ^9U{i.(pa)viQ9aTC (Ai toI»< XptaTiavo2»( ^ avcpà xa\ 
xaOfltpdc. 

« ''Ort Ifi^tg}» &>; Tcopa, {y^^^^* ^^ Xptoriavol $èv 6& çuXa^ouv 
iraOoc* TouTo xi ciÇtupsTS àir& icpon^Tcpot * l^si dx<{(jLT| xottp^ vjt Siop- 
6o>0^ t4 irp8Y(A«;^x. t. X. » 



m. 



Extrait du traité de Carat ^ IIcpl tvjc 'EXXtjvixTJc icai5e(a« xa\ 
YX(offair)c (veX. x'), /i/otf^ en ^^fe de son édition d^Isocrate. 
Paris, 1807. 

.... 'H IxXoY^i Twv X^ecov eOxoXuvcxat iroXti àiA d|v ivTeXvj st^Tiaiv 
TTJc Âp^^sCsç iXXTjvtx^c Y^<<^^^C ' ct87)atv> Toooy àvayxaCav tJjv l^ue* 
pov, ^v ^ XaXoupiivT) xoCw) ^haa^a^ diyaYxdt2[exat icoXXdlxiCy 81^ ^v 
irr(i>/c(av tv}; (a), vi 8ave(C<Tfltt X^^ciç die' lxe(vir)v. *AXX* Ixs(vt) tli^ 
vai (3) irXouauordETTi diicÀ auv(ovu(i.a, àic^ xà ôirota uoXXi ^^uXa^^Oi)- 
9av «U T^iV xotvV ^(i(ov YXcoaffttv * $èv tivat Syja^ tU ^ouç y^^*^"^^» 
oioTtxàvfivàxoiiY) Xc^ixiv SivTÀ^ IvuvaOpoiacv (4J ^«C) xal dXXà /«opU 
^uoxoXiav ifXTropiî tk va ^(A,6aX7) cic aMjy, &v icpoo£^7)* d>c irpoelica, 
VOt T Jt OCTV} elç TOIOÛTOV T^V, âoTc va c^TjY^ivxai Tpoicov xvA àlA T&C 
Yiixovcuoâaac XiÇciç, xal va (a^ y*^^^^^^ AipiTov pLaxapeyiapilv^ 8fmç 

(1) ^'OXoi (lacy vous toos. 

(2) Aià r^v icTtt>x<(>v tyic t«)c, enclitique pour aùtnc 

(3) Etvai (quelques-uns écrivent clvc) 3* personne du présent du 
verbe substantif dans la langue vulgaire, provenant de Ivi, contrao* 
tion deévcfftC. 

(4) *Edfwd6po(9sV) forme vulgaire pour owi^OpoiMv. — L'augment 
est placé devant la préposition. — De même d-deMOUs lKpéa|Mvi« 
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Xvpctov sic edrrovy (Ai^Te m iccicaiSeuiuvov, Sioxi dicooTp^ftxct t^ 
lirp^|uvt v' ^bcouoYi P»|aoXoxix£»c ouYxoXXMfiivac. 



IV. 



Poar compléter notre série des principaux types de la langue usuelle 
moderne, il nous reste à donner un spécimen du style ecdcsiastiqne. 
Les derniers joumaujL grecs nous apportent un document qui répond 
parfiûlenienl à cette destination. Cest un mandement du patriarche 
de Gonstantinople» dans lequel, à propos de récents désordres, le pri- 
mat de l'Église orthodoxe combat et flétrit avec une noble charité le 
préjugé sauvage qui impute aux Israélites TasBassinat d'individus 
chrétiens, soit par haine religieuse, soit pour la célébration de rites 



« KOINOnOIHSIZ. 

« ^ivov vi irpoxaraXii^K! Kax^ (^^p^ '■^P^ ^^ v^s^ Tot< 
Âaotç^ Toic xftTotxoCat xijy ÀvatoXYJv, Zicfxpbrrvicrcv 'f) dXXoxoToc lUot, 
ixi of 'louSatoi ir(vouat S^Otv dvOpc&irivov «Tfxa, {AdfXtvra ^tvrucvucov 
etxt &c ifxaaxoijODff tfit xal ^ik to ic|>oç toik Xpiaxiovotç ««xpomt- 
p^doTov i&too^ 'EvtctrOsv 8' lirtau(i6a(vou9tv ^vCorc àiAOtfttlat 6icovotai 
X0tl icap€tictxpa9|Aol| StaTapdktovrtc t^v xotVMVoc^v éppiovCay xa\ cu{a- 
iradciav wv ouyxorcobcMV xa\ 9uvvini)x^ (acIc xa\ t^ç aùt^c lirixpa- 
rtlaç xa\ icaTp(SoC| xotdà xa\ xk iayéxoK OptiXXi^Oévra ictpl ^tapnvfi^ 
tcatStwv Boffov d^pfiV clç hyiolaç tnw^ç xa\ dvtrpcXilfvtic. Ti i^* 
^(Atv^ dicoxpoictaCo|uyoi tjjv li^ov T«utT)v 6c dictOan^ov^ xa\ OiMpovvTtc 
tt&djv irpoX7)^tv dvOpiomov ixXoîxwv xai tMvtitfv, linvi^{«4»c dicoxTi* 
puTTOfAtv adu^v. OiattuofAtv Si fo xal ic8c t&ac^jjc XP^^^^^^ f iXocv- 
Opwirartpov «xticTO|Uvoc irtpl twv ^(aTtpwv oujAicoXtxuv xa) ouwm)- 
x^wv 'lapaiiXttwVyTSv 6iro(wy oStt 6 Mioaatxoc v^|«0Cf oStt ^ ov^uptv^ 
xotvMVtxJ^ dv){iRu(iC x«l 4(Atp<(Tt|c iixaioSat Totat^toç mpl o&cwv 
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icpoXi^^siC, OAtt IxTifASy hf Ttj |ast' Qt^Twv dlvaoTpo^ xa\ au(A6ti&«ity 
IvOcv (x2v t)|v 2v aÙTOtc ^v6pcoit{vT)v di^Cav xal rjjv Os(av lixtfva xetl d^v 
foToptx^v auTWv dlp^oti^xa * fvOsv Si to dirapafAtXXov V|Otx^ x£Oloç 
xal lirjfaXclov ttjc EôaYYcÀtx^ç TcXttoTTjTOÇ tou ItroupavCou SiSacxAou 
xal ScDT^poc ^{Mûv 'Itioou Xpurrou, tou diicaY^ptuaavttK fAtv liri icoiv^ 
YtiWTiC xa\ T^ dticXouv ^«xxàxal t& {a^P^i liciT^rrovroç Si xa\ 
TJjv icpi< Toùç ix^P^C TJiiiûv ^dcinf|v xa\ f iXavOpcinrtav, xotl ^y)To>c 
icpoaTdrrrovToc Ixtlva * ■ OCxcn Xa(A^aTcii t^ cpôk &{iiS>v (St)X. tSv ôfu- 
T^pcov lpY«»v), JfpLicpooOtv Twv ÂvOpf&miiVy ficuK tScmatv 6[i«âv t^ xaXà 
ipyv. xat SoÇàawai t^ n«Tlpa b\ÊMVj xiv Iv toU oôpavotç. » (MorO. 
i», 16.) 

'EÇtS^ Ix T6W naTpiafX((M*I'<? 18 4>(6pouap. 1870. 



AOr02 

iiiL<f(ùrffii\ç ùich Toi> irpoé^pou tou ev K.a>V9TocvTtyouiPoXtt 

jXXyivixoO f iXoXoyixou 2uXX((you 

K. HPOKAEOrS BASIAAOr 

' t9 4/16 Motfov 1869 
h vji ^^ 2icm(cp iopt^ t^c 9\MTéimùç tou SuXXi^fou. 



Êirrcouç ^^d 6 f iXoXoytxèç ZuXXoyoç ouvtpiOey rriv t^c 
ou9Taffea>ç a&Tou iiclTCtov ioprriv ircnnQyuptÇoiy xal Xoyov 
t£iv a&T^ ireicpocyitjvbiv ^i^ouç * iiTToéxiç ^è xai to f iXo- 
xaXov xal f iX({(i.ou9oy rfiç (teyoXoircfXeciiC raurviç icoveXXiff- 
viov xoivov ouv^^^euffe (aToc tûv f iXeXXnfvcAV T:ptfOu(tov, 
07ra>ç Tnv tou SuXXcSyov eTreTtipi^a cbç iOvixifiy 9U[t7rav7)yupi9v^ 
iopr^v, [teT* oxpac 4^u}^ix^Ç âyoXXiaffebtç âxpo<&(tevov, xott 
(teT* èOvix^ç (tavOavov ùrepTjf aviaç roùç ôycôvac, 6^aot irpoç 
ocva2^a)irupif)aiv rûv eOvixûv irapa^oaeuv xal ^laJoffiv rûv 
ËXXtivixûv rpa|i(taTCiiv xarà ti^v ÀvaroXi^v ouvreXoOvTat. 

SuXXoyoç xal toutI to oy^oov hoç f at^poç xal yv)- 
0<$auvoç TCfoaéfjtTOLi t7)v ^it^tciov aûroOf iopraffoiv iravtf- 
yupiv, xa6opûv irepl iauTov où (tovov viouc irpoç |jLa07)fftv 
ôpyûvTaç, oêXXà xal ov^pac irepif aveic, If' olç to i)(i(.éTepov 
98|ivuv8Tai ylvoç xal ô f iXsXXtjvix^ç x^aftoç, xal xo|i.<|/i%v 



DISCOURS 



DU PRESIDENT DE LA SOCIÉTÉ LITT£bAIEE HEUiNIQUI 

DE GONSTANTINOPLE 

M. HIROCLIS BASIADIS 

VROKOUCk LB 4/16 HAI 1869 
Pow le haitlèiDe «rnSvarfaîre de l« fondatiea de la Soeiélé. 



Sept fois déjà la Société littéraire hellénique s'est 
réunie pour célébrer Tauniversaire de sa fondation et pour 
rendre compte de ses travaux, et sept fois tout ce que 
Constantinople renferme d'Hellènes et de Philhellènes, 
amis du Beau et amis des Muses, s'est empressé d'accourir 
pour célébrer cet anniversaire comme une solennité na- 
tionale, écoutant avec un sentiment de joie profonde et 
de juste fierté le récit des efforts tentés ici pour faire re« 
vivre les traditions des ancêtres et propager en Orient la 
culture des lettres grecques. 

Et c*est aussi avec un vif sentiment de joie et d'allé- 
gresse que notre Société vient célébrer ce huitième anni- 
versaire, et voit réunis autour d'elle non-seulement une 
jeunesse avide d'instruction, mais encore des personnes 
illustres, orgueil de leur race et des amis de leur race, et 
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ToO yuvaixetov f uXou ^opeiav, iicî xaXXov^ ^utirp^irouaorvy 
çiXoxoXia Te xocl f iXo(taOeia. 

Àp^oftevoç ^è ToD \6yo\à n^v eù|xev^ ûpLîîv è^aiTo(î(tdti 
imtuuiotv xai tqv a^eiotVi tva Trepl tûv àfym tou 2uXXa- 
you 6(t(3i(5v, xai irepl tou <ncoicoU| ^t' ov 9uv^9T7)| xai «epl 
Tc&v 9ipou^ôv TÎiç éXXYivtXTÎç yXuo«DÇ xal t^ç xaXXiepyeCoç 
Tov ËXXYivtxâv rpa(t(taTa>y, (urà ira^^mviaç xai mxpûv 
Tivc«v ^€picfù ôXniOetûv, £v 4 âiro9tè»in)9iç flikaSy^ç (tôXXov 
^ cdf eXeioç irpiiÇevoç. 

Ô 2v>XoYO( âtro ttiç ouaTeureioç aÛTOv irp&ç ou^iv fXXo 
eéiT^SXe^e, f tXoç âv tôv epyo^v Tîiç 8ipi(v7)ç, ^ irpoç r^v 
t£v Yptt(A|tttT«0V xal 6iri9Ty)(tûv xàXXiepyeiov * iv^ icttaocv 
(&)v irpo90](;Jiv âirJaTpe^^ev am jm icoXitixûv, xoXâç icoiûv * 
^K^Ti ftvOev (tiv ol troXiTixol aocXot TaporroiMnv <Sk ^f'^c^ 
|iiptoi Tpixu|uai xal xaToiOopuSoiifft tov voSv, 2v0ev ^è rà 
^a(Aai xal icpi tûv ico^dv xtifieva ij^yiqXaTOuaa, xal Totç 
irpcr]f|ta9iv âxoXouOoiï^ay ^latpet iroXXoxtç 4 icoXiTixi) à 6 
680Ç jf^eu^i xal xaTa|iiXiC« ivrikg&ç &ç fiÂrfoç Mii^eia, 
xal v<(pc ^eoic^cav âvaxiipuTToptlvi) , 

ÔXoç i* bctié^in irp&Ç Ixeiva, a offre f payitèv Ij^ouoiv, oStc 
jpia 9Teva| âXX* aura Ta tou âvOpc»inyou icveu(AaT0c, h 
olç ou^iv i^tov, oXXà irdévTa irooi xoiva. 

Kal T090 JT9 il iàoXXov irp^ TouTa iyu&fnaw afffavoç 6 
SJXXoyoç, S9(f iàoXXov oi 4|^Tepoi irpoyovoi ToiaOra tûv 
ypa(i{AdéTa>v xal iTzicvnyi&ii âic^^eiÇav ïpta* ^u^ti, àç i 
(ieyaXiifpcdv xal fileuOlptoç Ki|a«v, irovra f payfAOV apaç âiro 
Tûv xiQTTWv aÛToG, fi^oxe iravTl t$ PouXo(iilv<)i a^eiav eta- 
<p]^e96at xal âipof^peiv o&ç ov iOiXij Tfiv xapicfiv, oStm 
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aussi tout un cercle gracieux de femmes également dis- 
tinguées par leur beauté, par leur amour du Beau et par 
leur amour de la science. 

Quant à moi, en commençant, je dois avant tout faire 
appel à votre bienveillante indulgence , et aussi réclamer 
pour ma parole la plus entière liberté. En vous entrete- 
nant des origines de notre Société, du but en vue duquel 
elle a été fondée, de l'étude de notre langue et de la cul- 
ture des lettres grecques, je devrai aborder quelques vé- 
rités peu agréables. Je le ferai avec franchise ; en certains 
sujets^ le silence est plus nuisible qu* utile. 

Depuis sa fondation, notre Société, vouée aux œuvres 
de la paix, n*a eu en vue que la culture des lettres et des 
sciences. Elle est restée entièrement étrangère à la poli- 
tique, et elle a bien fait. D*un côté, en effet, les émotions 
politiques, pareilles à de violentes tempêtes, troublent 
et bouleversent Tesprit, et, d*un autre c6té, cherchant le 
terre-à-terre, s*attachant à Factuel, obéissant aux néces- 
sités des affaires, la politique divise bien souvent, et, 
comme une Médée impitoyable, coupe en morceaux ce 
que Dieu a uni. Loi despotique et reconnue telle, selon 
le mot de Pindare, 

Elle accomplit, la main haute, la violence au nom da droit. 

Notre Société, au contraire, s*e8t entièrement consa- 
crée a ce qui n*a ni divisions ni limites, point d'autres 
limites du moins que celles mêmes de Tesprit humain, 
limites dans le cercle desquelles rien n'est exclusif, tout 
est bien commun. 

Notre Société s*y est consacrée avec d'autant plus de 
plaisir que nos ancêtres ont montré que tel était, en effet, 
le domaine des lettres et des sciences. De même que le 
magnanime et généreux Gimon enleva toutes les barrières 
qui entouraient ses jardins et donna à chacun la permission 
d'y entrer et d'en emporter tous les fruits qu'il voudrait. 
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xflbceîvoi, TToévra f potY(i.ov xo^tki^rtÇj iravra rà êOvi) etç 
Ti^v f liXo^oyixiflv aÛTÛv xal èina'ni(JLovixiAv irov^aiotov tc 
xal eùoy^iav irpovexoXedav^ t!)v tou âvSpco'TCivou ^evouçy êirl 
TÛv ijeûv aTY«ptÇo[JLJvy)v xai re^^vûv xal ypa{i[JLàT(i)Vy ^OtxrjV 
ivf^TDTa 6771 ^Ko^avreç. 

'^vOpitfinSç tl(At| xal TàvOpcmcou (tôt |jiXct, 

Sirep imvrjjj&ç icccvu xal ô f^a>(taloc (ler^f paoev 4|ti(Ai« 
vov^poç' 

Homo sam, bamani nihil a me alienom pato. 

ÉXXnvec f iX<i<jof 01 irpfi&Toi ôvexi^pu^av. Su xh ôvSpiâm* 
vov y^voç (Atov 6f eiXei âirore^^aeiv ivoXiTeiav, iva fih xarà 
7r(iXeic y |AY)&i xaTot x€d|Aaç oîxûfjiev , i^îoïc Ixaaroi ^u»pt- 
ofiiévoi Jixaioiç, oX^à TrovTaç âvOpcSirouç iiyi&|jLeOa ^Tifioraç 
xal TToXiTaç, elç Ji ^loç i|J xal 7l6c[loç. 

IlavfiXXiffvioç "^v ^y^l^ùv xal 6 rpÛTOç t&v tc5v f iXoo((f cav 
ToCfrov X<iyov epyov xaTaaniaai eTTi^eipirfaaç, « âiirep Jv xpa* 
Tvipt (fîkornoit^ [^i^aç toÙç ^îouç xal Ta Wti xal toÙç ya[ioiic 
' xal ràç SioiTaç, TraTpîJa (i.èv Tqv t>îxou(i.£v»v ^yelffOai irov- 
Taç ^i^céÇaç, ouyyeveiç 2è Toiiç àyaOoùç, oXXofuXouç ^è toùç 
^ovTipouç * To $è eX\T)vixov xal ^apSaptxov [l^ ^}la(jLu ji, 
[AViSè TzOiTt^j yLfiii flbctvoéxiji, (i.» jè xav juï ^lopi^eiv, JXkk to 
(tàv eXXvivixov âper^ y.'xi içxiStiofj to jè ^apSapixov xaxia 
xal â[JLa6eîa TexfJLaipeoOai *• 

TotauTT)v ^i xX7)povo(iiav icaai toiç fOvevi xoiv^v xaTa- 
Xti^ovTeç oi '^^L£r%fQi irpoyt^voi, ou^' 4[i(>£ç toùç fuoixoùç 
abT&v xXYipov(${AOuç oSt' ^^txnaav out àireaTJpTxiaVi ôva- 
faipeTov xal iç(^\ )ÇT9{Aa âiçoOnaaupiaavTeç tS Oeiov ixitvo 
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de même aussi nos ancêtres, enlevant toutes les barrières, 
ont invité tous les peuples à leur grand banquet scientifi- 
que et littéraire, et ont cherché à réaliser ainsi la grande 
unité de la race humaine^ en s' appuyant à la fois sur la 
philosophie, sur les beaux-arts et sur les lettres. 
C'est un poète grec qui le premier s^est écrié ; 

Je suis homme, et ce qui est humain m'intéresse; 

ce qu*un poète romain, celui que César appelait un 
demi-Ménandre, a si bien traduit par cet autre vers : 

Je sais homme, et rien de ce qui est humain ne m'est étranger. 

Et ce sont les philosophes grecs qui ont proclamé les 
premiers que la race humaine ne doit former qu^une so<* 
ciété, que nous ne devons pas habiter dans des villes et dans 
des villages séparés par des lois différentes, mais que 
nous devons penser que tous les hommes sont concitoyens, 
qu'il n'y a qu'une vie, qu'un monde. 

N'est-ce pas enfin le grand généralissime des Grecs qui 
le premier entreprit de faire passer en pratique cette doc- 
trine des philosophes, lui qui, «mêlant ensemble, comme 
dans la coupe du festin, lois, mœurs, races et affections 
nationales, apprit à tous à considérer la terre entière 
conune une patrie, les gens de bien comme leur fa- 
mille, et comme des étrangers les méchants? Ce ne fut 
plus la chlamyde ou la robe, le bouclier ou le cimeterre, 
qui distinguèrent le Grec et le barbare ; ce fut la vertu et 
l'éducation qui firent le Grec, le vice et l'ignorance qui 
firent le barbare (i) ». 

En livrant à tous les peuples cet héritage, nos ancêtres 
ne nous ont cependant ni frustrés ni appauvris, nous 
leurs héritiers naturels. C'est qu'en même temps ils avaient 
amassé pour nous un trésor insaisissable , étemel ; ils 

(1) Plutarque, dé la Fortune éT Alexandre. 
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Spyovov, ^i' ou oÙToi Tt ixXet<r$D9aV| fuyakoi ^ni&toupyoc 
xal Xaycov icoXu^at^oXoiv [iifaTopeç Tepacnot Yevtfjtevoi, xcct 
^p^iç x%k&^ flcùrâ ]^p(&(icvoi xai xoAXupyouvTcç, ^uvapieOdc 
impof uiiaai xal eiç t^v tcov irpoeÇapj^ovTbiv cftv«v oévu^c*- 
Ofivai j^opeiov. Ti &* Ivn ToiiTo ; A yXû<r9a. 

Ilepl yOuiacnnç 6piiXâîv xal i fTepoç tûv letfiié^uof t^ç 
Tepitaviaç Aio<ncoupa>v, 6 yXoiaaoX(!yoc 0&îXXi£X{toç Oûp.- 
S^^oc X^yet * « A ûicepo^T) yXcia<n)c Tivèc irpo^p^c'^x (mc- 
XiffTa ix T^ç ivcpYCiaÇ) ^i' iqç irpoxaXei xal ^uyeipet to 
irve(i(ta| xal ix Tîi^ euxoXîaç, ^v irop^et aÙT$ Otoptîv 
TOç oj^^aeiç (toXXov tûv irpflty|taTuv, % aura rà irpoy- 
l^aTa. > Ti( ^' £Kkin ykwtfia, puëXXov t%( fiÛlYivtxfic twv 
âpeTÛv TOUTfiov xotTo^oç fori ; Atà TaOra 4 oivou^i xal |te- 
\iTn aÙT^ç ix Tûv m oux aveu ûirà irovroiv âvexDpu]^Ovi tuv 
iceiroXiTta{A^va>y iftvSvy if^aUrt rt xal v^mv. Amc tout» 
ixirpov tS( irpoaYayyiic ixaaTOu iiç tov iroXiTia[AÀv 4 ixfia- 
Oviffiç èan t^( 2XXy)vix^c yX(o<r<n)ç. Et piiv JOvoç ti ^u^fuvfiç 
«poc aÙT^v l^et, xal âicoXaxTiCet Ta iXXYivixà ypa(t{iaTa , 
Oa^^ûv âtrof ovOij ti(, ^ti to IOvoç touto oStc irpureuet , 
offre TÛv oXXcov iv t$ troXiTia(iÇ irpoeÇfltpj^ei. 

Tiva êBvD vCfv iv Eupc&inj Ta irp&ra f^pou^i tou iroXt- 
Ttapiou; oùy^ 01 ^aOu^ofoi Tepitavol, xal ol fcX(!vo(JLOi AyyXot, 
xal ol mpiyXcdaaoi FoXXoi ; IIûç ^* oîroi irpoc t^v iXXn-' 
vtx^v irai^eiav xal Ta ypa[jL|i.aTa 2xou9i; Ilepl {liv TeppLovâiy 
oii^iùç yjpl(Co\u>f X^yokv, Iva irpèc eî^((Tac âico^eiÇttjteVy 
oTt irpupol Oepairovreç xal Xarpei^ râv jXXnvtxSv ypapi- 
[Loinoi ciffiv ' ot &i AyyXoi airà MCXtcovoç âp^tf|teyoi, to0 
TUfXoO ty!c ÀXSuivoç âoi^o0, dç ^là tSv ifOaXjtûv roOf 
iweaeToSç aÙTOu Suyarpiou Ta âSavara toD TUfXoîf riSç 
luviaç ôoi^oti oveytvuoxev fin), ff^ix?^ '^^ «eptf en^ôv icoXt- 
Tixwv AipSi) xal rXa^aTCAvoçy iccEvrec 6{AoXoyoG9iVy 8n Ti 
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nous léguaient cet instrument divin qui les a illustrés, qui 
a fait d^eux de sublimes orateurs, de grands artisans de 
la parole, à Faide duquel nous-mêmes nous pourrons 
prendre notre essor et nous élever à la hauteur des plus 
éminents entre les peuples. Cet instrument, quel est-il ? 
Notre langue. 

« La supériorité d^une langue, a dit Tun des illustres 
Dioscuresde l'Allemagne, le savant philologue G. de Hum- 
boldt, vient surtout de Ténergie avec laquelle elle excite 
et anime l'esprit, et de la facilité avec laquelle elle lui 
permet de considérer les rapports des choses plutôt que 
les choses elles-mêmes. » Or qtfelle autre langue possède 
davantage ces qualités que la langue grecque ? C'est pour 
cela que l'étude et le culte en ont été considérés comme 
une nécessité absolue chez les peuples civilisés anciens et 
modernes. C'est pour cela que le degré de civilisation 
auquel un peuple est arrivé peut se mesurer à la con- 
naissance qu'il a de la langue grecque. Qu'une nation la 
néglige, qu'elle dédaigne l'étude des lettres grecques, on 
peut dire hardiment que cette nation n'est pas au pre- 
mier rang, qu'elle ne marche pas en tête de la civilisation. 

Quels sont les peuples d'Europe qui aujourd'hui occu- 
pent le premier rang ? N'est-ce pas l'Allemagne avec son 
culte de la science, l'Angleterre avec son respect de la 
loi, la France avec sa vive éloquence? Eh bien! quel 
est le sentiment de ces peuples au sujet des lettres et du 
génie de la Grèce ? Les Allemands, nous n'avons pas be- 
soin de démontrer ce qui est connu de tous, sont de fer- 
vents et d'infatigables disciples des lettres grecques ; les 
Anglais, à commencer par Milton, leur poète aveugle, qui 
pour lire les chants immortels du grand aveugle ionien 
empruntait les yeux de sa jeune fille de neuf ans, et à fi- 
nir par leurs illustres honunes d'Etat Derby et Gladstone, 
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of eiXouai. Toutou iï i%6iti^iç xai 6 veavtxoç xai cacee(Aa- 
Toç 2[y)Xoç, ov 677èp T^ç Tcpoaycdy^c tou i)[i.eT^pou 2uXXoyou 
xocTaSaX^ei i yepapoç tûv ÀaxXvima^ûv N^cTcop, d l[ioi 
7rapaxa6>f(X£voç âvTiTTpde jpoç xupioç MiXXiyyev, i f vXoç xai 
tarpoç ToG (leya^ou iroiHTOu, àç xai ocÙTinv aÛTou r^v 2[a»iqv 
ôOioxocuT(d(Jia JTri tou Pft>(jLou T^ç âvotyevvai|£évir)ç tXkiioç 
trpooiiveyxc. 

Ti^v &è irpo6u(i.iocv tûv ToIXaiv xal airou&irv irepl ti^v 
iXXT)vix^ yXûaaocv oXXa re (lopTupou^i TpovôK )un 4 ^ 
AOifvaiç ra>!Xixi^ ^X^^^' ^ ^ '^ napiaiotç icp^ ^i<txu^v 
Tûv ËX?lY)vtxûv rpa|Ap.aTQiv (xuaTàc 2uX?loyo(y xal ol aof oi 
œy jpeç, oî ye irpoç toùç repfJLavoùç âvOa(Jit?lX(ii)(JLevoi v^oç iizt- 
Xeip»ffav 2x ^({(jeiç tôv iXX>fv(ov ouyypaf Jcdv , icoXXà xai icu- 
xivà irspieyouaoç Tupàç ji^aoxaXiav voiff(i.aTa. Eî &' Iv Tiai 
Auxeiotç 4 <nrou^i!i Tuepif poveiTai ttîç iX?lT)vix^ç y\(acfmç 
xal irpoiry)Xaxi^eTaty xal ii ^acùXç T(5v yXa>aarov Oepaicai- 
vi^oc xaT^x^i TaÇtv, tûv Sëpeoiv tout(ov xal trpoiry)Xaxta(jLÛv 
oû^tiXcdç etalv ÛTceuOuvoi oî éXXif}yo{AaOelç t^( FoXXîaç f iXo- 
Xoyot. 

ÂXX' 01 ti tÇ ÂvaToX^ icôç apa irpoç ttiv éXXtivtxi^v 
l^ouai yX(û9<;av xal irai jeiav ; 6au(JiotÇou^v aÙTiqv xal xaX- 
Xiepyouffiv, &ç oi 9090I Eùpoiiraîoi; EloXXou ye xal îet* o( 
(jièv j[X(i>ç â(i.ept[jLvÛ9tv 2v ica^uX^ maiv({(i.evoi âfiiaOeia, 01 
^i, xaiTOi To yoXa tyjç JXXnvtxiiç OyiXoaavTeç icai^eiaç, 
àypiaivouai vuv xal ^icoxTai aÙT^ç ctfJLeîXixTOi jÇovivTavTai, 
xaTa xo^^Y)( TU77TOVT6C, (ùç TCL âxoXacTa jxeiva xal ôyvcS- 
(Aova Ppi9»9 â TOU yoXaxTOÇ xopeaO^VTa, Ara toùç (laorroùç 
^axvouffi TÛv pLDT^poiv xal Tpofûv, i\ Tuirrouffiv aÙTaç, i 

(1) M. Millingen est vena en Grèce avec lord Byron. 

(2) Ceci est une allosion ta Lycée français nouvellement fonde à 
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les Anglais, dis-je, sont unanimes pour reconnaître que 
c'est à la Grèce qu'ils doivent la plus grande partie de 
leur développement intellectuel. J'en vois aussi une preuve 
dans le zèle toujours jeune et infatigable que consacre au 
service de notre Société notre vice-président, M. Mil- 
lingen, le vénérable Nestor des Asclépiades, Tami et le 
médecin du grand poète qui a fait le sacrifice de sa vie 
à la Grèce régénérée (i). 

Comme témoignage de l'ardeur et du zèle des Français 
pour Tétude de la langu» grecque, nous avons l'établisse- 
ment de l'École française à Athènes, la fondation à Paris 
de V Association pour l* encouragement des études grecques y 
et enfin les travaux de t^nt d'hommes savants, qui rivali- 
sent avec les Allemands pour la publication de nouvelles 
éditions des auteurs grecs, enrichies de précieux commen- 
taires. Si dans quelques lycées l'étude de la langue grec- 
que est dédaignée et méprisée , si la reine des langues y 
est reléguée à la place de la plus humble servante, 4a 
responsabilité de cette injustice ne retombe pas sur les 
généreux hellénistes français (2). 

Mais en Orient, quelles dispositions trouvons-nous à 
l'égard de la langue et des lettres grecques ? Sont-elles 
admirées, cultivées, comme elles le sont en Europe ? Non, 
sans doute. Les uns, enfoncés dans leur épaisse ignorance, 
ne s'en occupent pas; les autres, bien qu*ils aient sucé le 
lait de l'éducation hellénique, en deviennent ensuite les in- 
traitables et furibonds ennemis, et frappent leur nourrice, 
comme ces méchants enfants qui, rassasiés de lait, mor- 
dent le sein que tout à l'heure ils ont pressé, et griffent 

Galata-Serai, dans lequel Tétude de la langue grecque avait d'abord 
été fort négligée. Nous avons lieu de croire qu'elle est mieux traitée 
aujourd'hui. 
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xal TOK QvuÇt Ta Tpuf epà aurûv xai f iXtiaropys (nropour- 
aovxa icpoaiAira xaOai(ji.aToii<riv * oî ^è ruf <iveiov i)(wx%ç 

nup(&»v itwxtç. 

Ai& Ti|£CdpQuvTeç ôXXaiç Te icotvociç xal ^^^ xal ^Xovo- 
X6vn(9e<ri toùç irat^^aç xai toç X({paçy JTer^ èv tou; d^o- 
'ktiùiç â|tiXa>9iv {XXDvtaTiy fltvayxa^ou^iv oùtoùç aicoitaOeiv, 
^v (S>ç (jLviTpixinv icapà tûv Tpof ûv Ii|i.a0ov yXûadov. Aià Ti 
&è TouTa ; iviTi (ilTpov, &ç TrpoeîpuTai Tviç irpofltyoïY^ç 
éxavTOu «îç T&v iroXiTia|£ov ii Ix{ta07)aîç i^ri Triç éXXnvtx^c 
fXiotKmÇ' i H iktfiiiç iroXiTia(i.&ç ou icoXu Tt 2y t^ Àva- 
To\^ f atveTai icpoTiyptivoç * â^* o&^i xal iiiuXç a&roi, oî 
irpfidTeueiv cêÇioCfvTeç xal tûv aXXa»v irpoeÇapj^eiv, 

aUv dLpioreutiv xat tnni^Vjnoi {|&(uvai dEXXiAV 

(/ttocT. Yl, 208-209.) 

xaT^^O(tey In aÛTov dXoo^epuç ; 

Kal tSv (xiv aof âv t^ç Eùpcâmiç iroXXoly ti^v TepaaTMtv 
yiv(6oxovTec ixicoXiTcuTix^v To£f éXXifSViGfJLOu ^uvafuv, icoXXà 
xal xaXà icepl 4(i.ûv irpoouovî^ovTai - « 4 im^^oiO} Xéyouoi, 
TÛv ÈXX7)va>v Jorl xal <nf(jLepov Toiourq, oia xal to iroXai' 
4 iXXT)vtxi^ foXin JvaireTéOi) &ç Cv|ati Ti; ÂvaToX^, îva t^v 
icveu|JLaTtxJiv a&Tyjç ^leyeipi; âvairruÇiv, &ç ^y^jj^iy iva Çui^v 
a&T^ xal iiifytiœi icafatsyr^' ol ËXXyiveç xal oif|tepov jv t^ 
ÀvaroX^y &^ xalirpè eixoai xal îuo éxaTOVTaeTDpi^oiv , if 
irapayoiY<{( ei^i t^ç xivifaeoic xal jvepyeiaç Juva|iitç * ^ioti 
ô'irou T^ç ÀvaToX^ç dircoaouv Ta ypa|t[iaTa, to ipiictîptoVy 4 
Pio(i.Y)j^aviay i 7Çokvnc\LOÇ irpoc&^euaav, ToCfTO sîç toùç iiçixif 
j[tïç Tûv f tXoicovoiv ËXX7}va>v ôf eiXeTai âyôWaç. A iXXi)viXY} 
fuXTjy cb( ^uvapiç voepà xal JpaffTvipiay «pouptaToi, Tva 
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jusqu^au saug le visage qui leur a souri ; d'autres enfin, 
possédés d'une véritable manie , 

S'effrayent lorsqu'ils entendent le chant des Piérides. 

Cest pourquoi ils infligent des châtiments de toute espèce, 
et jusqu'aux coups d'épingle, à leurs fils et à leurs filles, 
lorsqu'ils parlent grec dans les écoles, et les obligent à 
désapprendre la langue qu'ils ont apprise de leurs nour- 
rices comme langue maternelle. Pourquoi cela î C'est que, 
pour chaque peuple, comme nous l'avons dit, la culture 
de la langue grecque est la mesure de son progrès dans la 
civilisation ; or la vraie civilisation est encore peu avancée 
dans le Levant, et nous-mêmes, qui croyons marcher au 
premier rang et devancer de beaucoup les autres , 

Exceller toujours et rester supérieurs à tous, 
Dignes Qls de nos pères, les grands, les illustres ; 

nous-mêmes sommes-nous donc si complètement maîtres 
en civilisation ? 

Beaucoup de savants européens, qui connaissent la 
prodigieuse puissance civilisatrice de l'hellénisme^ nous 
prédisent un magnifique avenir. « L'influence des Grecs, 
disent-ils, est encore aujourd'hui ce qu'elle était autre- 
fois; la race grecque a été donnée à TOrient comme un 
levain qui en doit stimuler le développement intellectuel, 
comme une ôme qui lui donnera la vie et l'énergie; les 
Grecs, aujourd'hui encore comme il y a vingt-deux siè- 
cles, sont la force productrice du mouvement et de toute 
l'activité de TOrient ; partout où l'on rencontre l'instruc- 
tion, le commerce, l'industrie, la civilisation en Orient, 
c'est aux efforts incessants et aux rudes labeurs des Grecs 
qu'on en est redevable. La race grecque est une force in- 
telligente et active, prédestinée à ranimer et à régénérer 

11 
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Toùç oXXouç T^ç ÀvocTO^Tiç yptaTiovixoù; Xaoùç ava2[a)7rjprt«iQ 
xod ivoYEWiff^, ^laTYipouaa èaocel Ta t^ç vompioauvir); xan 
Tolï iro^iTiVjxou xal Tiiç ^6ix^; èirl t(ov oXXuv èiri}pacec»ç 
irpcorela. 01 Ë^XiQvéç eî^iv ol (tecÎTai, $i* âv aï îj/ai Ti;c 
EùpcoTH);, xal 6 mkinayA^ iiç toÙç a^^ouç ttjÇ ÀvaroX^ç 
Xaoùç pieTO^r^eTeuovTai * 4 ^^ apieaoç t^ç EùpcSTnjç xoivûivul 
xai Jira^ifl pXxTrrEt |Aa\>ov ^ à>f eXe? tou^ Xocoi»; toutouç, 
^lafGeipei (aoXXov ^ è^uyevî^ei, f £pei (aôEXXov tov OovaTOv 
î Tinv C<t^v. Oi ÉX^nveç eîatv lî ylçupa ij ffuvairTouas ttjV 
Agiov t^ Eùpcomji « où C^JXot;, où oj^e^iatç, où^è ct^u}^otç 
xal âau(xira0^9i Âe9[i.oiç, â>ç aXXoxe ereipaO» ô Ssp^niç, 
{tamv irepl ttjv ËXXTio^ovTiscv irorviSelç y^f^P^? aXXà iea- 
{toiç âp^ifxTOiç ToD icveupiaToc xal riiç jiavoiaç. » Toura 
(tàv xal oXXa roiauTa irp096ira^ouatv oî aoçol f iX^Tjveç * 
0cXXà t6 yt akTi^ïç eiireiv, Taura eù^al (toXXov eiai xoi 
iroOot ftXeXX>(v(k)v ^ irpfléyjJiaTa * ^lori ^pt-eiÇ) xaîroi âiro 
icevTYÎxovra Itôv to t?ç âvaYevvifaewç iiarpéj^ovTeç aTa^iov, 
xouTOi TotouTou eù(/.oipouvTeç opyovou, ou i) ^*jva|iiç xal au- 
T^Ç T^Ç pLuÔoXoyoujxivT); piayix^ç ^aSJou 6au*AafftoupyoTépa 
iarlv, ou Te Xoyoi; In TreToai TQduvi^Ôy.itgv toi»; GuvJtatTai- 
l^évou; ii(j(.rv Xaoii;, ouïe epyoi; iiz'j^tXliij oti ti cnouSh xal 
pieXéTV) TT,5 âXXrjvixvi; yXc6<y<JT,ç ânapaiTTiTa «1*31 irpoç TeXciav 
h TTi ÀvaToX? iyxaOïJpuciv xal irpoaycoyTiV tou TcoXiTiapiou* 
âXX* où'tft TOU eOvixou ixeivou xaXou xal tcXclou e^ix^GOai 
lîîuvTfÔYipLev, xal èv t^ '^^jyTi Jtal h rolç ypapLua^iv aîc&»viov 
aÙTO xal oéeiOflcXèç èvruircoaaiy coç ol i^iAerepoi irpoyovoi, ^re 
Itéra TOC Ilepaixà uiro ttiç êXeuOepiaç fpov7)(i.aTiaOÉvTeC) to 
xoXov, rh yiiyoLy to û^iqXov, to T^Xeiov, (xovijjlo^ iliiiùç xal 
<n>{iirayèç Iv T(p x^^ ^^^ (tappiap^ xal èv Tot; Xôyoïç 
tôYipLioupyrxiav. 

Triç âiffOTu^iaç ii Taurnç xal â&o^ou GTa^io^popLia^ 



I 
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les autres peuples chrétiens ses voisins, et qui, pour Tin- 
telligence, la civilisation, Pinfluence morale, a toujours le 
premier rang. Les Grecs sont les intermédiaires par les- 
quels il faut que la civilisation et les idées européennes se 
transmettent aux autres peuples de l'Orient; quand l'Eu- 
rope communique directement avec ceux-ci, elle leur nuit 
plus qu'elle ne leur est utile, elle leur apporte la corruption 
plutôt que la civilisation, la mort plutôt que la vie. Les 
Grecs sont le pont qui relie F Asie à TEurope; mais ce 
pont « n*est construit ni avec des poutres, ni avec des bar- 
ques, ni avec ces chaînes grossières et matérielles que 
Xerxès essaya de tendre quand il voulut traverser THel- 
lespont; il est formé avec les liens indestructibles de 
Tesprit et de Tintelligence (i). » Tels sont les éloges que 
nous prodiguent les savants Philhellènes; mais, à vrai 
dire, c*est là de leur part un vœu plutôt que Pexpréssion 
de la réalité. Quoique nous poursuivions depuis cinquante 
ans Tœuvre de notre régénération, quoique nous possé- 
dions un instrument dont la puissance n'est pas moins mer- 
veilleuse que celle de la baguette magique dont nous parle 
la mythologie, nous n'avons encore pu ni faire compren- 
dre par nos paroles aux peuples avec lesquels nous vivons, 
ni leur montrer par nos actes, que Tctude et le culte de la 
langue grecque sont le meilleur moyen de faire pénétrer 
la civilisation en Orient et de Fy faire progresser. Mais 
nous n'avons pas su non plus atteindre l'idéal de perfec- 
tion, nous n'avons pas su imprimer aux arts et aux lettres 
le caractère de gracieuse et impérissable beauté qu'il 
fut donné à nos ancêtres de réaliser, alors qu'après les 
guerres persiques, sous l'inspiration de la liberté sauvée, 
ils élevèrent avec l'airain, le marbre et les lettres, le su- 
blime et indestructible monument du génie hellénique. 
Ce peu de succès, cette impuissance de nos efforts, ont 

(1) Plutarque, loco cUato* 
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iÎjjlGv Tco^ot (Jièv xai aXXa rà aiTia, to il (JiiyMXTOv, on 
ctico irevtiQXOVTtt ixcoVy tûv aXXa>v xaTa^Tpa^eiauv^ p.(a 
xal (JLOv>ï <ruvé<TTti éaria xai imyii tûv éXXTivixâv f cotuv, 
eîç îjv irctvTe; <T)^eîov oî Xtfyioi tou ^p^répou •yivouç cuvÉp* 
^eucav xal cuvexevTptoÔYjcav • ix ^è toutou ^'^Çiç [xàv ica- 
yeTco^Tiç xal 2iri0avaTtoç èir^>.Oe irepl toc flocpa, xal icâas 
âicefiiapavOT) TcpcoToêouXia èv aÙTOiç xal ev^pyeia, rskrfitifa 
il j^oXw^Tîç xal fXeyfjiaivouaa xaTeXaëe to xfvTpov, Ù9' -fç 
irao^ovTcç ot icXei^Toi xal '7rapo^uv(>|xsvoi, J^Y^fOiQoav, aXXoK 
Te xal ippiç Toùç 7roXiTeuo|JL^vouç âvTif iXoTi(ioup.evoi xal 
Taç TouT(ov aTaaOaXouç xal iravoXeOpiaç Ifpi&aç xal ^la^xa- 
yaç â7ro(iLi(i.ou[X6voi, jpi^etv icfhç ôXXtSXouç xal otvOu€pi![eGOai 
âf ei^ûç xal âireipoxûtXcoç, xal xTjv tûv aXXciiv èid à{ia6eia 
èÇjXeyÇiv xal TaireîvoiGtv iauTÛv vo|JLi^eiv âvut|;aiciv xal 
6pia(ASov xal 'Tccpiouciav yvc&Geoiv. Outco 8i^ Jairavcattevoi, 
29 a |iLi!^ jei, ôXiyoi cyevoiieOa if' a ^et- xal oure ixi6aîiç 
T«v 2XX>fv(k)v ouyypaf jcov toîç oXXoiç èiri^ei^ai ^oj^opiev , 
oiat ai TOU âoi&i{JLou Kopaîi, outc oXXa auyypa[JL{jiaTa icoX- 
Xou Xoyou aÇta, ttX'^v ei (i^i ôaa 2x ^o^xiiç ^va>v Xcijic&vcûv 
fltireJpetl'opLeOa, ouTe t^v I^oXXov exeivov irpoç Ta xoîkoL T^H^ 
Xov xal âyiov i{Suvr|07}|JLev 2|Af u<ni9ai 2vOou9ta<T(Aàv, cov aveu 
oùjèv xaXov xal TJXeiov, out* h t^ t^X'^tj oùt' iv toîç ypotu» 
(taGi xaTopSouTai * âXX' où^è elç Ta i^rviQ ^a^iaai rm oith 
(touof opcav TOU éXXY)vi9(i.ou jv t^ ÀvaToX^. Tiveç j* ouTOt ; 
ai Âffiratfiai tyjç Av^pou, Tyfvouy Na^ou xal tûv oXXc^v 
Toii Aîyaiou vifaoïv, airiveç, Tpof 01 xal Oepairatvi^eç 2v 
iroXXaiç t^ç ÀvaToX^ç TcoXeai (ii.t70ou{Aevaiy rnv îXXtivix^v 
iÇairXou^iVy eîaoyouaai a&TJtv xal eiç oÙToii; toùç tûv Eu- 
p(k)irai«>v xai tôîv aXXuv oXXoyevâv oixouç, xal TauTDv xaT* 
àvayxDV (turpixinv tûv icaiÂcov xaOï^Taaai yXôaffav, to9ou- 
Tuv iicatvoiv xal 9vef avcov ^iXio^pe^cov aÇiai 



I 
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des causes nombreuses; la principale est que, depuis cin- 
quante ans, il n*y a plus eu qu'une source à laquelle les 
savants de notre race ont pu venir puiser, un seul foyer 
d'où leur est venu la lumière. Les extrémités se sont re*- 
froidies et glacées ; toute vie s'en est retirée, toute initia- 
tive a disparu ; au centre , au contraire , il y a eu conges- 
tion et pléthore. Sous Tempire d'une excitation anormale, 
on a vu se développer les ambitions, les luttes politiques ; 
puisy à Tinstar de celles-ci, les querelles, les outrages de 
toute espèce: humilier son adversaire, le convaincre d'i- 
gnorance, a passé pour sublimité de génie et richesse de 
science. Sous ce rapport tristement prodigues, en fait de 
dépenses utiles il nous a fallu être tristement parcimonieux. 
Aussi nous n'avons à montrer ni éditions d'auteurs an- 
ciens, à l'exemple de Coraï, ni d'autres ouvrages de véri- 
table valeur, si ce n'est ceux que nous avons récoltés sur le 
territoire étranger. Nous n'avons pu faire naître autour de 
nous ni ce noble amour du beau, ni ce saint enthousiasme 
sans lequel rien de bon, rien de parfait ne s'accomplit 
dans l'art et dans les lettres ; que dis-je ? nous n'avons pas 
même pu suivre les traces des porte-drapeaux de l'hellé- 
nisme en Orient. Je parle de nos Aspasies modernes, des 
femmes d'Andros, de Tinos, de Naxos et des autres lies 
de la mer Egée, qui, se louant comme nourrices et comme 
servantes dans les villes du Levant, répandent la langue 
hellénique en l'introduisant dans les maisons des Euro- 
péens, et en font la langue maternelle de leurs nourris- 
sons, bien dignes celles-là de nos éloges et de nos cou- 
ronnes. . . . 
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Taura (ncXnipà [ds xal ^éyeiv xal caoueiv, akX Saitàç 
akrfiri' iicéam ^è 6 xaipoç, iva rpoç Tr;V tôv irpay{jLaTwv 
ô^rlOciov ctvTiêXéireiv ToXaûpLCv, xal ex Tourviç att-nfpue 
iropi^e<rOai |A70iQ|JLaTa. 

Tiç ouv xoi xoOev 4 eravtipOootç tûv xaxô^ c^ovroiv ; 
Trpoc fléva!^»inipti9iv Tfic xaX^ç â|tiXXDç xal ^iXoTtjjiiaç âva— 
yxaia xal àirapairnToç faivcTai 4 tto^Xcov t^ç éXXiivtx^ 
irai^eiaç i^pûv xal f aiToêoXa>v ianûv <niaTaaiç * toCto ^à 
ixQ oxToi iS^n Itûv ouvi^ovreç xal i^oXXol Tâv IvToDOa 
6|Aoyevfidv, \oyiot Te xal èmaT7(|iioveç xal ot xopufaloi toS 
iuLîToXaiou Ëp{tou 6ia<j(0Taiy tov f iXoXoyixov toutov ouvi^ 
anxiav SuXXoyov, xal to exirai^euTixov ^povTianqpiov, ou 
e^pa i^èv ii Ka>v9TavTivouiroXic ejteXXev ZaeaOaty cxoiroç ^i 
(tovtftoç xal xupiov (ieX7i(ii.a iî jta&ociç tûv ypa(X{AaTa)v eîç 
Toùç opSoSoEoiiÇ T^( ÀvaroX^ç Xaoùç, xal (AocXiaTa eiç to 
yuvatxeiov f uXov, aveu ^loxpiaecdç xaTayorpç xal ykwi<mç. 
Ta irovTa TjGav IjoiiLOLj Kavovia^xol, Èf opîai, È?ciTpoiral, 
xal aurai aï Trpoç toùç I^u ôfioyovetç èmaToXai, âv 4 
ôvoyvAi^ç 2x1 xal vCv ttoXXîjç icfocojyiç xal fukivnç iarlv 
àÇîa. 

ÀXXà T^ i^èv ixirat Jeunxov 4povTt<mfpioV| xax^ {^^^p?f 
âvaSXrjOev tûv icoXitixwv îvexa tou 1862 iceptireTetûv, 2ti 
trepi|i.ivei t^v aTiêapàv x^^P^ ^'^ (uXXei ^uiqv aùrû xal 
iv^pyeiov ^apj^eiv. ô ii SuXXoyoç to oxToeeTèç touto ara- 
îiov xaTa TO (xoXXov xal iqttov éùioxi^tùç JiTivuae. Kal Tt 
|iiv xaTa Ta aXXa im eirpa^, Xoyov Trepl toutuv e juxav 
ôpv ot Ttfre Tflv Toiï 2uXXdyou Tcpoe jpeiov è7riTeTpa[i[iivoi • 
vCv oè xaipoç, iva xal tocç tou oy&oou Itouç èv ouvTopup 
di£X6a)(j(.ev jpyaoïaç. 

Ta piàv ûtvayvciafxaTa èv Taîç Taxnxaiç ouveîpiace^v 
T,aav auvTÎ9«ç çiXoXoyixà, âpxatoXoytxà, inwTnfLO^oLXy xoX- 
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Tout cela est triste à dire, triste à entendre, mais tout 
cela est vrai ; et le temps est yenu de regarder la vérité en 
face et de lui demander de salutaires enseignements. 

Quel est et d'où peut venir le remède à cette facbeuse 
situation? Où le trouverons-nous? Pour stimuler le zèle 
et Téniulation^ il est nécessaire, indispensable, de multi- 
plier, comme autant de foyers lumineux, les centres de 
culture hellénique. C'est dans cette pensée que des 
hommes de lettres, des savants, et les principaux commer- 
çants de celte ville ont fondé, il y a déjà huit ans, cette 
Société littéraire, et projeté une école dont le siège devait 
être à Constantiuôpie, et dont le but fixe etie soin prin- 
cipal devait être d'enseigner les lettres grecques aux 
peuples orthodoxes du Levant, aux femmes surtout, sans 
distinction d'origine et de langage. Tout avait été pré- 
paré : règlements, comités, conseils de surveillance, tout, 
jusqu'aux lettres qui devaient être envoyées à nos frères 
de l'étranger, lettres dignes encore aujourd'hui de tout 
notre intérêt, de toute notre attention. 

Malheureusement l'école, dont les événements politi- 
ques de 1862 ont fait ajourner l'établissement, attend en- 
core la main puissante qui doit lui donner la vie et le 
mouvement. Quant à notre Société, elle a parcouru cette 
carrière de huit années, à tout prendre, avec bonheur. 
Mes prédécesseurs vous ont successivement rendu compte 
de ses travaux pendant chacune des sept premières an- 
nées. Le moment est venu de vous faire connaître rapi- 
dement les œuvres de cette dernière année. 

Les lectures faites dans nos réunions ordinaires ont eu 
pour objet, comme d'habitude, la littérature, l'archéolo- 
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XiTc^vixa • oiov 6 [lèv 2. 1. BouTupaç ôv^yvfo icepl tîç «po« 
oîou T»v éX?l7}vixâ>v fficou^ôv ftv rcà\ia, xaxà to troc 1 868, 
6 Jè Bacia^Yiç èv TTO^lXaiç auve^ptoéaect f OoyyoXoyixs p^eXe* 
TifliLaTOCy YÎTOi wepl çOoyycdv t^ç dtpj^iyev^OXou Àpiaç y^^* 
ODÇ) TÛv 9UV Jua9[JLÛv aÙTÛv xal tûv (jieTaëoXûy, Stç ûirl- 
aTTKJoev xar' ivayxTiv fcovTiTtxciîv vo[xa)v iv ttj iiaJoj^ix^ 
ôvaiTTuÇei Tûv OuyaT^pcov aÙT^ç, Gav<Txpt'nïç, iWnvixTÎÇj 
XaTivtx^ç * âviyva) ^i xal irept XIoXuyvcoTOu tou 0aaiou 
CcoYptff ou, xal Tc5v ^pyœv aÙTOu * ô Jè IlacTroéTYiç irepl rwv 
jv Iv^ia XaXou[x^v(i>v y^<^^^^^ ^^^ ^^^? '^C Iv^oarovix'qç, 
xal JTnypaf àç sx tôv xare jaf i^o(x^V(ov tci^cov t^ç Kcovc- 
TavrivouTToXecDC, xal éTepaç einTU(i.€touç * èiciypaçàç cô^auTCûç 
TTiç To|iLi^oç, T^ç xoivûç KcovGTctvTaaç xàXou(jLev?iç, xal ô 
larpoç L MiXXtyyev xal ir^pa^ jv Âapiaaiji ôvevpeSeîaaç * 
âveyvd) j- jfri ô âxajxaTOç tou ii[i.eTépou 2uXXoyou N^aroip 
xai irepi ^a6^o|JLavTeiaç xal irepl âvayXufou xtvoç ^aS^o- 
piavTetav âireixovi^ovTOç, âveupeOévToç ^è ev t^ iepa oxpa 
TOU Boairopov xal ire pi tivcuv xupY)vaixa>v âyyeioypa^ lûv * 6 
&6 F. SofoxX^ç 17601 ^(i)(xaixviç <f(koGO^ioLç ' 6 il Àë&ouXXà^ 
f^iriç irepl à7roXi6(ii}a6(ov ôpyavixcov Ôvtcov eûpiaxo(Ji^vciav èv tm 
xaTCdT^pc^ AeSoveiCf) aTp(o(JiaTt Toiï Bo^TTopov ô ^è îarpoç 
2. Maupoy^wiç Tuepl uirvou xal dveipcov ûi70 fuaioXoyixiqv 
eiTûi^iv. 

2u^iQTif(9eiç j' 677* aÙTt&v airavic&Tepai ^ xarà Ta oXXa 
eT>i iyevovTo • Jkîti i-rerf tivo; jrpovou xopo;, «àç (iiTi (of eXev, 
oûx ôXiya TÛv (jieXûv xareXaSe, irpoTipLcovra tôv ouve^pia- 
<T6(i)V TQu 2vXXoyou aXXaç ouvavaGTpof àç, âpyoXoyiaç t6 xal 
(JLaTaiod^oXîaç. 

À.vOY)poT6paL jè ai ^7](Jioatai ^loX^^eiç iTzéSuaayt T6Tpocxtç 
xal TcevToéxic t^ç éSÂo[xaÂoc yivo|jLevai 77poç axpav tûv 
âxpo(d(iL^vci)v e'j^apiVrviffiv, ot ye iroXXol xal 7;oXXa)r($0ev 
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giej les sciences, les beaux-arts. M. S. Boutyras a lu un 
travail sur le progrès des études grecques en France pen- 
dant Tannée 1868; M. Basiadis, pendant plusieurs séan- 
ces, vous a entretenus de phtbongologie^ notamment de la 
connaissance des sons dans la langue arienne primitive, 
de leurs combinaisons, et des cbangements quMIs ont su- 
bis, conformément aux lois phonétiques, dans le déve- 
loppement successif des langues sanscrite, grecque, la- 
tine, issues de cette langue primitive; il a fait aussi une 
lecture sur le peintre Polygnote de Thasos et sur ses ou- 
vrages. M. Paspatis vous a entretenus des langues parlées 
dans rinde, et en particulier de THindoustani ; il vous a 
aussi fait connaître diverses inscriptions, les unes trouvées 
sur les murs de Constantinople, les autres funéraires. 
D^autres inscriptions encore vous ont été présentées par 
M. Millingen, les unes venues de Tomis (notre moderne 
Kustendjé), les autres recueillies à Larisse. Notre infati- 
gable Nestor a fait aussi d*autres lectures : Tune sur la 
rabdomancie et sur un bas-relief, représentant quelqu'une 
de ses mystérieuses pratiques, trouvé sur le promontoire 
sacré du Bosphore ; Vautre sur les dessins de certains va- 
ses cyrénaïques. M. 6. Sophoclis vous a entretenu de la 
philosophie romaine; Abdoullach-bey, des pétrifications 
organiques trouvées dans le terrain devcmien inférieur du 
Bosphore; le docteur Mavrogénis, du sommeil et des 
rêves au point de vue physiologique. 

Les discussions' soulevées par les lectures ont été plus 
rares que les années précédentes; depuis quelque temps, 
il faut bien le dire, beaucoup de membres montrent pour 
nos travaux une indifférence regrettable ; aux réunions de 
notre Société, ils en préfèrent d'autres où Ton s'occupe 
de sujets moins utiles et moins sérieux. 

Nous avons eu lieu d'être plus satisfaits du succès des 
conférences publiques qui ont eu lieu quatre et cinq fois cha- 
que semaine, à la satisfaction d'auditeurs venus en grand 
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^v^ppeov xal pie9* tq^ovyîç tûv 'kiyoïLé^iùyt -iixouovy iroXXxç 
âTCOxapirou;i.evoi «ofeXeiaç %ai âfop|Aàc irpoç ^léysp^iiv tou 
eOvixoG f povïiiAaTo; * eiç touto ^è oùx oXiyov xoel iq axap.a- 
Toç cuveT^sGe fiXoirovia toG y^^^^^ Tpapti^aTecaç R. Aa- 
ÇoTcoiîXou • xar' è7riT0[x^lv ^7i|jLOOieuovTo; h tô NeoXoyip 
Toeç 2xaffT0Te âxpoaaeiç. Haav Ai aï OiroOeaeiç tûv ^7}fxo* 
Gi(ov ^iaXe;e(ov iroXXal xal TcoixCXai * irepl ^7)ao<7t(ov âxpoa- 
oe(i>v irapà toi{ flép^aioi;, Otco Bacia^ou, Trepi $vi[A0<7Îaiv 
âxpoào6(âv TTapà toiç vecoT^poiç Otto BouTupa, âvdpwTToXoyioe 
Û770 K. KapaOeodcopviy fuoixov xal e{JL7roptxov ^ixatov Om 
Natte^ ^ui^avTivT) laxopia ûtto Aai^oiro'jXou, WTopia tHç 
ii^oyrriç tou IlepixXiîouç 6iro ^apcni, iqOixin xal fUGixov ^i. 
xatov UTTO ÂpiffToxX^ouç, reipafjLaTix'/) X'^[xe(a ùtto 277a6aépiQ, 
yeco^oyia xal waXaiovToXoyta ûtco AêiouXXày^ p^T) xal Ba- 
çia^oy, Trepl vixoTiavri; (xaTUvou) xal tûv oXeOpicov aùrfiç 
âicoToXea[iLaT(ox ûtco S. Zcoypàf ou, (juyxpidiç r^ç ^caypaf i- 
XTtÇ TÛv âp^aicAv ÊXXy)V(ov xal iTaXûv ûico Ba<pia^ou. 

ToiauTai ptev xal xarà Ta X^^ov touto Itoç ai 91X0X0- 
yixai xal iiriaTV][Aovtxal tou 2uXXrfyou ^aav spyaciai • et ik 
0UT8 TrXeioveç, outc luXeiovoç à^iai, oui' uro irXeiovcav éyl- 
vovTO) TOUTOU aiTia To (xèv al TroXiTixal Tcepinr^Teiai, c^v 
T^àv çopàv xal eTTi^^OTiV éxcjv âéxbiv ùf C^TaTai xal 6 2uX- 
Xoyoç, To îè TO atj/îxopov xal f a9»jfx.ov, OTrep iroXXcov ràç 
^M'/kç xaTÉXaëe , xal i^ ou ôXé&piai irpoY;XÔov èXXsi^eiç , 
âtfTcep vafT] Triv tou 2uXXoyou aiyXY)v £77i9xia^ouGau AXXà 
TauTaç fjièv Taç XTiXT^aç |ia&i(i>( âiroTpii{/ou.6Ôa xal âTro'nrXu- 
vou[iLev, làv i[xa<7T0( icpoSupio); xal ccTcpo^aaiGTco; eiç to 
i^TiÇ TO éauTOu irparni xaôfixov , to xaXov tou 2uXXoyou 
{Ai;jLOU[iLevoc irapà^eiy|xa, Sç^ xaiTOi TOdouTcov |AeX(ov xa6u. 
^TcpouvTcov Ta ^éovTa irpaxTeiv, où^o'Xco; aÙTo; JirauGaTO 
Ta xa6' iocuTov Trpoaycav xal Taç f iXoXoyixàç xal eTCt^TD^o- 
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nombre et de tous côtés ; il y a eu là une source abon- 
dante d*instruction et une utile impulsion donnée à Te»- 
prit public. Sous ce rapport, nous devons d^s remerct- 
ments particuliers à notre secrétaire général, M. Lazo- 
poulos, qui a donné dans le journal le Néologoê des ré- 
sumés de chaque séance. Les sujets ont été nombreux et 
variés; M. Basiadis a traité des conférences publiques 
chez les anciens ; M. Boutyras, des conférences publiques 
chez les modernes; M. Karatbéodoris, de Tanthropologie; 
M. Natte, du droit naturel et commercial ; M. Lazopoulos, 
de rhistoire byzantine; M. Pharsis, de 1^ époque dePericlès; 
M. Aristoclis, de la morale et du droit naturel; M. Spa- 
tharis, de la chimie expérimentale; MM. Abdoullach-bey 
et Basiadis, de la géologie et de la paléontologie ; M. X. 
2iOgraphos, du tabac et de ses effets funestes ; M. Baphia- 
dis, delà peinture antique comparée en Grèce et en Italie. 
Tels ont été pour Tannée qui vient de s'écouler les tra- 
vaux littéraires et scientifiques de notre Société ; s*ils n'ont 
pas été plus nombreux et plus importants, si un plus grand 
nombre de membres nV ont pas pris part, il faut en ac- 
cuser les événements politiques, dont la Société bon gré 
mal gré ressent toujours Faction et Finfluence ; il faut en 
accuser aussi le dégoût et la fatigue qui se sont emparés 
de bien des âmes, et sont venus voiler d'ombres fâcheuses 
l'éclat de notre Société. Cependant nous effacerons bien 
vite toutes ces taches si chacun, à l'avenir, fait résolument 
son devoir et imite le bon exemple de la Société elle-même 
qui, malgré tant de défaillances, n'a pas cessé de faire son 
devoir et de midtiplier ses rappoits littéraires et scienti- 
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vtxàç a)r89«c (JLeToc tûv Xoyioiv tou it[UTlpou 2Bvouç xoel 
TÛv T^; Eùpc&imc oof (Av cxTevcoT^paç xa6i<TTÛv. Koù iii iuo 
{A6V lOioxe !$iaya)vi9|iiaTay to 2u(x.6ou>i^6ioVy iztfiffCKfh 
ToO IIovTou, ou TO PpaSctov èx irevraxocncov âpYupûv 
^ouSXioiv iv tÇ eireTeicp tou Su^Xi^you éopTr, tou 1872 âi:o- 
v6(JLV)6v)<reTai * xai to^ iiA Tou^e xaO* SxacjTov êviauTOV ts- 
>ea6if}<;o(Uvov, t?ç iv XacXxv} EXXtjvix^ç î^oA^ç X*P*^ "^^^^ 
(AaO>)T(dv iraGÛv tûv 2v RuvaTovTtvouicoXei éXX>)vucôv a}(^o- 
XûVy xaTa TOC £v tÇ KavovtajjiÇ ttjç S^^o^Tiç d>piG(Jiévae. 

Oî J'vipC'ti'ïtoi ouTOi «ycdveç où (i.<(vov tÎ]v tî5v vécov ûxex- 
xauGouot f i>OTt[&vav xcçi xoivi^v afjLiXXav, âXXà xal cra^tov 
aÙTotç etvoi^ouai - JioTi ex toSv âpioTeuovTuv Iv toTç ^ti^io- 
cioiç TOUTOiç flêyûci xal ppa6euo(Aivci>v icapoiXirif Oif^ovTcei eî^ 
TA iÇvic Tf-oà oî T-^ç 2)r^o>fiC uiroTpofoi * eujrof&ai ^e tva {i.:q 
6 T^TÎkoç TÛv (xadiiTÛv ouTo» TOjéiùç âiro{tapav6^, lôç ô tûv 
xaT* ifyoiç elç Toiiç âyûvaç flêi70^uace(ji^vb>v Toiiç icepi Airef- 
poUy QtaaakiaÇf MaxeJoviaç xal 6paxv)c, oiyeâiro ToaouTou 
^pcivou TvepiuLevouGiv Iri toùç i^iiùç âya>vi<r67)ao(Jievouc xod 
Ppaê6u6>)ao|jL4vouç . 

O ii IM.OfoÇf Ti[&(5v xal ^epoupcov toùç iv FoX^ia Ta 
iX^Tlvixà Tt[iLÛvTaç xal xaX'XiepyoGvTac Ypap.u.aTa) ou (iiixpàç 
èvifpyYiGe ^p7)(JLaTixàç (ruv}po|i.aç âiroaTaX^vai irpoç tov év 
IlaptGioiç (TUGTOCVTa û:rèp èvi<7^uaeaiç tûv iXXTivixcov cirou- 
^(5v SuXXoyov, ef ' oîç xal tyiÇ èiri^oxi(JLaoiaç tou èv FoXXia 
T^ç Ilai^eiaç uTroupyou xuptou AoupouTj iQ^iWai xal t^ç 
2iciaToXi(x.a(aç aÙTou 6iro9^^G6a>ç, oti xal ^i^ia iroXuTifia, 
T^ ToG SuXXoyou Pi6Xio6ifxY) âTToaTaXYlcrovTai. 

npôç ^è Toùç PioXia T) ccXXa Po7)6il[&aTa âTroffT^XovTaç 
âvTtf iXoTt(i.ou(tevoç i SuXXoyoç xoivov [lev xal ^7i[&o<nov 
icavTi T^ PouXofx^vcd çuv^TTiCev Àvayva>ffT7(piov, ti^v i* 
louToO BiëXioOYfxnv ^Y)(&09iav exYlpuÇeV| âairep ^v xal 4 jÇ 
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fiques avec les hommes de lettres de notre peuple et avec 
les savants de TEurope. Elle a d*ailleurs ouvert deux con- 
cours, Tun pour la description du Pont^ dont le prix, con- 
sistant en cinq cents roubles d'argent, sera décerné le 
jour de sa fête anniversaire, en 187a; l'autre, qui doit 
avoir lieu chaque année à l'école grecque de Chalcis, en- 
tre les élèves de toutes les écoles grecques de Constanti- 
nople, selon ce qui a été fixé dans le rè'glement^de Técole 
de Chalcis. 

Ces derniers concours n'auront pas seulement pour effet 
d'exciter l'émulation des jeunes gens, ils leur ouvriront la 
' carrière. C'est parmi ceux qui se seront distingués dans 
ces concours et qui auront été récompensés, que seront 
choisis désormais les boursiers de L'École. Je souhaite que 
le zèle des concurrents ne se fatigue pas aussi vite que le 
zèle de ceux qui au commencement voulurent lutter pour 
le concours sur l*Epire^ la Thessalie^ la Macédoine et la 
Thrace^ concours dont les couronnes attendent encore de 
dignes lauréats. 

La Société, désireuse de témoigner sa sympathie et son 
estime à ceux qui en France honorent et cultivent les let- 
très grecques, a envoyé d'importantes souscriptions à l'As- 
sociation qui s'est formée à Paris pour l'encouragement 
des études grecques; par contre, elle a été heureuse de 
recevoir du ministre de l'instruction publique en France, 
M. Duruy, une lettre qui lui annonce l'envoi d'une pré- 
cieuse collection de livres pour notre bibliothèque. 

Pour répondre au zèle de ceux qui lui adressent des li- 
vres ou d'autres dons, la Société a établi une salle de lec- 
ture publique, et, comme elle en avait toujours eu l'inten- 
tion, elle a ouvert à tous sa bibliothèque. Pour Taccom- 



174 MÉMOmES ET NOTICES. 

ifjyiç ffÙTOu irpoOeoK, tmruyàiv tiç fiXoxaXou iroXXâv <niy- 
^po|tT;, wv ir(»oe^ap)FOu^v ii A. M. i IlaeTpiapjrqç lepo<ro- 
Xuftifiv, irflcvT* àrooreiXaç rà ex râv iruampîttv toG AytGti 
Tofou i^&OY'ra ^lêXîx, xot iq A. E. ô dicoupYoc ttç Ilat- 
iii%ç 2v Fa^Xia, ûç eipuTat, moi ii A* E. ô irpeGëeuTx; Tfç 
ÉXXot^oç, oç xod irpoTcpov iro^à tûv <nr)fYpflE{tpum»y o&tou 
âiréaTCiXcv i$[<>tv, xai rpoe^poç àv tou Àftvivaîou |i.<T*e&» 
(teveioç ÛTràp toO 2ulJi<îyoti <ôpLÛlif)tfe t&v ^vi|toGt«i»v âpjr^opicvoc 
fltxcoaffecdv, xai vuv ^iko^tùftirai t^ PiêXioftiiXTi 4(mîv ttiV 
irapaf psGiv au tou t&v IIapaX\i{X(iiv ^udv to*j IIXouTâp/oti 
xœi T^v tcjTopiav t^ç ap^^aioç XâeXXiTej^viotç, ouvaipo^r^XXuv 
xftl rqv jÇ^ç emoToXilv * 

« Kuptc ITpoeSpc, 

« i) McTaf poiatv twv icapoXXi^Xiov pM»v tou IIXouTapyou tlç to- 

|AOWÇ lO, 

« a) 1(rTop(onr t^c ^px>^< xaXXtxi^^vCaç {Uiè irtv^bunv, eU t^ 

|A0UÇ2, 

« n^pooca^w vot c&apeoOvJTC vè irapM>9t^av)te dç tov SuXXoyov oS 
licaÇ(o)ç irpotoTttaOt t^v côreXÇ) TauT7)v irpoa^opàv, ^^jv Airit^co v^ Oc«»- 
pi^oi} (iStXXov b>ç £v^ci;tv TTiÇ C<*>ripSç ovfAiroiOsCaç (aou Gitip tSv eù^s* 
vwv dyiovoiv xai tt)ç d;ioXoyou iiïituyfotç tou. 

« EÙTu)r>,< OéXoi XoYtffÛi)^ oiv (A* à^uoffT) 6 SuXXoyoç ttjc Tipi^ç tou vdt 
xaTaTtt^ T^t IXa)^i9Ta tsuts lpY« (aou tlç t^jV pt6Xto(hr|Xif)v tou. 

K. T. X. 

« (Oltoy.) A. P. PATKABHX (l). ■ 

(1) On sera frappé du contraste qae présente le style plus qne né- 
gligé de la lettre de M. Rangabé avec celai du discours de M. Basiadîs. 
M. Rangabé est un des écrivains les plus distingués de la Grèce. Mais 
ici évidemment il cède lui aussi à la puissance de la coutume. Il semble 
ne pas avoir encore senti combien, dans Tintérét même du peuple grec, 
il importe de rendre à la langae usuelle sa régularité et sa nobl< 
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plissement de cette œuvre géoéreuse, la Société a rencontré 
Tappui de nombreux auxiliaires, parmi lesquels nous ci- 
terons tout d*abord S. G. le patriarche de Jérusalem, qui 
nous a envoyé tous les ouvrages sortis de rimprimerie du 
Saint-Sépulcre; S. Exe. M. le ministre de T instruction 
publique de France, que j'ai déjà nommé to«t à Flieiire, 
et enfin S. Exe. M. le ministre de Grèce, qui, après nous 
avoir envoyé beaucoup de ses ouvrages, devenu président 
deTAthénée dans la capitale du royaume hellénique, a 
inauguré par Téloge de notre Société les conférences faites 
au public, et qui aujourd'hui enfin veut bien offrir à notre 
bibliothèque sa paraphrase des Yies parallèles de Plutar- 
que et son Histoire de Tart ancien j en accompagnant son 
envoi de la lettre suivante : 



« Monsieur le président , 

« J'ai l'honneur de tous adresser : 

a 1<> La traduction des Vies parallèles de Plutarque^ en dix vo- 
lumes; 

« 2<* L'histoire de l'art antique, avec planches, en deux volumes. 

« Je vous prie de vouloir bien offrir à la Société, dont vous êtes le 
digne président, ce modeste envoi, dans lequel j*espère qu'elle verra 
surtout une marque de ma vive sympathie pour ses généreux tra- 
vaux, et pour le succès qu'ils obtienuent. 

« Je serai heureux si la Société veut bien me faire l'honneur de 
placer ces ouvrages dans sa bibliothèque, etc. 

«Veuillez, etc. 

ce Signé A. Rangab£. » 



Ici Vorateur énumère les dons offerts par quelques établissements 
étrangers et par de généreux Hellènes; il continue ainsi : 
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O 2uXXoyoç T^v ToO Àvayvw'TTTjptou xal ttj; BiêXioOiQxrç 
j^pîiffiv ?Ti xoivorépav xaTacnî^ei, Jmîti 5<iov ouicû» irspi- 
xa>.Xin; aùrô oéveYeipcTai oîxo^o[jLin , t^ yevvaia auv^pop.^ 
xal <iu[iLi7paÇ6i Tûv xopuf ai(dv tou £[iL7roXaiou Epjxou 6ira- 

Ilo^Xoaiç ci; t^v ^aOeiav jyxu^'aç jxeXé-nîv twv irpcoToiv 
âvTtXvi^ecov xal ^TipLioupyixûv fléiroxuricecdv toO éXXv)vixo(ï 
77veu(ii.aToc èv Toiç [jlu6oic auYX€xaXu(X(JLÉva)V, to oÇù xal 
a^p6'7n(êoXov aÙToO èOatipLaaa ' Jioti Toiautaç (aç ii:i to 
iroXu ot jt06oi èyxpuirrouciv âXyjOetaç, aç cure 6 jfo^f^ç o'îre 
TÎ wpooioç Tou i7oXiTiff|JLOu ô^ ij/ÉuSetç èÇYiXeyÇav. Toia»JT7iv 
oX/iOeiav xal â toL' Xoyiou xalx6p^a>ouEp[x.ou irepixa- 
Xuirrei [jlOOoç, opOcoç xal ^ixaicoç tô aÙTÛ dc^ âvaGcl; tt^v tôv 
Xoycov xal tou èptiçopiou irpoGTaaiav. Taurïjv Si ttiv oXTjSeiav 
àpi^TlXov xaTa^Tnicei à yXaf upoç Xoyoç toO K. RapAiravou, 
ûi;(iâ6<7tv eycov to âpj^atov éXXvivixov JuLivopiov â>ç opyavov 
TTiÇ iq6ixy:ç xal iiavoTïnx^ç ccvaTtTuÇecoç. ÀXXà xal to vfov 
TOU i^jiCT^pou iOvoOç tpLmpiov, àno t^; ÂXcogcok xal ucTcpov, 
où^/itot' iicaucaTO âico xotvou GUvepya^ofjLevov xal cuvayu- 
vi^opievov pieTa tûv Xoytcov irpoç ^laTiQpYi^iv tûv èOvixûv 
irapajdaecov xal èÇeyepGiv tôv pLeyaX<ûv xal yevvaîiov f po« 

VY)|JLaT(i>V. 

TauTaç il xkç Trepi^o^ouç tou eXXvjvixou È[JL7Copiou ira- 
pa^doeiç ^laac&^ovTeç xal oî jv Tij ^aavkiii TauT^ tûv i?d- 
Xecov TOU £[&xoXaiou ËpjAoO 6ia<rûTai, où piovov eîç t^v ou- 
GTaoïv ToS <&iXoXoyixo!)f 2uXXdyou ouvereXeoav, oXXà xal 
tiç TTjv âÇioicpein) aùrou GuvT7)pv)0tv xal âvcéTcru^tv, xal 
vuv, ôi7b>ç (AeyaXoTrpeTTi^iç auT<j> âveyepO^ oixo^opi^l, éotia xal 
âf eTTipia ^v)[iL0Oiac ev KcovcTOVTivouiro'Xei BiSXioOifx'nç xal 
ÈOvtxou IlaveTricTYipou piEyocXaç xalyevvaiaç xaTaêoXXouoi 
9UV JpO|JLa{ ••• 
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Bientôt d'ailleurs la Société pourra rendre plus facile 
encore l'accès de sa salle de lecture et de sa bibliothèque, 
lorsque s'élèvera l'édifice que nous promet le généreux 
concours des principaux adeptes de notre Mercure com- 
mercial {Empolaios Hermès), 

Souvent, en me plongeant dans l'étude des premières 
conceptions cosmiques, cachées sous les mythes primitifs 
de la Grèce, j'ai admiré ce qu'elles ont en même temps 
d'ingénieux et de hardi ; là se trouvent souvent contenues 
des vérités que n'ont infirmées ni le temps ni le progrès 
de la civilisation. Tel est le sens caché dans le mythe des 
deux Hermès, celui de la science et celui du gain (o logios 
kai o kerdoos Hermès) , qui attribue justement au même 
dieu la protection de la science et celle du commerce. 
C'est ce que mettra tout à l'heure dans tout son jour l'in-^ 
téressant discours de M. Karapanos, lorsqu'il parlera de^ 
vant vous de l'influence du conmierce sur le développe- 
ment moral et intellectuel de la Grèce antique. Mais, 
dans la Grèce moderne elle-même, le commerce, depuis 
la chute de Constantinople jusqu'à nos jours, n'a jamais 
cessé de rivaliser et de coopérer avec les savants pour 
conserver les traditions nationales et pour réveiller de 
grandes et généreuses pensées chez notre peuple. 

Fidèles à ces nobles traditions, les adeptes de VEmpo* 
laios Hermès dans cette reine des villes, non contents 
d'avoir contribué à la fondation et aussi à l'entretien et 
au développement de la Société littéraire, apportent main- 
tenant leurs généreuses contributions pour l'érection à 
Constantinople d'un splendide édifice, où pourront s'abri- 
ter une Bibliothèque publique et une Université natio- 
nale '. 

12 
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kW &ç iTOTe ô AiO(tii^iic, 7cpoxei|Âivou Xc^you irepl tou 
cruvayidviaODaoïJi^vou oùtû irpoç àirof uy^v jirtxeipiivcov xiv- 
iuvcav, tktyt irepi Oiuaai^oç, 7rpOTi[&ûv a&rov &ç ouvocyo»- 
vicmîv 

Duc ftv lireit' 'OSuotioc ly^ OeCoco XaOo({Ai)v 
ÛS icépi (Uv Kpof pwv xpad(i) xa\ Ou(a^ drp{vwp 

oiiTtt) xai iQ|utç irpoxei(Uvou ^oyou irepi r?; xoivfic (ruvepya- 
<rtac TÛv ^oytcdv xal è[&irop6>V) irûç ccv ?ireiTa XaOoipieOa t^ç 
f i^OGTcipyou piYiTpoç, ttIc m. ÈxxXY)9iaç, titic, Iv xaipolç 
^iivoTç, Oi70 Tinv irveufianx^iv aûr^ç <nu7n)v xoXu^offa to 
ïOvoç, ji^GOKre to ^coicupov r^ç i^Ouciic xal irveupueruciiç ocva- 
yevvTivecoç ; IIûç ov xal iî[&e7ç eTTiXaOoipieOa tou i^jACT^pou 
x^Tipou, oçj xoiTOi icieCof&evoc xal xaTaTpu^(i|Ji€voç, oO^eiror* 
êirauaaTOy %<(ya> xal fpyoi pieTa tûv Xoyi6>v xal jpiicopoiv 
9uvay(dvi^o|Aevo(| ftirèp Tiiç iiaiciaecac tôv ypapLpiaTciov xal 
iirt9T7i|JLÛv ; 

TotouTOuç tjjm d SuXXoyoç (nivepyouç xal <ni{t]rpoocTopaç 
^uvaTai Oa^^ûv xal û^au^DV xpaTCiv ttvaireîrTa(4irqv t^v 
a7)[it.aiav t^; irpoi^iou xal toG iroXiTt<r[&ou, irpoouiiviÇ(i(i.evoc 
oux eîç (jLoxpàv rqv jirixpflrn)aiv èv t^ ÀvaToX^Ç xal ^aai- 
\iioc\t i%ç éX^Dvix^; ykAc<mçy ^Tav Ta Urn xiiç ÀvaToXiic 
cuveTi<r0^vTa irapa^e^covTai tT|V eîaaycdy^v toG a^yiOouc iro- 
XiTt9(ii.oC, 2icl TTJç xaXXiepyeiaç annptCopi^vou tûv jXXiivixâv 
ypa(JL|iiaTcovy xal âiro xoivou irpèç xoivinv acoTnipiov ouvayid- 
vi2[ci>vTaiy T^v liOixiqv a^T^dv xal iiavoYiTtxJ^v xatepya^opieva 
PeXTtcdOtv. Ô 2uXXoyoc iri9Tiv ifj^ei xal ireiroi'^<rtv eiç t^v 
TspacJTiav TÛv jXXtivixov ypa[&[&aT6>v ^uva{tiv, oà^' âi|JLOioç 
IxcîvoiÇy otTiveç, TU9X0I Tàv voDv xal iveiropo(i/voi Tinv xap- 
iiov, Tiv IXXyivixàv ivoXiTi9|toy vexpov xal a<|ni]^ov oi atjnij^oi 
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Mais, comme autrefois Diomède, quand il est ques- 

tioQ du choix de celui qui doit Taccompagner dans sa 

hasardeuse entreprise, dit en parlant d'Ulysse, auquel il 

donne la préférence : 

Gomment pourrais-je oublier le divin Ulysse, dont le cœur est pru- 
dent et Fesprit audacieux dans tous les travaux? 

nous, déjà assurés du concours de nos savants et de nos 
commerçants, comment n'invoquerîoDs-nous pas aussi 
celui de notre tendre mère la Grande Église, qui, après 
avoir, dans des temps de malheur, prêté au peuple son 
abri tutélaire, a sauvé pour les jours de la Renaissance 
Tétincelle de la vie morale et spirituelle? Comment ou- 
blierions-nous notre clergé, qui, au milieu même de Top- 
pression et de la souffrance, n'a jamais cessé de concourir 
par l'acte et la parole, avec les savants et les commer- 
çants, à la difAision des lettres et des sciences ? 

Avec de tels auxiliaires et de tels collabormtetirs, la So- 
ciété peut, hardiment et la tête haute, tenir déployé le 
drapeau du progrès et de la civilisation ; elle peut ae pro- 
mettre, pour un temps peu éloigné, le triomphe et le ré- 
gne dans tout le Levant de notre langue hellénique, alort 
que les peuples voisins, fiimiliarisés avec la culture des 
lettres grecque^ feront reposer sur c-ette culture la vraie 
civilisation, et, travaillant en commun pour le salut com- 
mun, poursuivront dans cette voie les améliorations intel- 
lectuelles et morales. La Société a foi et confiance dans la 
prodigieuse puissance des lettres grecques ; et, bien diffé- 
rente de ceux qui, aveugles d'esprit et glacés de cœur, 
vrais morts eux-mêmes, croient la civilisation grecque 
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vofAiCovTeçy OecopoDot rà xaO* i9|iia; lôç TCtf^na^hra voeuflryis 
âp^aiou (uyoïXeiou, aùroi ovrtç ttîç irarpi^oç xai tou IOvou; 
vouoéyiov, 6 StiXXoyoç, >^yii>, ou^oXok ojpioioç Tourotç, 
ocxpflé^avTOv Tpéfei to èSvixov f povif)(jLa, irpo^^oxûv ort ex 
TÛv xoXiriiiv TOU 6v KayvcTTavTivouTCoXei é>XY)vixoG ejtiropioTi 
o<jov ouTTco èyepOTiaovTai ^Ti^oiTai tûv xoXûv, oiTiveç xpo^ 
Toùç yepapoùç èxeivouç ov^paç âvSa|jLtXX(o(xevoi, toùç âico 
ÂX(&96Ciiç (^ixP^ (n{[Upov TcoXXà xal {leyceXa ûiràp ttjç Jmevoi}- 
TiXTJç âvayevv>(Ge<i>{ <iuvei<reveYX((vTaç tou 20vouç, oXXa te 
irpot^oiKTi TLeùJx xai ]^p>((taTa xaTaSoLXouoiv oux cùxaTa^po- 
rt^TOLj Sjciùç xk ix tûv toxùiv aÙTÛv irpo9iropi^0{t6va, tac 
(i2v irpoç èxTuiroxnv ^airovâvTai tûv ÉXXTfvoiv auyYPttf ^ci^Vy 
Tflt ^i Trp^c a[&oi6iqv Tc^ 2pYaao(iiv(i>v Xoytoiv, ^teYcipovTEç 
Tviv e&yevîi ajiitXXav, xoi eiç tv toeç jui»a[&eic xol ti]v ipyo- 
<riav t£5v àirovTocj^oG iucntappi^vciiv XoyuAv to5 4fteTcpoif 

Y^VOUÇ OUVaiTTOVTSÇ. 

ToiauTa '6 SuXXoyoç irpoaioxa irapà tûv f iXoTipioiv t^ç 
|jieyaXouir($Xea>ç TauTUC 6{jLic(ip(i>v. Ë]^(i>|jl8v mciTiv xai ire- 
itoiOtigiv eîç tî^v Gu(&7rpa^iv tocuttiv xal (ruvepYaaiov tûv 
ûiro^ûv ToO Xoyîou xal ipiiroXatou Èp|jLoiï* lx<>^C^v ^^\ov 
irpôç Ta xoXà xal ayiov èvOouGtao(Aov ûirep Tiiç èxicoXt- 
TSUTtxiic ToC i^fUTêpou cOvouç cêiTOGToX^ç * èpYaÇupteOa 
céico xoivou xoi axo7Cipi(i>c j &ç xk {tixpà exeiva OaXm- 
ota Çcoufta, dcTiva <ruvepYa2^o(Aeva toç 7zayLiL€i[i<rraLç 
TÛv vY(<r(i>v Çnpà; xaTepyaZ^oVTai xal ^ii|iiioupYO*7at , xal 
Ttir' Èpou[&ev iQpLCiC ot (JLUcpol (ayaXa f povouvTSç xac irpar- 

TOVTCÇ ' 

Èytf^'^Xiù iv 2Taupo^po(ii(i>iXXiivixovXuxetov, 
xal ififi-^aixai' 

ÈY^pM^o) jv 2Taupo^po(&î(p iXXnvixov TPave- 
iricrTi((&i0V9 xal ey^P^^^^'^^^ ' 
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morte et éteinte, et, débris flottants de 4a patrie et du 
peuple^ prétendent ne voir dans ce que nous sommes que 
les débris de notre vieille grandeur naufragée ; bien dif- 
férente de ceux-là, dis-je, la Société s'efforce de maintenir 
inébranlable le sentiment public. Elle aime à croire que 
du sein du commerce grec de Constantinople s'élèveront 
de fervents sectateurs du bien, de fervents émules de ces 
hommes illustres qui, depuis la chute de Constantinople 
jusqu'à nos jours, ont tout fait pour la renaissance intel- 
lectuelle du peuple. Elle aime à croire qu'eux aussi ils 
mettront au service de la nation leurs efforts et leurs tré- 
sors. Elle espère que les revenus de leurs fondations ser- 
viront à multiplier les éditions des écrivains grecs et à 
rémunérer les savants employés à cette œuvre ; qu'ils 
susciteront ainsi une heureuse émulation , et réuni- 
ront en un commun faisceau des efforts aujourd'hui 
dispersés. 

Telles sont les œuvres que là Société attend de la part 
des généreux commerçants de cette grande ville. Ayons 
donc foi et confiance dans l'activité et le concours des 
sectateurs de notre double Hermès, commercial et savant ; 
soyons pleins de zèle pour le beau, d'enthousiasme pour 
la mission civilisatrice de notre peuple ; agissons d'ensem- 
ble et avec effet, comme ces zoophytes qui, par leur tra- 
vail collectif, créent et achèvent les plus grandes îles ; et 
alors nous, aujourd'hui si petits, mais grands par nos 
pensées et par nos entreprises, nous dirons : 

Qu'un lycée hellénique s'élève a Stavrodromion , 

ET IL s'élèvera ( I ) ! 

Qu'une Université hellénique s'élève a Stavrodro- 
mion, ET ELLE s'élèvera! 

(i) Ce lycée a été fondé dans le courant de Tannée 1869. — Sta- 
yrodromion est le nom grec de la ville de Péra. Ce dernier nom (dé- 
rivé du grec fU^ au delà)^ n'est employé que par les étrangers. 
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Èyep6T(Ta> 2v 2Taupo$po[&iip éOvtxov vocoxo- 
[leToVy xai jyepSilaeTai 9 

xa6* {jv [locXiCToi Inoyii^i ûiroupyol, ItA ouv^iei ^lairpé- 
irovreç xal iref (i>Ti9{&Jvoi, to TYiç âSojjLavix^ç aÙToxpocTopioeç 
^Uiroti9( xpaToÇy où^èv tcape(i.SotXXovTec x(tfXu|iia sic Tiiv 
i)6ixinv xal ^locvoiirix^^v âvairTuÇiv, èiri ^è toti Optfvou f tiX^- 
%aoç JurixaGuTat ijyepiùv, Jii[&oaîa iroXXaxiç x>)p*j^ocç on 
iravTaç Toùç ûxo ri ox^iTTpov oc&tou Xaouç T^xva Oecopei t^ç 
auT^C iraTpî^oç, xal iiriOupLsI t^v â^eXf o7vo(Y)9tv aÙTÔv 
xal èv i[&ovota au[&Si(iK7iv xal nrpoaYcoyiiv eîç ràç tijyaÇj 
xal èiriaryfiiaç, xal Ypa[jL{iLaTa. 
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Qu'un hospice national s*êlève a Stayrodromion , 
ET il s'blévbra ! 

Oui, nous pouvons hautement Tespérer, à celte époque 
surtout où Tempire ottoman est dirigé par des ministres 
éclairés et d'une haute capacité, bien éloignés de met* 
tre aucune entrave au développement intellectuel et mo- 
ral ; à cette époque où nous voyons sur le trône un prince 
bienveillant, qui souvent s'est plu à déclarer qu*il consi- 
dère tous les peuples soumis à son sceptre comme les en- 
fants de la même patrie, qui désire les voir unis et as- 
sociés dans une concorde fraternelle, qui veut le progrès 
dans les arts, dans les sciences et dans les lettres. 



i 



ÀTHANASE DIAKOS, 

Poëme CD nx chants, ayec des notices biographiques. 

ÀSTRAPOGHIANNOS , 

Poëme lyrique, par Arutotéus Yalaobitu. 
(1 Tol. in-8* de 282 pages. — Athènes , Nikolidis Philadelphîs.) 



Il y a quelques années, l'anneau de Ghristos Hilionis 
fût retrouvé sur la plage de Galaxidi, près de la mer des 
Alcyons. La pierre de cette bague porte la figure d'une 
aigle y l'oiseau symbolique de l'empire , celui dont «la 
jeunesse se renouvelle à chacun de ses combats». Le vieil 
Axmatole dormait depuis des âges dans sa tombe ensan- 
glantée quand cet emblème de la résurrection hellénique 
parvint aux mains patriotiques de M. Paul Lambros. 

Nous devons la connaissance de cette anecdote tou- 
chante à M. Valaoritis, qui l'a consignée dans une des no- 
tes de son nouveau poGme, Athanase Diakos. L'inspiration 
lyrique, la persévérance et le discernement dans l'inves- 
tigation historique, vont de pair chez cet écrivain et cou- 
lent d'une même source avec l'ardent et infatigable amour 
de son pays, de sa nation^ de sa langue. La Grèce est une 
patrie pour tous les Hellènes; son nom, sa pensée conti- 
nuelle, forment le lien qui unit solidement ensemble les 
membres de cette nation, dispersée encore, et pour plus 
d'une moitié, courbée sous un joug étranger. La réunion des 
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îles loniebnes au royaume a considérablement accru les 
forces matérielles et les ressources intellectuelles de cet 
État. Parmi les familles de THeptanésion, aucune n'a fait 
preuve d'un dévouement plus actif à la patrie directe, 
d'une espérance plus indomptable dans Tavenir de la 
grande patrie^ que celle des Yalaoritis de Leucade. Ori- 
ginaire de rÉpire, réfugiée à Sainte-Maure, elle a loyale- 
ment servi sous le drapeau de Saint-Marc au temps où 
dans rOrient grec Venise seule représentait la lutte et la 
protestation vivante contre l'usurpation asiatique. Main- 
tenant, sous la bannière vraiment nationale, M. Aristote 
Yalaoritis consacre sa plume à préserver d'un injuste ou- 
bli les précurseurs, les martyrs de la résurrection hellé- 
nique. Il les place dans leur cadre naturel, celui de la 
poésie : leurs vies avaient renouvelé, dans les temps 
modernes, les succès de l'âge héroïque; elles le rap- 
pelaient par leur simplicité , leur vigueur , leurs inspi- 
rations soudaines, leurs violences, leur générosité, leur 
intimité, tantôt joyeuse et tantôt mélancolique, avec la 
nature sauvage et souvent sublime au sein de laquelle 
ces hommes vécurent et moururent. Or, pour l'âge hé- 
roïque, la poésie est le langage approprié. Elle naît de 
toutes les émotions; elle consacre tous les événements; 
fleur spontanée, au parfum fugitif, elle doit tout à l'ins- 
piration, rien à l'étude; rencontrée dans une heure for- 
tunée par une âme plus vivement émue, elle devient aus- 
sitôt le bien de toutes les autres ; la tradition s'en empare : 
chacun, en la chantant, croit l'avoir composée. Plusieurs 
fragments de cette épopée sans plan, sans exposition et 
sans dénoûments, ont été recueillis avec une tendresse 
respectueuse par M. Yalaoritis, et enchâssés dans les notes 
historiques de son nouveau poSme. Le palikare qui en 
est le héros avait pour aïeul Athanase « le grammairien » . 
Né dans un village de la Parnasside, sa vie fut une lutte 
sans relâche contre les Turcs de Salone et de Ldvadie; 
deux de ses trois fils le suivirent dans cette carrière qu'ils 
arrosèrent de leur sang; le troisième. Nikos, consacré à 
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ia vie pastorale, eut pour héritier Athanase Diakos. Né 
aux alentours de 4792, le surnom sous lequel il s'illustra 
n'est que l'abréviation du titre de Diakonos : en effet, sa 
première éducation fut ecclésiastique, et il reçut l'ordre 
de diacre au monastère de Saint- Jean, bâti sur le site d'Éri- 
néos^ cette antique capitale de la Doride , oîi les Spartiates 
s'enorgueillissaient, d'avoir eu le berceau de leur tribu. 

L'instinct de la guerre, l'impulsion donnée par le temps 
où entrait sa jeunesse, la vue de l'oppression soufferte par 
ses compatriotes, jetèrent Athanase hors des voies paisi- 
bles du cloître ; mais il lui demeura de sa première vie 
quelque chose qui rappelle les moines chevaliers de l'Oc- 
cident; il écrivait avec élégance, et, quand un péril ex- 
trême l'obligeait à prendre un déguisement, celui qu'il 
choisissait était le skhéma de saint Basile. 

En J8i6, Odyssévs, devenu chef des Armatoles de Li- 
vadie, prit Diakos pour son premier palikare. Cinq ans 
plus tard commença la guerre de l'indépendance : Diakos 
fut un de ses premiers croisés (1), un de ses chefs les plus 
infatigables. Le vœu qu'il fit en déployant la bannière des 
insurgés de la Phocide : Jusqu'à la mort ou à la déîivranee^ 
Diakos l'accomplit par une série de combats obstinés et 
par une mort aussi cruelle que glorieuse. 

Ainsi qu'il l'avait fait dans ses compositions précéden- 
tes, H. Valaoritis groupe autour de son héros les person- 
nages qui lui ont prêté leur aide, soit devant les autels, 
comme les évêques de Talan ta (Néophytes), et d'Amphissa 
(Isale), soit sur les champs de bataille, tels que Panourios, 
Dyokoniontis, et d'autres qu'illustra la nouvelle journée 
des Thermopyles. Ce fut le 23 avril, a mémoire du mar- 
tyr et triomphateur Georges , » qu'Omer Vrionis, à la tête 
d'une armée nombreuse de Turcs et d'Albanais, enveloppa 
dans ces défilés de la nàort (2) la troupe commandée par 

(1) £TATPAETO£, ezpreaBion Ksrascitée par les Greoi modernes. 

(1) Le mortali strette 

Ghe difese il Léon con poea gente. 

(PlTBAmCÀ). 
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Diakos. L'héroïsme avec lequel ce chef et ses compagnons 
affrontèrent la mort sous ses formes les plus horribles rap- 
pelle les temps les plus sauvages et aussi les âmes les plus 
belles de l'humanité. C'est dans la langue de Tyrtée et en 
se rappelant les trophées de Miltiade que ces nouveaux 
champions de la liberté grecque exprimaient la résolution 
de s'offrir en sacrifice à l'affranchissement de leur patrie. 
Sacrifice nécessaire I ils le pensaient ainsi ; et Tévénement 
a justifié la naïveté sublime de leur croyance. Ce furent 
les désastres des insurgés et les barbaries dont leur pays 
était le théâtre , qui dans l'opinion publique, souveraine 
en dernier ressort de l'Europe chrétienne, détermina le 
courant irrésistible auquel les gouvernements cédèrent en 
1827, et qui s'arrêta sitôt que le bruit des armes, la fumée 
des incendies, cessèrent de fixer sur la Grèce les yeux et 
la sympathie des gens de cœur. Distraite par des soins 
différents, et plus pressants peut-être, l'Europe a perdu 
récemment une occasion de faire son devoir envers l'O- 
rient chrétien ; une autre se présentera, sans doute. 

Avant de quitter le nouvel ouvrage de M. Valaoritis, in- 
sistons sur le soin avec lequel, dans son texte et dans ses 
notes^ l'écrivain décrit les traits caractéristiques des ré- 
gions classiques où furent livrés les combats qu'il célèbre. 
Les deux revers du Parnasse, du Pinde et de l'QSta , la 
faune et la flore de ces contrées, classiques par excel- 
lence, sont décrites avec une précision qui n'exclut pas 
l'élégance; de la sorte beaucoup de locutions de la langue 
populaire, dans les formes usitées en Épire et en Phocide, 
sont expliquées au lecteur et conservées à la postérité. 

Adolphe db CIRCOURT. 
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Germer-Baillière. 

Biblioibèque de philofophie contemporaine. 

GALLANDBEAU. Essai sur Zeus, ou le Jupiter Olympien de Phidias. 
AngotUéme, Gcumard, in-8. 

GATALOGO DKL MtSEO NATIOlf ALB. RaccolU epigrafica : l"* Iscri- 
zioni greche e latine; 2* Iscrizioni latine. — (uollezione Santan- 
gelo, monete greche, monete del medio evo, ia-fol., NapoU, tip. 
Ghio. 

<30NZE (Alex.). Ûber die Bedeutung der classiscben Archâologie. Eine 
Antrittsvorlesg. gehalten an der Universit&t zu Wien am 15 April 
' 1869. Wien, Gerold's Sohn, gr. in-8. 

— Beitrage zur (leschichte der griechischen Plastik. Mit il (lith.) 
Taf., meistens nadi Abgûssen d. archâolog. Muséums der kônigl. 
Universitat Halle-Wittenoerg gez. u. lith. t. Herm. Schenck. 2 Aofl. 
Halle, Buchh', d, Waisenhauses, in-4. 

DECHAHMB (P.). De Thebanis artificibus. Thesim proponebat Facul- 
tati litterarum Parisiensi. Paris, Thorin, in-8. 

DONNEB (Otto). Die erhaltenen antiken Wandmalereien in techni- 
sdier Beziehung untersucht u. beurtheilt Mit 3 (lith.) Taf. (in gr. 
in-8 u. qu. 4). [Aus Helbig's « Wandgemâlde.... •]. 

DUHONT. Notice sur un poids grec trouvé à Babylone (extrait de la 
Revue archéologique). Paris, Didier, gr. in-8. 

DUKAND (Paul). Ëtude sur i'EUmacia, symbole du jugement dernier 
dans l'iconographie grecque chrétienne. Paris, Durand et Pédant' 
Lauriel, iu-8. 

Eiurait des Mémoires delà Société d^archéologie d'Enre-et-LoIr. — Tiré à 
2M eiemplaint. 
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GBHmR-DURAND. D'une prétendue inscription grecque de Beau* 
caire. Nimes. 

HELBIG (Wolfg.). Wandgemàlde der vom Vesuv verscbûttelteo Stâdte 
Campanieiis bescbrieben. Nebst einer Abhandiung ûber die antiken 
WaDdmalereien in tecbnischer Beziehung von Otto Donner. Leipzig, 
Breitkopf und Hartel, gr. in-8. 

KEKtxÉ (Rhard). Die Balustrade d. Tempels der Âthena-Nîke in 
Athen. Mit e. Aufnabme der Terrasse d. Tempels u. s Taf. Abbil- 
dgn. in Steindr. (in qu. 4). Ldp^, Engelmann, gr. in-8. 

— Die antiken Bildwerke im Tbeseion zu Atben bescbrieben. Ebd», 
gr. in-8. 

LE BAS (P.). Voyage archéologique en Grèce et en Asie Mineure. Li- 
vraisons 59-62. Paris f F, Didot, in-4 à 2 colonnes. 

LORGPÉElER (H. de). Tétradrachme inédit de Delphes. Attribution 
de diverses monnaies à la même ville. Paris, impr^ Ctissei^ in 8. 

NISSBN (Heinr.). Das Templum. Antiquarische Untersuchgn. Mit as- 
tronom. liùlfetaf. v. R. ïiele u. 4 lith. Plànen in gr. 8. u. qu.4. 
Berlin, Weidmann, gr. in-8. 

OVERBBCK (J.). Gescbichte der griechischen Plastik f. Rûnstler u. 
Runstfreunde. 2. umgearb. u. verm. Aufl. (In 2 Bdn.) 1 Bd. Mit 
illustrationen gez. v. H. Streller u. Jul. Kocb, geschn. v. J. G. 
Flegei. Lex.-8. Leipzig, Hinrich, 

PEBKUfs (Charles G.). Du Moulage en pl&tre chez les anciens. Paris, 
in-8. 

PERBOT. Exploration archéologiaue de la Galatie et de la Bithynie, 
d'une ()artie de la Mysie, de la Pnrygie, de la Cappadoce et du Pont, 
exécutée en I86i et publiée sous les auspices du ministère de l'ins- 
truction publique, par Georges Perrot, ancien membre de i^Ëcole 
françafse d'Athènes ; Edmona Guillaume, architecte, pensionnaire 
de l'Académie de France à Rome; et Jules Delbet, docteur en méde- 
cine. Paris, Firmin Didot frères, gr. in-folio. 

PBELLEB (Dr. Jak.). Der hellenische Kunstgedanke io seiner Entwic- 
kelung, oder der griechische Tempel bis zur Zeit Alexanders des 
Grossen. Mainz, v. Zabem^ gr. in-8. 

SCHEKKL (Prof. Dr. Karl). Die Rildende Kunst der Hellenen im Ver- 
hâltnisse zum Staate. Vortrag gehalten in der feierl. Sitzg. der 
kaiserl. Akademie der Wissenschaflen am31 mai 1869. Wien, Gt' 
rokTs Sohn, in-8. 

SCHflnDT (Mor.). Neue.lykische SMien und das Décret des PixodaroB 
von W. Pertsch. Jenà, Mauke, gr. in 8. 

8TABK (H. B.), Gigantomachie auf antiken Reliefs und der Tempel 
des Jupiter Tonans in Rom. Heidelherg, Mohr, in-4. 

TAINE. Histoire de l'art en Grèce. Leçons professées à l'École des 
beaux-arts. Paris, G. BaUlière. 

TOUGABD (A.). Note sur quelques monuments grecs du Musée dépar- 
temental d'antiquités de Rouen. Rouen, impr, Cagniard, in-8. 

YUfCBllT (A. J. H.)- Mémoire sur le calendrier des Lagides , à l'oeca- 
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sioD de la déconverte du décret de Canope. Paris^ fmpr. impériale, 
1869 (Mém. de l'Acad. des inscr.. i. XXVI, 2^ partie), iD-4. 

WBCKLEill (N.)> Cune epigraphicae ad grammaticam gr»cam et poe- 
tas sceaicos pertinentes. Leipzig, Teubner, gr. in-8. 

ZUHPTli (Âag. Wilh.), De monumeDto Âncyrano sapplendo oom- 
mentatio. Berlin, DûmnUer, gr. iii-4. 



Y. PHILOLOGIS. 



AHBÉRS (Dir. Dr. Heinr. Ludf.). Griechiscbe Formenlehre des home- 
rischen und attischen Dialektes. Zum Gebrauche bei dem Elementar^ 
Unterrichte, aber aach als Grundlage fùr.eine bistor.-wissenschaftl. 
BehandluDg der griech. Grammatik. 2 verb. Aufl. Gôttingen, Van- 
denhoeck et Buprecht, gr. in-8. 

ALEXAHDRE (C). Dictionnaire grec-françiis, composé sur nn noa- 
Teau plan, où sont réunis et coordonnés les travaux de Henri Es- 
tienne, de Schneider, etc. ; augmenté de TexpUcation d*an grand 
nombre de formes difficiles, et suivi de plusieurs tables nécessaires 

Kur rintelligence des auteurs. 12* édition, revue et corrigée par 
uteur. 3« tirage. Paris, Hachette, in-8. 

ATWELL Table of the Arvan 0ndo-European) languages, showing 
their classification and amnities. London, Williams et 19., in-iol. 

BIBKEBrSTAllM (Dan.). Ueber die lateinische Conjugation in Yerglei- 
chung mit der griechischen. Binteln, in-4. (Progr.). 

BOPP. Vergleichende Grammatik. Dritte Ausgabe. Berlin, 1868, gr. 
in-8. (2* vol.) 

— Grammaire'com parée des langues indo-européennes.... par H. Fran- 
çois Bopp, traduite sur la 2« éd. et précédée d'introductions par 
M. Michel Bréal, professeur de grammaire comparée au Collège de 
France. Tome III. Paris, impr. impériale, 1870, gr. in-8. 

CUBTIUS (Geo.). Grundzûge der griechischen Etymologie. 3 Aufl. 
Leipzig^ Teubner, lex. in-8. 

— Griechiscbe Schulgrammatik. 9. Auflage. Praig Tempskg, in-8, 
1870. 

— Erlânterangen za meiner griechischen Schulgrammatik. 2. Aufl. 
Fbd. 1870. 

DRESSEL (Hich.) De dorismi natura atq. usu in tragœdianun gneca- 
rumdiverbiis etanapœstis. Jehx, 1868, in'8. 

KICHTHAL (Gustave d'). De la Prononciation nationale du grec et de 
son introduction dans renseignement classique. Paris, imp. Laine, 
in-8. 

PBRBAB (G. H.). A comparative Grammar of sanskrit» greek and 
latin. Vol. 1. London, Longmans^ in-8. 



HELLÉNIQUE. 199 

GERHABD (Eduard). Gesammelte akademiscbe Abbandlungen und 
kleine Schriften. 2. voL Berlint Meimer, 1868, in-8. 

— AbbilduDgen, 2te Abtbeilang, iD-4. 

GOEBKE (Albert). Symbola ad vocabala graecain linguam latinam re- 
cepta. Regimonti Pr. 1868, in-8. (Diss.) 

JANSON (Ladov.). De grœci sermon is nominum deminutione et am- 
pliûcatione flexorum forma atque usa. Aus den « Jabrbûchern fur 
class. Pbilologie ». Leipzig^ Teubner, gr. in-8. 

KLOTZ (Rie). De numéro anapsstico quastiones metric». Dissertatio 
inauguralis. Leipzig, Teubner, gr. in-8. 

KÛHNER (Dr. Rapb.). Ausfûhrlicbe Grammatik der griechiscben 
Spracbe. 2 Aufl. in durcbaus neuer Bearbeitg. 1 Tbl. 2 Abtb. JTan- 
nover, Hahny gr. in-8. 

HOISZISSTZIG (Prof. Dr. H.). Quœstionum de adjectivis grasds, quas 
yerbalia dicuntur. Konitz, 1868, in-4. 

BlOBOSl. Studj sui dialetti greci délia terra d'Otranto, preoeduto da 
una raccolta di canti, leggende, proverbi ed indovinelli, nei dialetti 
medesimi. Torino e Firenze, Lôschery in-4. 

POTT (Prof. Dr. Aug. Frdr.). Etymoloffiscbe Forschungen auf dem 
Gebiete der indo-germanischen Spracnen unter Berûcksicbt. ihrer 
Hauptformen. Sanscrit ; Zend-Persiscb ; Griecbiscb-Lateiniscb, etc. 
2 Aufl. in vôllig neuer Umarbeitg. 2 Tbl. 3 Abtb. A u. d. T. : 
Wurzel-Wôrterbucbderindogermanischeu Spracben. 2Bd. : Wurzein 
m. consonantischem Ausgange. 1. Abtb. :«Warzeln auf r-Laute u. 
1. Vettnold, Meyer, gr. in-8. 

BlBBECK (W.). Formenlebre des attischen Dialektes nebst den wicb- 
tigsten syntaktiscben Regeln ùber attiscbe Prosa. Berlin, Gutten" 
tag, in-8. 

• 

SGHMiDTll (Leop.). De omissa apud optativum et conjunctiyum iv 
particula commentatio. Marburgi, Eltvert, 1 868, in-4. 

SCHOENBEBG (Gust.). Ûb. grîecbiscbe Composita, in deren ersten 
Gliedern viele Grammatiker Yerba erkennen. Ein Beitrag zur 
Stammbildungslebre imindogermaniscben. Berlin^ Calvary et Co,, 
gr. in-8. 

SCHÛSSLER (Otto). De nominibus gentium paragogis graeds. Disser- 
tatio inauguralis. Mariœ-Insulx 1868. (Kônigsberg, Koch), gr. in-8. 

TALBOT (E.). Nouveau Dictionnaire français-grec, suivi d'un voca- 
bulaire des noms propres. 4* éd. Paris, Delalain, in-8. 

WEIHBICH (Dr. Franc). De gradibus comparationis linguarum sans- 
critœ grœcaB latin» çotbics. Commentatio prsmio publico ornata, 
Giessen, Ricker, gr. in-8. 

WEIL (U.). De rOrdre des mots dans les langues anciennes compa- 
rées aux langues podernes. Nouvelle édition. Paria, Franck^ in-8. 
(Forme le 3* fascicule de la O)llection philologique.) 
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VI. UTTÉRATURB. — GÉNÉRALITÉS. 



BLASS. Die aitische Beredsamkeit von Gorgias bis za Lysias. In-8, 
Leipzig, Teubner. 

BRETSCBREIDEB (Pfof. G. A.). Beitrâge zur Geschichte der grie- 
chischen Géométrie. Qotha, Thienenumn^ in-4. 

DUMAS (E. R.) Discoure sar la littérature grecque, prononcé le 6 août 
1868, a la distribution des priz du lycée impérial de Marseille. 
Traduit en grec par M. G. Gogos. Texte français et traduction. Paris, 
impr. Laine et Bavard, in-8. 

BGGEB. L'Hellénisme en France. 2 vol. in-8. Paris, Didier. 

— Des dernière joure de l'éloquence athénienne. Démosthène, Eschine 
etHypéride. Extrait du Correspondant. Paris, Douniot, 1868, in-8. 

LEGEABD (Emile). Collection de monuments pour servir à Tétude de 
la langue néo-hellénique. Neuf numéros ont paru. Paris, Maison^ 
neuve, in-8 etin'12. 

LUMBBOSO (G.). Documenti greci-del regio museo Egizio di Torino. 
Torino, Bocca, in-8. 

HÛLLEB (Lucian). Geschichte der klassischen Philologie in den Nie- 
derlanden. Mite. Anh. ûber die latein. VereiOcation der Niederlin- 
der. Leipûg, Teubner, gr. in-8. 

PBTEBS (Dr. Job.). De Socrate, qui est in Atticorum antiqua comoD- 
dia, disputatio. Leipzig, Teubner, gr. in-4. 

SGHHIDT (J. H. H.). Die antike Compositionslehre , aus den Meister- 
werkeii derGriechischen Dichlkunst erschlossen. Text und Schemata 
der lyrischen Partien bei Aristophanes und Sophocles. Leipzig, 
Vogel, in-8. 

SGHBOEDBB (Guil.). De primordiis artis historic» apud Gnccoa et 
Romanos. JenXf 1868, in-8. 



Vn. A13TEURS 6RSGS. 

iBSGHYLOS. 

LaBdnuiBB (G. Jul. Siit.). Perss iEachylea quo contUfo ooiiacri|itt Tidea- 
tar. Upsatœ, in-8. (Diss.). 

FIcrrOB (Alexis). Notice critique sur le ParisSnus L d'BsehwU, mnitt- 
crit (le la BiblioUièqae impériale. Paris, tmp. Laine, lo-8. 

Westphal (Et), Prolegomena xn Aefdiylas, TragOdien. Leipzig, Teutner 
gr. io-8. 

ABISTOHIGCS. 

OU« Garnotfe. Aristonici «ept oT||u{ttv 'GduavcCac reliquia enenda- 
tiores. Diss. in<8. Kônigsberg, HÛbmer et MaU. 
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.ABISTOPHANE. 

Arnold (RichA De cboro Aristophaols quasBtloDe» sceiiics. RegimontL 
1M8, ID^. (Diss.). 

Bertrand (M. F. G.), fitodes sor Aristophane. Des irrévérences de Tan- 
cienne comédie grecque eniers les dieux, {ilouvelle édition. Caen^ impr, L, 
Blanc-Hardel, in-8. 

Sekoemann (G. F.). AnimadrersioDes ad Ariatophanis Achamenaes. Cry- 
pMtwalOia^ 1868, in-ft. 

Welir (Jul.)« Qucstiones Aristophanea». Pars I. De particulamni noonulla- 
mm usu capiia duo. Dissertatio inauguralis. Gùttingtn, Deuerlieà, gr. in-8. 

ARlSTOTiS. Aristotelis opéra omnia. Ad opiimorum librorum fidem 
accurate édita. Editionis ster. C. Tauciinitianœ nova iinpressio.Tom. 
5,7, 9 et 12, i 6. Leipzig, HoUze. 

5. Historia aolmalium. — 7. De anima lilni III, quibos accédant libri de 
sensu et sensili, de memoria, de somno, etc. — 0. Organon. Pars U. Analytica 
priora et posteriora. — 12. De arte rbeiorica libri UL 

Hseker (F.). BeitrSge tur Kritik und ErkISrung des 7. Boches der Nlko- 
raachischen ethik. Berlin, Calvary et Co., gr. in-ft. 

Kern. Kritische Bemerkuiigen aura S. Theil der pseadoaristotelischen 
Schrirt Ycepl Sevofdvouc, iccpl Zi^vcovoc, iccpl ropytou. Œdenburg, Stal" 
ling. 

Sclinelder (Dr. Ludw.). Die staatswirthscbartiicben Lebren in d. Politlk d. 
Aristoteles. Deutsch-Crone, 1868, in-ft. (Progr.).) 

TeleliniQlicr (Prof. Dr. Gust.). Aristotelische Torschongen. II. A. a. d. 
T. : Aristotelische Philosophie der Kunst erkiirt. Halle^ Barthét, gr. in-8. 

Tkonias 0.). In Aristotelis Stagiritc nonnullos libros commeouria. Opus- 
cula Tarla. Délie opère di san Tommaso, bsc. 171)-185. Parma, ttp, Fiacea- 
Oori, In.4. 

Wcntike (Oberi. J. A.). Die Kategorien des Orthelles im Anschluss an 
Aristoteles erkl&rt und begrOndet. Culm, t868, in-4. (Progr.). 

ABISTOXÉNE. Aristoxeous, harmoDische Fragmente. Griechiscb u. 
deutsch mit krit. und exe^çet. Commentar. a. e. Anh., die rfayth- 
miscben Fragmente d. Anstoxenus entb. Hrsg. v. Paul Marquard. 
Berlin, Weidmann, gr. in-8. 

BUEGHELER (Francisc.). Academicorum philoeophorum index Hercu- 
lanensis. Gryphiswaldix. {Berlin^ Calvary et Co.), gr. in-4. 

CHTCHiB fNatbanaeliB) Atheniensis, de primatu papœ. Ex codice 
gneco biblioth. Lugduno-Batavœ nunc primum edid. Andronicus 
R. Demetracopuius. Lex. in-8. Leipzig, List et Franche. 

BIODORB. 

Gollmann (Gulllelm.). De Diodori Sicoli fontibus, Commentationis critlca 
capiu IV. Leipzig, Teufmer, gr. in-8. 

DIOGBNES LAEBTICS. 

BaBnaeli(Frider.) Quastionum de Dlogenls Laertii fontibus initia* Guni' 
Mnnœ, 186S, in-8. (Diss. Regim.). 

BIOBTSIUS HALICABNASSENSIS. 

Mcslwerdi (Georg.). De Dionysii Hallcamassensis in libro de compositiono 
veitx>rum studiis. Gottiaga, 1868, in-8. (Diss.). 

BCBIPIDIS Tragœdis. Ex rec. Aug. Nauckii. Vol. III. E. s. t. : Euri- 
pidis perdilaium tragœdiarum fragmenta, ln-8. Leipzig, Teubner» 

Sybel (L. de). De repetitionibus terborum in fabnlis Euripideis. Bonn, 
1868. in-8. 
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EUS^E. Eusebii Pampbili scripta historica. T. Ill, et 8. t. Commen- 
tarii in Eusebii Pamphili bistor. eccl. vitam Constant. Paneg^icum 
atque in Gonstantini ad sanctorum cœium ôrationemet melitimata 
Eusebiana, librum bipartitnm composait , etc. Heinicben. Leipzig^ 
MendéUsohn, in-8. 

HBLIODORI oolometriœ Aristophane» quantum superest unacom 
reliquis scholiis in Aristopbanem metricis edid. Carol. Thiemann. 
HalUj Buchh, d. Waisenh^ gr. in-8. 

HEPHiBSTIOH. 

Caesar (Dr. JaU). Emeodatiooes Hephaestionec. Mœrbwrg^ Etwert, gr. 
in-a. 

HERODvn bistoriœ edid. Carol. Abicbt. Editio ster. 2 Yoll. LHpzig, 
B, Tauehnitz, in-8. 

AMekt (Dr. K.). Deber den Herodotliclieii Dialect. Leipzig, Teubner^ 
gr. in-8. 

Elit (J.). Qae ac (raanta Bit ioter JExhylum et Herodotom et consilii ope- 
mm et religionia siniiliii.dou Bre$tau, Gôrlieh et Coch, in-8. 

Londbcrg . De ratione Berodotea pnepotitioaibus utendi a scriptorlbiu 
Attlds dîfena. Upiolœ, 

— Herodotos. Historis. Recensait Henricus Stein. Tomus I. SerUn, 
Weidmann, gr. in-8. 

HESIODI quœ feruutur carminum reliquias cum commentatione cri- 
tica edidit G. F. Scboemann. Berlin, Weidmann, gr. in-8. 

Slelli (Dr. Aug.). Die Werke o. Tage d. Heaiodot. Nach ilirerCompoaitioa 
geprflft u. erldârt. Leipzig, Teubner, gr. iii-8. 

HOMÈRE. L*Iliade d'Homcre. Teite grec, revu et corrigé d'après les 
documents authentiques de la récension d*Aristarque, accompagné 
d'un commentaire critique et explicatif, précédé d'une introduction 
et suivi des prolégomènes de YiUoison, des prolégomènes et des 
préfaces de Wolf, de dissertations sur diverses questions homéri- 
ques, etc., par Alexis Pierron. 2 vol. gr. in-8. 

Mclieler. Hymniis Cereris Hoiiiericu8.Edid. Franc. Buechder. A4]ectum en 
mana scripti spécimen ilitb. in-ft). Letptiç, Teubner, gr. In-S. Aosg. m. 
Tollst&nd. pbotolitta. Nacbbildg. der Leidener Handschrift. 

Gerland. Altgriecbiscbe Mârcben in der Odyasee. EIn Beitrag rar verglei- 
cbendeo Mythologie. Magdtburg, Creuz, in-8. 

Gnltmann. De Hymnoram homericorum bistorla critica particiilae IV. 
Greifiwald, Bamberg, 

HICMord. Mythologie bomédqne. Da combat de Diomède contre Man et 
Vénos. Lyon, imp. Vtngtrinier, In-8. 

loly (A.). Benoît de Sainte-More et le roman de Troie, on les métamor- 
phoses d'Homère et de répopée gréco-latine au.nioyen âge .Parié, Frunek, in^. 

Klreimofr (Prof. A.). Die Composition der Odyssée. Gesammelte Anbfttie. 
Berlin, Hertz, gr. in-8. 

KDtts. Prolegomena ad qncstioaes de digammo flomerico institoendas. 
UpsalŒp in-8. 

La Boclie (Jacq.). Romerische Dntersodrangen. Leipzig, Teobner, gr. in-8. 

Leknann. Homerica. Neuetettin, in-a. 

lfnUb«ni (F.) Die Entstebangsweise der Homeriscben Gedicbte. Untersa- 
cbungen Qb. die Berecbtigg. der auflSseoden Homerkritik. Mit e. Vomort ▼. 
Prof. Dr. J. N. MadTîg. Leipzig, Teutner, gr. in-8. 
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PolalL (H. !.)• Observationcs ad scholia in Homeri Ody88f:am. Lugihmi Ba- 
tavorum, Hazenberç, in-S. 

■o>»lierf. De prcpositionibos apad Homerum, qiue cnmsolo genltWicasa 
conjungantur. I. 'Atcà. Uptalœ, in-8. 

HTPERiDis orationes quatuor cum ceterarum fragmentis éd. Frdr. 
Blass. Leipzig, Teuàner, in-8. 

HIPPOLTTE (S.)- 

S. Hlppolytl canones arabice a codiciboB Bomanis cam Ycniooe latina, 
annotaiioiiibus et prolegomenis éd. D. B. de Haoeberg. âfflncAoi, Frant^ 
inS, 

ISOCRATIS Orationes, éd. by John Edwin Sandys. P. 1. Ad Demoni- . 
cum et Panegyricus. Lonaon, Oxford and Cambridge, Rivingtons, 
in-8. 

Scbiater (Dr. Georg). Argnmentam et stroctaram laocratea de permuta- 
Uone bonoram oradonis. HiUieêhelm^ in-a. (Progr.j 

JOSEPHUS. 

FreadCBtliAl (Dr. J.). Die Flavias Josepbaa beigelegte Scbrift Qber die 
Bemchaft d. VerDuoft(ft MalLkabierbach), eine Predigt a. d. 1. Dacbcbristl. 
Jabrhuodert, uDtersacbt. BresUsu, SchUtter, gr. in-8. 

UBAMIUS. 

Slcvers (G. R.). Das Leben des Libanius. Aus dcm Nachlasse des Vaters 
berausgegebien von G. Sievers. Berlin, WeUtmann, in-8. 

LUOEN. 

■ohdc (Erwin). (Jber Lucians Scbrift AoOxioc t) 2voc u. ihr. Verhaltniss 
tu Ludus T. Patrc a. den Metamorpbosen d. Âpulcjus. Eine literarbistor. 
Untersucbg. Leipzig, Engelmann, in-8. 

LTCUBGUE. 

■OMBberf (iEmi!.). De Lycorgi orationis Leocratev interpolationibus. 
Diasertatio ioangoralift philologica. GruphiiWiUaiœ {Leipzig, Teubner), gr. 
In-8b 

LYSIAS. 

FallLeDliolin (Carol. Jon.). Lysiae oratio ea, que de tyrannide afTecuta 
valgo inscribitur, latine tersa et annotationibas illostrata. Holmia, in-8. 

(Diss.). 

Klrelwer (Fr.). Quaestionum Lysiacamm spedmen. Demmin, in-a.(Progr.) 

■enncr (Christiïini). Commentationum Lysiacarum capita duo. Disserutio 
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